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CHAPITRE IV 



La mort de Charles II surprit la nation. Ce prince, dont la ' 
constitution était naturellement robuste, ne paraissait pas avoir 
souffert des excès auxquels il s*élait livré ; toujours soigneux 
de sa santé, même dans le tourbillon de ses plaisirs, son genre 
de vie pouvait lui faire espérer une longue existence et une 
verte vieillesse. Indolent dans tout ce qui exigeait une certaine 
tension d'esprit» il était actif et persévérant dans les exercices 
du corps. Dans sa jeunesse, il avait été fameux au jeu de paume S 
et, même au déclin de sa vie, c'était encore un marcheur infa- 
tigable ; son pas naturel était si rapide, que les hommes de 
son intimité avaient peine à le suivre. Toujours matinal, il était 
rare qu'il ne passât pas trois ou quatre heures par jour en plein 
air; et on pouvait le voir, chaque matin, avant que la rosée 
fût séchée dans le parc de Saint-James, courir et jouer au mi- 
lieu des arbœs avec ses chiens épagneuls et donner du grain à 

* c Pepys's Diary, » 38 dée. 1685 et 3 sept. 1667. 
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2 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

ses canards, occupation dont lui savait gré le peuple, qui aime 
toujours à voir ses princes agir sans façon ^ 

Mais \crsla fin de 1684, une indisposition que Ton supposa 
être une légère attaque de goutte mit un terme à ses prome- 
nades. Dès lors il s'enferma la matinée dans 3on laboratoire, où 
il s*amusait à faire des expériences sur les propriétés du mer- 
cure. Son caractère se ressentit de ce manque d'ex^cice : il 
n'avait aucun motif d'inquiétude, son royaume était tranquille, 
il n'éprouvait aucun besoin pressant d'argent, sa puissance était 
à son apogée; et le parti qui lui«avait été toujours opposé était 
soumis et anéanti ; néanmoins la gaieté, qui ne l'avait jamais 
abandonné dans la mauvaise fortune, s'évanouit durant cette 
période de prospérité. Une bagatelle suffisait pour rompre cet 
équilibre d'esprit, qui avait résisté aux revers, à l'exil et à la 
misère. Sa mauvaise humeur se trahissait par des gestes et par 
des mots qu'on n'eût pas dû attendre d'un homme si distingué 
par sa politesse et sa bonne humeur. Toutefois on ne supposait 
pas encore que sa santé fût sérieusement altérée '. 

Whitehall avait rarement présenté un aspect tout à la fois 
aussi gai et aussi scandaleux qu'un certain dimanche soir, 
le 1" février 1685 *. Quelques personnages graves qui s'y 
étaient rendus, selon l'usage, pour présenter leurs hommages 
au souverain, et qui s'attendaient à ce qu'en un pareil jour la 
cour aurait une tenue décente, furent frappés d'étonnement et 
d'horreur. La grande galerie du palais, admirable monument 
de la magnificence des Tudors, était encombrée de joueurs et de 
gens de plaisir. Le roi, entouré de trois femmes dont la beauté 
faisait l'orgueil de trois nations, comme leors vices en faisaient 
la honte, bavardait et folâtrait avec elles. C'était Barbara Pal- 
mer, duchesse de Cleveland, qui conservait encore, quoique sur 
le retour, quelques restes de cette beauté superbe et volup- 

' Voyez : « Bumct, > I, 606 ; — « Spectator» i» n* 462; — « Lords* Journals, t 
28 oct. 1678 ; et c Cibber's Apology. > 

* Voyez : c Burnet, » I, 605, 606; ~ c Welwood, » 138; et c Norlh's Life of 
Guildford, >251. 

' Je saisis cette occasion de faire observer que toutes les fois que je ne cite 
qu'une seule date, je suis le vieux style, qui était en usage en Angleterre au dix- 
septième siècle; mais je compte tocgours l'année à partir du 1** janvier. 



CHAPITRE IV. 3 

tueuse qui, vingt ans auparavant, gagnait tous les cœurs ; 
c'était la duchesse de Portsmouth, dont les traits enfantins et 
doux respiraient la vivacité française ; enfin, Hortense Mancini, 
duchesse de Mazarin et nièce du grand cardinal, complétait ce 
groupe. Cette dernière avait quitté bien jeune Tltalie, sa patrie, 
pour venir à la cour, où son oncle était tout-puissant. Ses 
diarmes personnels et le pouvoir du cardinal lui avaient bien- 
tôt attiré une foule d'adorateurs illustres, et Charles lui-même, 
pendant son exil, avait vainement recherché sa main. La nature 
et la fortune s'étaient plu à la combler de leurs dons; son beau 
visage était animé des tons chauds du Midi, son intelligence 
était prompte, ses manières gracieuses, son rang élevé, sa 
fortune immense; mais des passions ingouvernables avaient 
changé toutes ces qualités en vices. Ne pouvant tolérer les en- 
nuis d'un mariage mal assorti, elle avait abandonné son mari 
et son immense fortune, et, après avoir scandalisé par ses aven- 
tures Rome et le Piémont, elle était venue se fixer en Angleterre. 
Sa maison était le rendez-vous favori des hommes d'esprit et de 
plaisir qui, en considération de ses sourires et de ses bons 
dîners, supportaient ses fréquents accès d'insolence et de mau- 
vaise humeur. RochesteretGodolphin oubliaient souvent dans sa 
société les ennuis des affaires d'État ; Barillon et Saint-Évre- 
mond se consolaient dans ses salons d'être exilés de Paris. Le 
savant Yossius, le spirituel Waller, passaient leur temps à la 
flatter et à l'amuser ; mais son esprit corrompu exigeait des 
stimulants plus actifs, qu'elle trouvait dans la galanterie, dans 
le jeu et dans l'usage des liqueurs fortes ^ Pendant que Charles 
folâtrait ainsi a^vec ses trois sultanes, le page français de Hor- 
tense, jeune et beau garçon, dont la voix mélodieuse faisait les 
délices de Whitehall et lui attirait de nombreux présents de 
riches vêtements, de poneys et de guinées, roucoulait quelques 
vers amoureux*; et, autour d'une grande table, couverte de 

1 Voyez : c Sâînt-Èvremond, » poinm;-^ c Saint-Réal, Mémoires de la duchesse 
de Mazarin; » — c Rochester's FaveweU; » et c Evelyn's Diary, » 6 sept. 1670 et 
il juin 1090. 

* Voyez : c Evelyn's Diary, » 28 janv. 1084-5 ; et < Lettres de Saint-Èvremond à 
Déry. » 
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monceaux d'or, une vingtaine de courtisans jouaient aux 
cartes S Déjji le roi s'était plaint qu*il ne se sentait pas bien ; 
au souper, il n*eul pas d'appétit et la nuit il dormit mal; ce- 
pendant il se leva de bonne heure, le lendemain, selon son 
habitude. 

Ce lendemain était attendu avec anxiété depuis quelques jours 
parles deux factions opposées du Conseil. La lutte entre Hali- 
fax et Rochester semblait approcher d*une crise décisive ; le 
premier, non content d*avoir expulsé son rival du conseil de la 
Trésorerie, se faisait fort de démasquer en lui une conduite 
tellement coupable et une si grande négligence des finances de 
l'État, que sa démission en serait la conséquence forcée. On se 
disait tout bas que probablement le lord-président coucherait 
le soir même à la Tour. Le roi avait promis d'étudier cette af- 
faire, et le 2 février avait été fixé pour cela. Déjà même. Tordre 
avait été donnée différents employés des finances d'être prêts 
avec leurs livres pour cette investigation *. Mais un changement 
de fortune approchait. 

Charles était à peine sorti du lit, quand les assistants s'aper- 
çurent que sa prononciation était indistincte et que sa pensée 
s'égarait. Plusieurs gentilshommes étaient réunis comme d'ha- 
bitude pour assister à la toilette du roi. Il fit un effort pour leur 
adresser quelques paroles aimables, mais son apparence livide 
les surprit et les effraya ; bientôt sa figure devint noire, ses 
yeux tournèrent, il poussa un cri, chancela, et tomba dans les 
bras de Thomas, lord Bruce, fils aine du comte d'Ailesbury. Un 
médecin attaché à son laboratoire de chimie se trouvait par 
hasard présent, maïs il était sans lancette; il put toutefois lui 
ouvrir une veine avec un canif. Le sang jaillit avec abondance, 
mais le roi resta sans connaissance. 

On le plaça sur son Ht, où pendant quelque temps la duchesse 
de Portsmouth lui prodigua tous les soins d'une épouse.L' alarme 
ayant été donnée, la reine et la duchesse d'York se précipitèrent 

* « ETelyn's Diary, » 4 février 1684-5. 

* Voyez : c Roger North's Life of Sir Dudley North, » 170; ^ « The true Patriot 
vindicaled, or Justification of liis Eicellency» the E-of R-; » et « Bumet, » 1, 605. 
het livres de la Trésorerie prouvent que Bumet était bien informé. 
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dans la chambre royale, et la maltresse dut se retirer dans son 
appartement. Cet appartement avait été trois fois démoli et 
trois fois rebâti par son royal amant pour complaire à ses ca- . 
prices. La garniture même de la cheminée était en argent mas- 
sif, plusieurs tableaux de prix, appartenant de droit à la reine, 
avaient été transportes chez la favorite ; les buffets étaient cou- 
verts d*une riche argenterie ; des chefs-d'œuvre de l'art japo- 
nais ornaient les encoignures , et des tentures venues de Paris 
représentaient, avec un éclat que ne pouvaient imiter les ta- 
pisseries anglaises, des oiseaux au plumage éclatant, des 
paysages, des chasses, la magnifique terrasse de Saint-Germain, 
et les statues des fontaines de Versailles ^ C'est au milieu de 
cette splendeur, achetée au prix de sa faute et de sa honte, que 
la malheureuse femme se laissa aller à l'excès d'une douleur 
qui, nous devons le dire à sa louange, n'était pas complète- 
ment égoïste. 

On ferma les portes de Whitehall, qui d'habitude restaient 
toujours ouvertes ; cependant, comme les personnes connues 
étaient admises, les antichambres et les galeries furent bien- 
tôt encombrées, et même la chambre royale fut envahie par des 
pairs, des conseillers privés et des ministres étrangers. Tous 
les principaux médecins de Londres furent appelés ; et telle 
était alors l'animosité politique, qu'on trouva extraordinaire 
que quelques Whigs fussent du nombre *. Un seul catholique 
romain, d'une grande réputation, le docteur Thomas Short, 
était présent. On a conservé plusieurs de leurs ordonnances, 
dont une entrée autres est signée par quatorze médecins. On fit 
au roi une saignée copieuse, on lui mit des fers c)iauds sur la 
tète, et on lui remplit la bouche d'un sel volatil, dégoûtant ex- 
trait de crânes humains. Enfin il reprit ses sens, mais il était 
évident que le danger était extrême. 

La reine se fit remarquer pendant quelque temps par ses 
soins attentifs, et le duc d'York ne quittait pas le chevet de son 
frère. L'évêque-primat et quatre évêques étaient alors à Lon- 



< c Evelyn'8 Diary, > 24 janv. 1681-2 et 4 oct. 1683. 
* c Dugdale's Correspondance. > 
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dres ; ils demeurèrent toute la journée à Whitehall, et veillè- 
rent, à tour de rôle, toute la nuit, dans la chambre du malade» 
La nouvelle de Tëtat du roi avait rempli la capitale de chagrin 
et d'effroi, car ses manières affables et son caractère fiidle lui 
avaient gagné l'afiTection d'une grande partie de la nation, et 
même ceux qui ne Taimaieut pas préféraient encore son 
inconséquente légèreté à la sévère et ardente bi^terie de son 
frère. 

Le mardi matin 5 février, la Gazette de Londres annonça que 
Sa Majesté allait bien et que les médecins croyaient que tout 
danger était passé. En signe de réjouissance , on sonna les 
cloches dans toutes les églises et Ton prépara des feux de joie 
dans les rues ; mais dans la soirée on apprit que le roi avait eu 
une rechute et que les docteurs ne conservaient plus aucun es- 
poir. L'esprit public en fut péniblement affecté. Toutefois, il 
n*y eut aucun indice de troubles. Le duc d'York, qui déjà avait 
pris sur lui de donner des ordres, s'assura de la tranquillité 
de la capitale, et prit des mesures pour être proclamé roi sans 
difficulté aussitôt après la mort de son frère. 

Charles soutirait beaucoup et se plaignait de ressentir inté- 
rieurement un feu dévorant. Cependant il supportait la douleur 
avec un courage qu'on n'aurait pas cru compatible avec sa na* 
ture délicate et amollie. La vue de ses souffrances affecta la reine 
au point qu'elle se trouva mal et fut emportée, sans connais- 
sance, dans sa chambre. Les prélats de service, qui dès le com- 
mencement avaient exhorté Sa Majesté à se préparer à la mort, 
crurent de leur devoir d'insister d'une manière plus pressante. 
William Sancroft, archevêque de Canterbury, prélat honnête et 
pieux, mais d'un esprit étroit, s'exprima avec une grande 
liberte : « Il est temps, dit-il, de parler franchement, car vous 
« allez paraître, Sire, devant un juge qui ne respecte pas les 
« personnes. » Le roi ne répondit pas. 

Thomas Ken, évéque de Bath et de Wells, essaya de persuader 
à son tour. C'était un homme de talent, d'une sensibilité exquise 
et d'une vertu reconnue. Ses ouvrages théologiques sont oubliés 
depuis longtemps, mais ses Hymnes du matin et du soir se ré- 
citent encore tous les jours dans des milliers de familles. Par- 
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tisan zélé de la monarchie comme presque tous ses collègues, 
ce n'était cependant pas un courtisan. Avant d*ètre évoque, il 
avait maintenu Tbonneur de sa robe en refusant, lorsque la cour 
était à Winchester, de permettre à Éléonore Gwpn de loger dans 
la maison qu'il occupait comme chanoine ^ Le roi eut assez 
d'intelligence pour respecter ce noble courage; et de tous les 
prélats, Ken était celui qu'il aimait le plus. Le bon évéque ce- 
pendant déploya en vain toute son éloquence* Son exhortation 
solennelle et pathétique émut et frappa tellement les assistants, 
que quelques-uns d'entre eux le crurent possédé de ce même 
esprit qui, jadis, par la bouche de Nathan et d'Ëlie, inspirait 
le repentir aux princes coupables. Charles seul ne fut point 
ému. Il ne s'opposa pas, il est vrai, à ce qu'on lût le service des 
agonisiùits; aux pressantes questions des prélats, il répondit 
qu'il se repentait du mal qu'il avait fait, et il se laissa donner 
l'absolution selon le rite de TÉglise d'Angleterre. Mais quand on 
le pressa de déclarer qu'il mourait dans la communion de cette 
Église, il fit semblant de ne pas entendre, et rien ne put le dé- 
terminer à prendre l'eucharistie des mains des évéques. Ce fut 
inutilement qu'on mit le pain et le vin sur une table à côté da 
son lit ; tantôt il disait qu'il n'était pas temps encore, tantôt 
qu'U se sentait trop faible. 

Les uns attribuaient cette apathie à son mépris des choses 
divines; d'autres, à la stupeur qui souvent précède la mort. 
Mais il y avait dans le palais un petit nombre de personnes qui 
savaient la vérité. Charles n'avait jamais été un membre sin- 
cère de rÊglise anglicane. Son esprit avait longtemps balancé 
entre le papisme et le kobbUme; quand il se trouvait en bonne 
santé et en bonne humeur, il était sceptique, mais dans ses 
moments sérieux il était catholique romain. Le duc d'Yorie le 
savait bien, mais le soin de son propre intérêt l'occupait alors 
tout entier, n avait ordoi\{ié la clôture de tous les ports d'expor* 
tation, et placé des détachements de troupes sur différents 
points de la Cité ; il avait aussi fait apposer la signature du 
monarque mourant au bas d'un acte par lequel quelques impôts, 

* t Hawkin's Life of Ken, > 1713. 
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qui cessaient avec sa vie, étaient de nouveau afiermés pour l'es* 
pace de ^rois "ans. Ces soins absorbaient tellement l'esprit de 
Jacques que malgré son zèle habituellement indiscret et inop- 
portun, et son ardent prosélytisme en faveur de son Église, 
ridée ne lui vint pas que son frère allait mourir sans lés der* 
niers sacrements. Cette négligence paraîtra d'autant plus 
extraordinaire que la duchesse d'York, à l'instigation de la 
reine, avait, le jour môme Qù le roi tomba malade, suggéré la 
convenance qu'il y aurait à se procurer les secours de la reli- 
gion. Charles ne ré^ut c^s secours que grâce à une intervention 
bien différente de celle d'une épouse ou d'une belle-sœur. La 
duchesse de Portsmouth, au ràilieu de la frivolité et des vices de 
son existence, n'avait perdu ni tout sentiment religieux ni cette 
sensibilité qui Mt la gloire de son sexe. L'ambassadeur de 
France, Barillop, étant venu au palais s'informer de la santé du 
roi, fit à la duchesse une visite, et la trouva plongée dans le 
chagrin. Elle le prit à part et lui parla à cœur ouvert. « J'ai, lui 
« dit-elle, quelque chose de très-important à vous dire, qui, si 
a on le savait, mettrait ma tète en danger : le roi est catholique 
« au fond du cœur, et il va mourir sans s'être réconcilié avec 
«t rÉglise ; sa chambre est envahie par le clergé protestant, et 
<( je ne peux y entrer sans scandale ; le duc d'York ne pense qu'à 
« lui : il faut lui parler; dites-lui qu'il y a là une âme en péril, 
a II est le maître maintenant, il peut faire sortir tout ce monde 
« de la chambre du roi. Allez vite, ou il sera trop tard. )» 

Barillon courut à la chambre royale, prit le duc à part et lui 
transmit le message de la favorite. Jacques eut un remords de 
conscience ; et, se réveillant comme d'un sommeil, il s'écria que 
rien ne pourrait l'empêcher de remplir un devoir sacré qui 
n'avait été que trop longtemps négligé. Après avoir discuté et 
rejeté plusieurs projets, le duc fit enfin éloigner la foule, s'ap- 
procha du lit de son frère, se baissa e^lui dit à voix basse quel- 
ques mots que personne ne put entendre, mais que l'on sup- 
posa être rdatifs à quelque affaire d'État. Charles répondit à 
haute voix : t Oui, oui ! de tout mon cœur I x> Nul ne soupçonna, 
excepté Barillon, que le roi exprimait ainsi son désir de rentrer 
dans le giron de l'Église de Rome. 
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« Amënerai-je un prêtre? » dit le duc. — « Oh! oui, mon 
« frère, répondît le mourant, amenez-le pour Tamour de Dieu, 
« et ne perdez pas de temps. Mais non; cela pourrait vous 
« nuire. » — « Quand cela devrait me coûter la vie, répondit 
« le duc, je vous en amènerai un. » 

Cependant trouver un prêtre à Tinstant même et pour un tel 
dessein n'était pas chose facile; car, d'après la loi, toute per- 
sonne qui admettait un prosélyte dans le sein de l'Église romaine 
se rendait coupable d'un crime capital. Le comte de Castel 
Melhor, noble portugais que des troubles politiques avaient 
forcé à quitter sa patrie et qui avait reçu l'hospitalité à la cour 
d'Angleterre, se chai^ea de procurer un confesseur. Il s'adressa 
à quelques-uns de ses compatriotes attachés à la maison de la 
reine, mais aucun des chapelains ne savait assez bien l'anglais 
ou le français pour confesser le roi. {j^ duc d'York et Barillon 
allaient en demander un au minisire de Venise, quand ils 
apprirent qu'un moine bénédictin, nommé John Huddleston, 
était à Whitehall. Ce moine avait, au risque de sa vie, sauvé 
celle du roi, après la bataille de Worcester ; pour ce fait il jouis* 
sait depuis la Restauration de grands privilèges, et fut excepté 
nominativement dans toutes les proclamations les plus sévères 
publiées contre les prêtres catholiques, à l'époque où la folie 
des faux témoins rendait la nation furieuse ^ Il n'hésita pas 
à exposer une seconde fois sa vie pour son prince. Mais il res- 
tait encore une difQculté : cet honnête moine était si ignorant 
qu'il ne savait pas ce qu'il devait dire au roi dans une occasion 
si solennelle. Cependant le comte de Castel Melhor et un ecclé- 
siastique portugais lui firent la leçon; et, la leçon faite, Chtf- 
finch, domestique de confiance, l'introduisit par l'escalier dé- 
robé, qui, si nous en croyons la chronique scandaleuse de cette 
époque, servit plus d'une fois à l'introduction de pei*sonnages 
d*un caractère tout diiïérent. Alors le duc d'York commanda, 
au nom ^u roi, 'à tous ceux qui étaient présents de quitter la 



* Voyez la Gazelle de Londres en dale du 21 nov. 1618. Barillon et Burnet disent 
que le moine Huddleston IVit excepté dans tous les actes du Parlement contre les 
- rêtret cattaoliqoes ; mais c'est une erreur. 
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chambre royale ; il n'y eut d'exœption que pour Louis Duras, 
comte de Feversbam, et John Granville, comte de Bath. Ces 
deux seigneurs étaient protestants, mais Jacques comptait sur 
leur discrétion. Feversham, Français d'origine, et neveu du 
grand Turenne, occupait un rang élevé dans l'armée anglaise, 
et de plus il était chambellan de la reine ; Bath était premier 
gentilhomme de la chambre du roi. 

Tout le monde, même les médecins, obéit aux ordres de Jac-^ 
ques. La porte dérobée s'ouvrit et le père Huddleston entra : un 
manteau recouvrait ses vêtements sacerdotaux, et sa tonsure 
était cachée sous une ample perruque. « Mon frère, dit le duc, 
« ce brave homme vous a jadis sauvé la vie ; il vient aujourdhui 
a sauver votre âme. » Charles répondit d'une voix faible : « Qu'il 
« soit le bienvenu ! » Huddleston s'acquitta de son rôle mieux 
qu'on ne devait l'espérer { il s'agenouilla auprès du lit, confessa 
le roi, prononça l'absolution et lui administra l'extrème-onction. 
Ayant demandé au mourant s'il désirait recevoir le viatique, 
c< Sans doute, répondit Charles, si je n'en suis pas indigne. » 
On apporta la saiifte hostie ; le roi fit de pénibles efforts pour se 
lever et s'agenouiller devant elle ; mais le prêtre lui dit de rester 
couché, l'assurant que Dieu accepterait l'humiliation de l'âme, 
sans demander l'humiliation du corps. Charles éprouva tant de 
difficultés à avaler l'hostie, qu'on fut obligé d'ouvrir la porte et 
de demander un verre d'eau. La cérémonie terminée, le moine 
plaça un crucifix en face du pénitent, lui recommanda de son- 
ger aux souffrances du Rédempteur, et sortit. Cette cérémonie 
avait employé trois quarts d'heure, et pendant ce temps les 
courtisans qui remplissaient la pièce voisine se communiquaient 
leurs soupçons par des signes et des chuchotements. Enfin la 
porte fut ouverte de nouveau» et la foule se précipita dans la 
chambre mortuaire. 

La soirée était avancée. Ce qui venait de se passer paraissait 
avoir soulagé le roi. On lui amena^ ses enfants naturels : les 
duc de Grafton, de Southampton et de Northumberlanâ, fils de 
la duchesse de Cleveland ; le duc de Saint-Albans, fils d'Eléonore 
Gwynn ; et le duc de Richmond, fils de la duchesse de Ports- 
mouth. Charles les bénit tous, et parla avec une tendresse 
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toute particulière au duc de Richmond. Mais il manquait un 
membre à cette réunion de famille ; son fils aine, celui qu'il 
chérissait le plus, errait exilé sur la terre étrangère : le roi ne 
prononça pas une seule fois son nom. 

Pendant la nuit, Charles recommanda instamment aux soins 
de son frère la duchesse de Portsmouth et son fils. <c Et je vous 
en prie, ajout a*t-il avec bonté, ne laissez pas mourir de faim 
cette pauvre Nelly . » La reine chargea Halifax d'excuser son ab- 
sence; elle était trop émue, disait-elle, pour rester où elle au- 
rait dû être, auprès du lit du malade ; elle implorait son par* 
don pour les ofienses qu'elle avait pu involontairement com- 
mettre envers lui. « Elle réclame mon pardon, la pauvre 
« femme i murmura le roi ; c'est moi qui demande le sien, et de 
«tout mon cœur.» 

Lorsque, le lendemain, le jour pénétra dans l'appartement, 
Charles demanda qu'on ouvrit les rideaux pour voir encore une 
fois la lumière. Il remarqua que c'était le moment de remonter 
une pendule placée près de son lit. On se rappela dans la suite 
ces petits détails, qui prouvent qu'il jouissait de ses facultés 
quand il s'était déclaré catholique romain. Il fit ses excuses 
à ceux qui l'avaient entouré foute la nuit, pour le dérangement 
qu'il leur avait occasionné. Il avait mis, disait-il, un temps 
incroyable à mourir ; mais il espérait bien qu'on le lui pardon- 
nerait. Ce fut là la dernière lueur de celte exquise urbanité 
dont le charme avait si souvent suffi pour apaiser le ressenti- 
ment d'une nation justement offensée. Peade temps après, il 
perdit l'usage de la parole, et, avant dix heures, il avait perdu 
connaissance. A l'heure du service du matin, la foule se porta 
aux églises, et lorsqu'on y lut la prière pour le roi, des san- 
glots et des cris de douleur montrèrent combien le peuple le 
regrettait. A midi, le vendredi 6 février, il rendit le dernier 
soupir*. 

< Yoye2 : c Ciarke's U(e of James the Second, » I, 746, Orig. Hem.; ^ c Barillon 
Despatches, i du 8-18 lév. 1685; » — c Citter's Despatclies, • des 313 et 6>16 févr.; 
— c Huddleston's Narrative; » — « Letter of Pbilip, second Earl of Ghesterfleld, » 
277 ; — « Sir H. Ellis's original Letten, » Ûret senes, HI, 333; second séries, IV, 
74; — c Chaillot MS; > — c Buniet» » I, 606; — « Etelyn's Diary, » 4 féTP. 
1684-5 ; — c Welwood's Memoirs, » 140 ; — « NorlU's Life of Guildford, » Î5Î ; — 
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A cette époque, lès classes populaires dans toute TEurope, et 
spécialement en Angleterre, avaient l'habitude de considérer la 
mort inattendue d'un prince, surtout quand celui-ci était po- 
pulaire, comme Tœuvre ténébreuse de quelque assassin. C'est 
ainsi que Jacques I*" avait été accusé d*avoir empoisonné le 
prince Henri, et que Charles I* fut, à son tour, soupçonné d'a- 
voir empoisonné Jacques P^ C'est ainsi qu'à l'époque de la ré- 



c Examen, » 618; — « Hawkin's Life or Ken ; » — « Dryden's Tlirenodia Augusia- 
lis ; 9 et c Sir H. Halford's Essay on Dcaths of Eminent Persons. » Voyez aussi un 
fragment de lettre que lord Bruce écrivit longtemps après qu'il fut devenu comte 
d'Ailesbm7. et qui est imprimé dans le «European Magazine » du mois d'avril 1795. 
Ailesbury appelle Burnet un imposteur. Cependant, pour tout lecteur intelligent et 
impartial, son récit et celui de Burnet ne se contredisent pas. J'ai trouvé au Musée 
Britannique et à la bibliothèque de l'Institut Royal une curieuse pancarte conte- 
nant le récit de la mort de Charles II ; l'auteur était évidemment un catholique 
zélé, et parait s'être renseigné à de bonnes sources. J'ai de fortes raisons de soup- 
çonner qu'il avait été directement ou indirectement en rapport avec le duc d'York 
lui-même. Aucun des noms n'est donné en toutes lettres, mais les initiales sont 
intelligibles, excepté en un seul endroit où il est dit que le D. de Y. fut rappelé à 
son devoir par P. M. A. C F. J'avoue qu'il m'a été impossible de trouver l'expli- 
cation de ces cinq lettres. 

Il semblerait qu'aucun détail historique ne devrait nous être mieux connu que 
les circonstances qui accompagnèrent la mort de Charles II. Nous avons plusieurs 
relations écrites par des hommes qui, pour ainsi dire, ne quittèrent pas la chambre 
mortuaire; nous en avons d'autres écrites par des personnes qui, sans avoir été 
témoins oculaires, eurent toute facilité pour avoir des renseignements. Cependant 
quiconque essayera d'analyser cette masse de matériaux ne trouvera pas la t&che 
facile. Le duc d'York lui-même et sa femme n'étaient pas d'accord à ce sujet, lors- 
qu'ils en parlèrent aux religieuses de Chaillot. La reine dit qu'après que Charles 
eut reçu les derniers sacrements, les évêques protestants renouvelèrent leurs 
exhortations. Le duc dit ^u'il n'en fut rien, c Posiûvement, vous me l'avez dit 
vous-même, dit la reine. — Il est impossible que je vous l'aie dit, répondit Jac- 
ques, car il n'y eut rien de semblable. 9 

Il est fort regrettable que sir Henry Halford se soit donné aussi peu de peine 
pour s'assurer des faits dont il s'établit le juge. Il parait ignorer les récits de Jac- 
ques, de Barillon et du moine Huddleston. 

Comme c'est la première fois que je cite la correspondance des ministres hollan- 
dais à la cour d'Angleterre, je dois dire que la série de leurs dépêches, depuis 
Tavénement de Jacques II jusqu'à sa fuite, sont une des parties les plus intéres- 
santes de la collection Mackintosh. Je me suis procuré de La Haye les dépèches 
subséquentes jusqu'à l'établissement du gouvernement, en février 1689. Les ar- 
chives hollandaises ont été très-peu explorées; elles abondent cependant en maté- 
riaux intéressants pour tout Anglais. Elles sont parfaitement classées et confiées 
aux soins d'hommes dont la politesse, la libéralité d'esprit et le zèle pour la littéra- 
' ture sont au-dessus de tout éloge. Je suis heureux de pouvoir consigner ici d'une 
manière toute spéciale l'expression de ma reconnaissance à MM. de Jonge et Yan 
Zwanne. 



CHAPITRE lY. 15 

publique, lorsque la princesse Elisabeth mourutà Carisbrook, on 
disait haulementque Cromwell avait été assez vil et assez barbare 
pour mêler des drogues nuisibles aux aliments d'une jeune 
princesse dont la vie ne lui portait pas ombrage ^ Quelques 
années plus tard, on attribuait la prompte décomposition du 
corps de Cromwell à un poison mortel mêlé à ses médicaments. 
La mort de Charles II ne pouvait manquer de souleva de sem- 
blables rumeurs. Le public, ayant d'ailleurs été inquiété par de 
fréquents récits de conspirations papistes, était enclin au soup- 
çon, et de malheureuses circonstances pouvaient faire croire à 
des esprits ainsi disposés qu'en eflet uu crime avait été com- 
mis. Les quatorze docteurs que nous avons vus appelés en con- 
sultation étaient d'avis différents et se contredisaient eux-mêmes. 
Quelques-uns pensaient que le roi avait eu un attaque d'épi- 
lepsie, et qu'il fallait que son assoupissement eût son cours; 
la majorité déclara que c'était une apoplexie, et on le tortura 
quelque temps comme un prisonnier indien ; enfin, on décida 
que c'était la fièvre, et on lui administra de fortes doses de 
quinquina. Un seul des docteurs protesta contre ce traitement, 
et dit à la reine que ses confrères étaient en train de tuer le 
roi. On ne pouvait guère attendre que mésintelligence et tergi- 
versations de conseillers aussi nombreux ; mais le vulgaire con- 
clut assez naturellement de cette perplexité des chefs de la 
science que la maladie avait une origine extraordinaire. Il y a 
tout lieu de supposer qu'un horrible doute traversa l'esprit de 
Short, qui, quoique expert dans sa profession, était un homme 
timide et variable, dont le jugement devait être fort troublé, 
dans ce moment, par la crainte des odieux soupçons aux- 
quels, comme le seul médecin catholique qui eût été appelé, 
il était plus spécialement exposé. Il n'est donc pas éton- 
nant que d'extravagantes histoires fussent répétées et adop- 
tées par le peuple. La langue du roi, disait-on, avait enilé au 
point d'être aussi grosse qu'une langue de bœuf; une masse de 

* Gltrendon mentionne cette calomnie avec le mépris qu'elle roërile: c Selon 
les charitables habitudes de Tépoque à l'égard de Cromwell, beaucoup de pei^sonnes, 
dk-il, cmrent au poison, quoiqu'il n'y en eût aucune apparence et qu'aucune 
iveute ne tint plus tard appuyer celle assertion. > Livre XIV. 
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poudre délétère avait été trouvée dans son cerveau ; il y avait 
des tâches bleuâtres sur sa poitrine ; on avait mis quelque 
chose dans sa tabatière; on avait mis quelque chose dans son 
mets favori d'oBufs à Tambre ghs; la duchesse de Portsmouth 
l'avait empoisonné avec une tasse de chocolat ; la reine l'avait 
empoisonné avec des poires sèches. De telles histoires doivent 
être rapportées, car elles nous donnent la mesure de Fintel- 
Hgence et de la moralité de la génération qui s'en repaissait 
avec avidité. Si, de nos jours, de semblables rumeurs ne s'ac- 
créditent plus, même lorsque le cours d'existences auxquelles 
sont attachés les plus grands intérêts est tranché par quelque 
coup subit, il faut sans doute raltribuer en partie aux progrès 
des sciences diimiques et médicales, mais encore plus, on doit 
le croire, aux progrès que la nation a faits en bon sens, en jus- 
tice et en humanité \ 

Quand tout fut fini, Jacques quitta le lit de mort de son frère, 
et se retira dans son cabinet, où il demeura seul pendant un 
quart d'heure. Les conseillers privés étant tous assemblés dans 
le palais, le nouveau roi parut et vint prendre sa place à la table 
du Conseil. Il commença son règne, comme il était d'usage, par 
un discours où il exprima son regret de la' perte qu'il venait de 
faire, et promit d'imiter la remarquable douceur qui avait dis- 
tingué le règne qui venait de finir. II savait bien, dit-il, qu'on 
l'avait accusé d'aimer le pouvoir arbitraire, et ce n'était pas la 
seule fausseté qu'on eût dite sur son compte : il était résolu à 
maintenir le gouvernement établi dans l'Église et dans l'État ; 
il connaissait le lopl dévouement de l'Église anglicane, et il 
aurait toujours à cœur de la soutenir et de la défendre; il sa- 
vait aussi que les lois du royaume, telles qu'elles étaient, lui 
suffiraient pour être un aussi grand roi qu'il pouvait le dé- 



* Voyez : « Welwood, » 103 ; — < Bamet, » 1, 609; — « Cbaracter of Charles Uic 
Second, 9 par Sbeffleid ; ~ c Life of Guildford, » par North, 222; — « Examen» » 
64S; — « Révolution PoUtics: » et c Higgons on Bumet. » Ce que dit North de 
l'embarras et des tergiversations des médecins est confirmé dans la dépêche de 
Citters. J'ai été fort embarrassé par les^tranges soupçons de Short. Un moment 
j'ai incliné à adopter les conclusions de North; mais quoique j'attache peu de foi 
à l'opinion de )Yelwood et de Bumet, dans cette occasion, je ne puis rejeter le 
témoignage que donne à regret un bonune aussi bien informé que Sheffield. 
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sirer; il n'aiMUidonnerait aucun de ses droits, mais il respecte- 
rait ceux des autres ; il avait déjà risqué sa vife pour la défense 
de son pays, il la risquerait encore pour soutenir ses justes 
libertés. 

Ce discours n'était pas, comme ceux de notre temps en de 
semUables occasions, soigneusement préparé par les conseil- 
lers de la couronne ; c'était l'expression improvisée des senti- 
ments du nouveau roi dans iin moment de grande émotion. 
Les membres du Conseil donnèrent des marques de leur appro- 
bation et de leur reconnaissance. Le lord*président Rochester 
exprima le désir de rendre publique la gracieuse déclaration de 
Sa Majesté, et le « Soliciter gênerai > Heneage Finch se pro- 
posa comme secrétaire. C'était un protestant zélé, et, comme tel, 
il désirait naturellement qu'il restât une preuve permanente 
des gracieuses promesses qu'il venait d'entendre, a Ces pro- 
c messes, dit-il, ont £aiit sur moi une telle impression que je 
c pourrais les répéter mot pour mot. » Il eut bientôt terminé sa 
rédaction : Jacques la lut, l'approuva, et en ordonna la publi- 
cation. Plus tard, le roi prétendit qu'il avait pris cette décision 
sans y avoir suffisamment songé; que les termes irréfléchis 
dont il s'était servi à l'égard de l'Église anglicane étaient trop 
forts, et que même Finch en avait augmenté la valeur avec une 
adresse qui n'avait pas*été remarquée daris le moment ^ 

Fatigué par de longues veilles et de violentes émotions, le roi 
se retira pour prendre quelque repos. Les conseillers privés, 
après l'avoir respectueusement accompagné jusqu'à sa chambre 
à coudier, reprirent leurs sièges, et donnèrent les ordres pour 
la cà^émonie delà proclamation. Les gardes prirent les armes, 
les hérauts parurent dans leur magnifique costume, et la 
cérémonie se passa sanâ obstacle. On mit en perce des ton- 
neaux de vin dans les rues, et les passants étaient invités à 
boire à là santé du nouveau souverain. Mais quoiqu'il y eût de 
temps en temps quelques acclamations, le peuple n'était pas 
en humeur joyeuse. Bien des yeux étaient remplis de larmes, et 



' Voyez : c Lonckm Gazette, i 9 Tôt. 1684-5; — < Ufe of James tbe Second, i 
par Glarke, II, 3: — « Barillon, > 9-19 fév.; et « Evelyn s Diary, 6 fév. » 
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Ton remarqua qu'il n*y eut si pauvre servante à Londres qui ne 
trouTftt moyen de se procurer quelque chiffon de crêpe noir en 
l'honneur du roi Charles ^ 

Les funérailles soulevèrent bien des critiques ; & vrai dire, 
elles eussent été à peine dignes d'un seigneur opulent. Les 
Tories se contentèrent de blâmar la parcimonie du nouveau roi; 
les Wbigs attaquèrent son manque d'affection fraternelle, et les 
fougueux Govenantaires d'Ecosse déclarèrent d'un air de triom- 
phe que les anciennes malédictions prononcées contre les mau- 
vais prinœs s'étaient accomplies d'une manière signalée;le tyran 
mort avait été enterré comme un âne * I Quoi qu'il en soit, le 
début du règne de Jacques fut accueilli par la nation avec bien- 
veillance. Le discours qu'il avait prononcé au Conseil fut pu- 
blié, et produisit une impression très-favorable. C'était donc là, 
disait-on, le prince qu'une faction avait «nvoyéen exil et qu'elle 
avait voulu priver de ses droits légitimes, sous prétexte qu'il 
était ennemi de TÊglise et des. lois d'Angleterre ! Û avait triom- 
phé, il était sur le trône; et son premier acte était de déclarer 
qu'il défendrait cette Église, et qu'il respecterait les droits de 
son peuple. L'idée que tous les partis s'étaient formée de son 
caractère, donnait surtout du poids à chaque mot qui sortait de 
sa bouche. Les Whigs le qualifiaient de prince arrogant, impla- 
cable, obstiné, et peu soucieux de l'opinion publique; lesTories, 
tout en exaltant ses qualités royales, s'étaient souvent plaints 
de son manque d'adresse à se concilier la faveur publique ; et 
la satire elle-même ne l'avait jamais représenté comme un 
homme capable de simuler, dans T intérêt de sa popularité, des 
sentiments qui ne fussent pas les siens, ou de promettre ce 
qu'il ne voulait pas tenir. Le dimanche qui suivit son avène- 
ment, son discours fut commenté dins toutes les chaires du 
royaume, a Nous avons maintenant pour notre Égliseï dit un 
« prédicateur royaliste, la parole d'un roi, et d'un rdi qui n'a 
« jamais manqué à sa parole. » Cette expression heureuse se 

« 

* Voyez les auteurs cités dans la dernière note. Voyei aussi : c Examen, » 647; 
— a Bumel, » I, 620; et c Miggonson Bumet. » 

* Voyez : « London Gazalte, » 14 té\t. i68l-5; — c Evelyn's Diary, • même date ; 
^ c Bumet, » 1, 610; et c Tbe Hind let loose. » 
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répandit dam la ville et dans les campagnes, et devînt le mot 
d'ordre du parti tory \ 

Les grandes charges de l'État devenaient vacantes par la 
mort de Charles II, et il fallait que Jacques désignât ceux qui 
devaient les remplir. Parmi les membres du dernier cabinet, il 
y en avait peu qui dussmt s'attendre à rester en iaveur. Le 
secrétaire d'État, Sunderland, et le premi^ Lord de la Tréso- 
rerie, Godolphio, avaient soutenu le biU d'Exdusion. Halifiix, 
garde du Sceau privé, avait, il est vrai, combattu œ bill avec 
une puissance de logique et d'éloquence sans égale, mais il 
était ennemi déclaré du papisme et du despotisme ; il voyait 
avec effroi les progrès des armées françaises sur le continent, et 
l'influence de Tor français dans les conseils de l'Angleterre. Si 
on l'avait écouté, les lois auraient été strictement observées ; on 
aurait usé de clémence à l'égard des Whigs vaincus ; le Parle- 
ment aui*ait été convoqué à temps; à l'intérieur on aurait essayé 
de réconcilier les factions ennemies, et les principes de la Tri* 
pIe>Alliance auraient encore dirigé les affaires extérieures. H 
était donc naturel que Jacques le détestât. Quant au Garde des 
sceaux, Guildford, il n'appartenait, à proprement parler, à 
aucun des partis qui divisaient la cour. Chi ne pouvait le ranger 
parmi les amis de la liberté, et cependant son respect pour la 
lettre de la loi était tel, qu'il ne pouvait devenir un instrument 
utile de despotisme; les Whigs exaltés le traitaient de a Balan- 
ceur, > et Jacques avait pour lui une aversion mêlée de mépris. 
Ormond, grand sénéchal du palais et vice-roi d'Irlande, était 
alors à Ihiblin. Il avait plus de droits que fout autre à la recon- 
naissance du nouveau monarque : il s'était bravement battu 
pour Charles V\ il avait partagé l'exil de Charles H, et depuis la 
Restauration, malgré bien des vexations, sa fidélité était restée 
inébranlable. Quoique disgracié sous Tadministration de la 
Cabale, il ne s'était jamais jeté dans une opposition factieuse, et 
à répoque des complots papistes et du bill d'Exdusionon l'avait 
toujours vu en tôte des soutiens du trône. Parvenu à un âge 
avancé, il avait été éprouvé par le plus cruel des malheurs : il 

' Voyei : c Burnet, > I, 028; et c L'Estrange» Observator, » 11 (es. 10S44S. 
n. 3 
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venait de conduire au tombeau celui qui aurait dû un jour lui 
fermer les yeux, son fils, le vaillant Ossory. Son flge vénérable, 
des éminents services et ses malheurs domestiques faisaient de 
lui l'objet de l'intérêt général. Les Cavaliers le regardaient 
comme leur chef, non-seulement par Tflge, mais par le mérite, 
et lesWhigs savaient bien que, quoique défenseur de la monar- 
<Aie, il n'était partisan ni du despotisme ni du papisme. Toute- 
fois, malgré la considération publique qui l'entourait, il ne 
devait s'attendre à aucune faveur de son nouveau maître. Jac- 
ques, en effet, avant son avènement, avait engagé son frère 
à faire un changement jcomplet dans l'administration irlan- 
daise; Charles y avait consenti, et il avait été convenu que, 
dans quelques mois, Rochester serait nommé Lord-lieutenant 
de ce royaume ^ 

Rochester était le seul membre du cabinet qui fût en grande 
faveur auprès du nouveau roi. On s'attendait donc à le voir 
placé immédiatement a la tète des affaires, et on croyait que 
tous les autres grands officiers deTÉlat seraient changés. Cette 
attente ne se réalisa qu'en partie. Rochester fut nommé pre- 
mier Lord de la Trésorerie et devint ainsi premier ministre. On 
ne nomma ni Lord-grand-amiral ni Conseil de TAmirautè. Jac- 
ques, qui aimait le détail des affaires maritimes et qui aurait 
pu &ire un bon commis à l'arsenal de Chatham, se décida à 
être lui-même son ministre de la marine. Il plaça sous ses 
ordres, comme administrateur des affaires de cet impcntiant 
département) Samuel Pepys, dont la bibliothèque et le journal 
ont rendu le nom familier à la génération actuelle. Aucun des 
conseillers du dernier roi ne fut ouvertement disgracié. Sun- 
derland anploya tant d'adresse, fit agir tant de sollicitations, 
et de plus se trouvait en possession de tant de secrets, qu'on 
lui laissa les sceaux. On ne pouvait guère se passer de l'expé- 
rience, de la persévérance, de la tacitumité, que l'on trouvait 
dans l'obséquieux Godolphin, et comme il n'était plus néces- 
saire à la Trésorerie, on en fît un chambellan de la reine. Ce 

* On trouvera dans la correspondance de Claiendon les lettres que s'écrivirent 
è ce si^et Rodiester et Onnond. 
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forent ces irms personnages que le roi consulta sur toutes les 
questions importantes. Quant à Halifax, Orniond et Guildford, il 
Be se détwmina pas encore à les renvoyer, il se contenta seule- 
menl de les humilia et de les vexer. 

Halifax fut prié de céder le Soeau privé et d'accepter en 
échange la présidence du Conseil; il se soumit avec une extrême 
répugnance, car, quoique le Lord-président eût toujours eu la 
préséance sur le Lord du Sceau privé, ce dernier empipi était 
bien plus important que la Présidence. Rochester, qui n*avait 
pas oublié la plaisanterie que l'on avait faite quelques mois 
auparavant, Wsqu'il était sorti de la Trésorerie, eut à son four 
le plaisir de faire monter à coups de pied les degrés & son 
rival. Le Sceau privé fut donné à Henry* comte de Clarendon, 
frère aine de Rochester. 

Jacques ne cacha pas à Barillon Taversiou qu'il portait à 
HaKlax : « Je le connais bien, dit-il, je ne peux pas me fier à 
« lui ; il n aura jamais part à l'administration des aflaires pu* 
a bliques. Quanta la situation que je lui ai donnée, elle ne ser- 
« vira qu'à montrer son peu d*influence. » Mais à Halifax il 
tenait un tout autre langage : « J'ai oublié tout le passé, lui 
« disait le roi, excepté les services que vous m'avez rendus dans 
« la discussion du bill d'Exclusion. > Cette phrase a souvent été 
dtée pour prouver que Jacques n'était pas aussi vindicatif que 
ses ennemis voulaient bien le dire ; elle prouve plutdt qu'il ne 
méritait pas les louanges que ses amis donnaient i sa sincé- 
rité*. 

On informa poliment Ormond qu'on n'avait plus besoin de 
ses services en Irlande, et on Tinvita à revenir à Whitehall 
pour y remplir les fonctions de Lord -sénéchal ; il se soumit res- 
pectueusefloent à cet ordre, mais sans chercher à cacher com* 
bien il était blessé. La veille de son départ il donna dans Thôpi- 
tal de Kilmainham, qui venait d'être terminé, un magnifique 
banque aux officiers de la garnison de Dublin. Après le dîner, 
remplissant une coupe jusqu'au bord, il se leva et demanda à 

' Le changement de ministère est annoncé dans la Gaxette de Londres du 
la iév. 1684-5. y^jtÊ : c Buniet, i I, SSi ; et t BarUlon, • 9-19 et 16-M fév. ; 
19 féT.-l«' mars. 
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ses convives s'il en avait bissé tomber une goutte : « Non, 
« messieurs» dit-il, quoi qu'en puissent dire les courtisans, je 
« ne suis pas encore tombé en enfance ; la main me m'a pas 
« failli, et elle n'est pas plus ferme que mon cœur. A la santé 
« du roi Jacques I » Tel fût Tadieu que fit Ormond k l'Irlande. 
H laissa Tadministration aux mains des Lords-juges, et se rendit 
à Londres, où il fut reçu avec des marques inusitées de respect 
public. Un grand nombre de personnages importants allèrent 
.au-devant de lui jusque hors de la ville ; une longue suite 
d'équipages l'accompagna jusqu'à sa demeure, à Saint4ame&- 
Square, et la place resta longtemps couverte d'une multitude 
qui le saluait de ses acclamations ^ 

On laissa à Guildford la garde du Grand Sceau, mais on lui 
fit en même temps un indigne affront en lui adjoignant, pour 
fortifier l'administration, un légiste plus ferme et plus auda- 
deux que lui. Le choix tomba sur sir George Jeffireys, qui était 
premier juge de la cour du « Banc du R(m, > et dont la perver- 
sité est restée proverbiale. Les deux grands partis anglais ont 
attaqué sa réputation avec un égal acharnement : les Whigs le 
regardaient comme leur ennemi le plus cruel, et les Tories 
trouvaient bon de rejeter sur lui tout lodieux des crimes dont 
ils avaient souillé leur triomphe. Un examen impartial de sa 
conduite pourra» bien prouva que quelques-uns dos crimes 
affreux qui lui ont été attribués sont faux ou exagérés ; mais 
l'histoire calme et véridique ne pourra cependant diminuer que 
faiblement la masse d'infamie qui charge la mémoire de ce juge 
inique. 

Jeflreys était un homme d'un esprit prompt et ferme, mais 
naturellement enclin i l'insolence et aux passions violentes. 
Dès sa plus tendre jeunesse il avait plaidé à la cour du « Old 
Bailey, » où le barreau a toujours joui d'une liberté de langage 
inconnue à Westminster Hall. L&, pendant plusieurs années, sa 
principale occupation consistait à interroger contradictoirement 
les scélérats les plus endurcis d'une grande capitale. Tous les 



* Voyez : c Life of Ormrnid, » par Carte ; — « Secret CoimiUs of Uie Romiflli 
party in Ireland, d 1090; et « Hemoirs of Ireland, » i7iO. 
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jours aax prises afec des prostituées et des voleurs, ses facultés 
s'étaient dévd<^pées de telle sorte qu'il devint bientôt le plus 
terrible matamore de sa profession. Tout respect de soi-même, 
toute pitié pour les autres, tout sentiment des convenances 
s'eiTacèrent chez lui ; il acquit une supériorité sans égale dans 
la rhétorique grossière de la haine et du mépris. Dans les halles 
et dans les cabarets, personne n aurait pu égaler son riche vo- 
cabulaire d'injures et de malédictions. Sa physionomie et sa 
voix ne furent jamais attrayantes ; mais il porta ces avantages 
naturels (car il les considérait ainsi) à un tel degré de perfection, 
que pa*8onne ne pouvait le voir ou Tentendre sans émotion 
pendant ses paroxysmes de colère. L'impudence et la férocité 
étaient empreintes sur son front, son œil enflammé fascinait la 
malheureuse victime qu'il regardait ; cependant son œil et son 
front étaient encore, dit-on, moins terribles que les lignes im- 
pitoyables de sa bouche, et, au dire d'un témoin qui Fenlendit 
souvent, les huriements de sa voix résonnaient comme le ton- 
nerre du jugement dernier. Encore jeune il passa du barreau 
sur le siège déjuge et il y apporta les mêmes dispositions. Il 
devint de bonne heure « Common Sergeant » et ensuite « Re- 
corder » de Londres. Comme juge des sessions de la Cité, il 
montra les mêmes dispositions qui, plus tard^ dans un poste 
plus élevé, lui. acquirent une triste immortalité. On pouvait 
déjà remarquer en lui ce vice, le plus grand auquel la nature 
bunnaine soit siqette, qui consiste à se réjouir à la vue de la 
douleur. Un sentiment de plaisir diabolique perçait dans la 
manière dont il prononçait une condamnation contre des accu- 
sés. Leurs pleurs et leurs supplications semblaient le chatouiller 
voluptueusement. Il aimait à les frapper d'épouvante en s'éten- 
dant avec complaisance sur le détail des châtiments qu ils 
allaient souffrir. Ainsi, quand il lui arrivait de condamner une 
malheureuse femme à être fouettée par la main du bourreau, 
il ajoutait : «Je vous recommande, bourreau, d'avoir un soin 
« tout particulier de cette dame; fouettez-la-moi vigoureuse- 
« ment, mon homme I fouettez-la jusqu'à ce que le sang coule. 
« Nous voici à la Noël, il fait un peu froid pour que madame se 
« déshabille, il faut lui réchauffer un peu soigneusement les 
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« épaules ^ » Il ne fut pas moins facétieux quand il condamna 
le misérable Ludoiric Muggleton, ce tailleur toujours ivre qui se 
croyait prophète. « Impudent coquin I hurla JeiTreys, tu auras 
« une douce, douce, toute douce punition. » Une partie de cette 
douce punition était le pilori, où le malheureux fenatique fut à 
moitié tué à coup de morceaux de briques*. 

A celle époque, la nature de Jeffreys s'était endurcie, au 
point d'atteindre cette trempe que les lyrans recherchent dans 
leurs plus vils instruments. Antérieurement c'était de la cor- 
poration de Londres qu'avait dépendu son avancement ; aussi se 
disait-il Tète ronde, et montrait-il un plaisir tout particulier à 
expliquer aux malheureux prêtres catholiques qu'il condamnait 
à être pendus, comme quoi la corde serait coupée avant qu'ils 
fussent morts, afin de leur permettre de voir, encore vivants, 
brûler leurs entrailles devant eux. Dès qu'il eut retiré de la 
Cité tout ce qu'il pouvait en espérer, il s'empressa de vaidre à 
la cour son front d'airain et sa langue de vipère^ Chiffinch, qui 
avait l'habitude de se faire Tinfâme intermédiaire de toute es* 
pèce de marchés honteux, lui vint en aide. Chifitnch avait, dans 
sa vie, conduit bien des intrigues amoureuses et politiques; 
mais certes il ne rendit jamais un pire service à son maître que 
lorsqu'il introduisit Jeffireys à Whitehall. Jacques, inflexible et 
vindicatif, fit bon accueil au renégat ; mais Charles, qu'on n'ac- 
cusa jamais, malgré tous ses défauts, ni de cruauté ni d'inso- 
lence, eut toujours pour Jeffreys dédain et mépris, c Got 
homme, disait le roi, n'a ni science, ni bon sens, ni ma- 
nières, et il a plus d'impudence que dix filles publiques*. » Mais 
on avait besoin d'un homme qui n'eût aucun respect pour les 
lois et qui fût insensible à la honte ; aussi Jeffreys, à l'âge où 
un avocat s'estime heureux d'avoir à plaider une affaire impor« 
tante, fut-il créé premier juge « du Banc-du-Roi. » 

* c Ghristmas Sessions Paper » de 1678. 

• t The Acts of the Witnesses of the Spirit, > part. V, chap. ▼. Dans cet ouirage, 
Ludovic se venge è sa manière sur le c Diable beuglant, » comme il appelle Jef- 
fireys, par une série d'imprécations qu'EmalpIms lui eût enviées. Le proeès eut 
lieu en janvier 1677. 

' Cette expression se trouve souvent dans plusieurs pamphlets du temps. Titus 
Oates la cite sans cesse. Voyes son BUi» hwaatii. 
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Les ennemis de Jeffreys ne pouvaient cependant lui refuser 
quelques-unes des qualités qui font les grands magistrats. Si 
ses connaissances en législation n'étaient pas au*dessus de ce 
qu'il avait pu apprendre dans une pratique d'ordre inférieur, 
il possédait du moins une de ces heureuses intelligences qui, à 
travers un labyrinthe de sophismes et une masse de faits peu 
importants, vont droit à leur but. A la vérité, il s'en servait ra* 
rement, et, même dans les causes civiles, son caractère des- 
potique faussait son jugement. Entrer dans le tribunal où il 
siégeait, c était entrer dans l'antre d'une bête fauve que personne 
ne pouvait apprivoiser, et dont la rage était aussi facilement 
excitée par dès caresses que par des attaques. Souvent il faisait 
pleuvoir sur les accusés et sur les accusateurs, sur les avocats et 
sur les avoués, sur les témoins et sur les ^urés, de frénétiques 
injures, mêlées de jurements et de malédictions. Sa voix et son 
regard inspiraient déjà l'effroi, quand il n'était qu'un jeune 
avocat essayant de faire son chemin ; quand il se trouva à la 
tète du tribunal le plus formidable du royaume, tout le monde 
trembla devant lui. Sa violence était déjà elTrayante, quand il 
était sobre ; mais, le plus souvent, sa raison était obscurcie et 
sa passion enflammée par les fumées de l'ivresse. Il passait or- 
dinairement ses soirées à boire ; et, à le voir eu face de sa bou- 
teille, bien qu'on l'eût trouvé sans doute grossier, abruti, dé- 
bauché, on aurait pu le prendre pour un facile et jovial 
compagnon. Il s'entourait volontiers, dans ces occasions, de 
bouffons choisis parmi les avocats de bas étage qui plaidaient 
devant lui. Ces hommes, pour le divertir, se bafouaient et s'in- 
juraient entre eux. Jeffreys se joignait à leurs grivoises con- 
versations ; et, quand sa tète s'était échauffée, il les pressait 
sur son coeur et les embrassait avec une effusion de tendresse 
avinée. Mais bien que le vin parût d'abord adoucir son carac- 
tère, il n'en était pas de même quelques heures après. Souvent, 
après avoir fait attendre longtemps la cour, et cependant n'ayant 
encore qu'à moitié cuvé son vin, il venait, les joues enflammées 
et les yeux flamboyants comme ceux d'un maniaque, occuper son 
siège déjuge. Quand il se trouvait dans cet état, ses compagnons 
de débauche de la veille faisaient bien de se tenir éloignés, 
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car le souvenir de ses récentes familiarités excitait sa fureur, 
et Ton pouvait tenir pour certain qu'il saisirait toutes les occa* 
sions de les accabler d'invectives et de malédictions. Un des 
traits les plus odieux de son odieux caractère était le plaisir 
singulier qu'il prenait à rabrouer et à mortifier ceux que ses 
caresses bachiques avaient pu encourager à se fier à sa bien- 
veillance. 

Les services que le gouvernement attendait de lui, Jeffreys 
les remplit Qon-seulement sans sourciller, mais s(vec passion et 
orgueil. Son premier exploit fut le meurtre juridique d'Alger- 
n(m Sidney, et la suite répondit au début. Les Tories modérés 
déploraient la honte que Tinconvenance et la brutalité d'un 
fonctionnaire élevé déversaient sur l'administration de la jus- 
tice. Mais de teb eicès, qui remplissaient d'horreur les con- 
sciences honnêtes, étaient des titres à l'estime de Jacques. Peu 
de temps après la mort de Charles II, Jeffreys fut donc nommé 
pair et eut un siège dans le Cabinet. La première de ces faveurs 
surtout indiquait une approbation complète de la part du rm ; 
car, depuis que le système judiciaire du royaume avait été re- 
nouvelé dans le treizième siècle, aucun « Chief-Justice » n'avait 
été membre de la Chambre des Lords ^ 

Guildford se trouva ainsi remplacé dans toutes ses fonctions 
politiques et réduit à son siège de juge en « Équité. » Au Con* 
seil, Jeffreys affectait même de le traiter avec impolitesse ; tout 
le patronage légal se trouvait dans les mains du « Chief-Jus- 
tice , » et nul n'ignorait au barreau que le plus «ûr âioyen de 
se le rendre favorable était de manquer de respect au Lord Garde 
des sceaux, 

Jacques était à peine monté sur le trône, qu'une discussicm 
s'éleva entre les deux chefs de la justice. Les droits de douanes 
n'avaient été concédés à Charles que sa vie durant, et ne pou- 



* Les c State Triais » et la Vie de Lord Guildford, par North, sont les source» 
où j'ai pris mes reoseignements sur Jeffreys. Je dois quelques détails peu impor- 
tants aux pamphlets contemporains en \ers et en prose, tels que les c Bloody 
Assises ; » — c The Ufe and Death of George Lord Jeffreys ; » -> c The Panegyric on 
tiie late Lord Jeffreys; » — c Theletter to the Lord-Ghancellor ; > et c JefiGreys's 
Elegy. > Voyez aussi : < Evelyn's Diary, > 5 déc. 1083 et 31 oct. 1685. Il est inu- 
tile, je pense, d'engsger le lecteur à lire l'eicellent ouvrage de Lord GampbeLL 



CHAPITRE IV. ^5 

valent par conséquent être légalement perçus par le nouveau 
souverain. Quelques semaines devaient forcément s'écouler 
avant qu'une nouvelle Chambre des communes pût être élue. 
Si, pendant cet intervalle, ces recettes étaient suspendues, non- 
seulement le revenu public en souffrirait, mais encore le cours 
régulier du commerce serait interrompu ; et tout cela sans 
profit pour le consommateur, car il n'y aurait eu de bénéfice 
que pour les heureux spéculateurs dont les cargaisons seraient 
arrivées pendant le court espace de temps qui devait s'écouler 
entre la mort du dernier roi et la réunion du Parlement. Le 
Trésor était assiégé par les négociants dont les magasins étaient 
remplis de marchandises ayant déjà payé les droits, et qui trem- 
blaient de se voir ruinés par des ventes à bas prix. Tout homme 
impartial admettra que c'était là un de ces cas dans lesquels le 
gouvernement est excusable de s'écarter de la voie strictement 
constitutionnelle. Mais quand on est forcé de sortir de cette 
voie constitutionnelle, on ne doit pas s'en écarter plus qu'il 
n'est nécessaire. Guildford eut la conscience de ce devoir et 
donna des conseils qui lui font honneur. Il proposa de perce- 
voir les droits, mais de les mettre en réserve à l'Échiquier, 
jusqu'à la réunion du Parlement. De cette manière, le roi, tout 
en violant la lettre de la loi, eût montré du moins qu'il désirait 
en respecter l'esprit. Les omseils de Jeffreys furent bien dif- 
férents : il engagea Jacques à publier un édit déclarant que la 
volonté et le bon plaisir de Sa Majesté étaient que les droits con- 
tinuassent à être perçus. Ce conseil convenait tout à fait au ca- 
ractère du roi, et, la sage proposition du Garde des sceaux fut 
rejetée comme digne d'un Whig, ou, ce qui était pis encore, d'un 
« Balanceur. » La proclamation qu'avait conseillée le « Chief- 
Justice parut donc. Quelques personnes s'attendaient à une 
explosion de l'indignation publique ; il n'en fiit rien : l'es- 
prit d'opposition ne s'était pas encore ranimé, et la cour pou- 
vait sans craipte prendre des mesures qui, cinq ans auparavant , 
eussent produit une révolte. Dans la Cité de Londres, récem - 
ment si turbulente, à pdne entendit-on un murmure ^ 

* Voyez : c London Gazette, > 13 féY. 1084-5 ; et < North's Life of GttUdford, » 
2S4. 
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La proclamation qui déclarait que les droits de douanes con - 
tinueraient à être perçus annonçait aussi la rëuni<m prochaine 
du Parlement. Ce ne fut pas sans quelques appréhensions que 
Jacques se décida à réunir les états du rpyaume. Le moment 
était cq>endant bien favorable pour une élection générale, et 
jamais, depuis l'avènement de la maison de Stuart, le corps 
électoral n'avait été aussi favorablement disposé à Tégard de la 
cour. Mais l'esprit du nouveau monarque était sous l'impres- 
sion d'une crainte qu'on ne peut mentionner, même aujour- 
d'hui, sans rougir de honte et d'indignation : il craignait 
d'encourir le déplaisir du roi de France, en convoquant le Par- 
lement d'Angleterre. 

Peu importait à Louis XIY lequel des deux partis triompherait 
dans les élections, car tous les Parlements qui avaient siégé 
depuis la Restauration, quelles qu'eussent été d'ailleurs leurs 
idées sur la politique intérieure, s'étaient montrés également 
jaloux de l'influence croissante de la maison de Bourbon. Sur 
ce sujet, il existait peu de différence entre les Whigs et les 
hardis gentilshommes campagnards qui formaient la principale 
force du parti lory. Le roi de France n'avait donc épargné ni 
corruption ni manaces pour empêcher Charles de convoquer le 
Parlement, et Jacques, qui avait été de tout temps dans le secret 
de la politique extérieure de son frère, en devenant roi d'An- 
gleterre était devenu aussi le salarié et le vassal de liOuis XIV. 
Rochester, Godolphin et Sunderland, qui se trouvaient alors 
à la tête des affaires de l'intérieur, n'ignoraient pas que leur 
ancien maître avait reçu de l'argent de la cour de Versailles. 
Jacques leur demanda leur opinion sur Topportunité d*une 
convocation du Parlement. Us admirent toute l'importance qu'il 
y avait à ne pas blesser le roi de France, mais il leur sembla 
en même temps qu'ils n'avaient pas la liberté du choix. Toute 
patiente que parût la nation, sa patience avait des bornes. Ce 
principe, que le sujet anglais ne pouvait être légalement taxé 
par le roi sans le consentement des Communes, était profondé- 
ment enraciné dans l'esprit public; et bien qu'en des circon* 
stances critiques, les Whigs eux-mêmes fiissent prêts à payer 
pendant quelques semaines un impôt que le Parlement n'avait 
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pas ratifié, il était certain que même les Tories s'y refuseraimt, 
si celle taxation était prolongée au delà du temps que dure- 
raient ces circonstances particulières. Il faudrait donc finir par 
convoquer le Parlement, et, puisqu'il en était ainsi, le plus tôt 
serait le mieux. Le temps qu'on perdrait à en référer à la cour 
de Versailles, serait peut-être la cause d'un mal irréparable : 
le mécontentement et le soupçon se répandraient dans toutes 
I^ classes de la société; Halifax se plaindrait de la violation du 
principe fondamental de la constitution, et le Garde des sceaui, 
légiste pédant, méticuleux et timide comme il Tétait, ne man- 
querait pas de &ire de même ; ce que le roi aurait pu accorder 
de Ixmne grâce, lui serait arraché de force; ces mêmes mi- 
nistres, que Sa Majesté tenait à abaisser dans l'estime publique, 
se trouveraient gagner de la popularité à ses dépens, et de plus 
le mécontentement de la nation pouvait influer sérieusement 
sur les élections. Tous ces arguments étaient sans réplique. Le 
roi notifia donc au pays son intention de réunir le Parlement; 
mais il lui tardait de se disculper auprès du roi de France 
d'avoir agi avec si peu de soumission et de respect. Il fit appeler 
en secret BariUon, et s'excusa d'avoir osé prendre jine mesure 
si importante sans le consentemrat préalable de Louis XIV. 
« Assurez-le bien, lui dit Jacques, de tout mon attachement et 
« de toute ma gratitude ; Je sais que sans sa protection je ne 
« peux rien; je sais les tracas que s est attirés mon frère en* 
« n'adhérant pas fermement à la politique de la France; j'aurai 
« soin d empêcher les Chambres de s'occuper des affaires exté- 
« rieures, et si je leur vois la moindre disposition à brouiller 
« les cartes, je les enverrai promener. Expliquez cela à mon 
« bon frère. J'espère qu'il ne prendra pas en mauvaise part ce 
« que j'ai été obligé de faire sans le consulter; c'est son droit 
« d'être consulté, et c'est toujours mon intention de le consulter 
« surtout; mais dans cette circonstance, un retard, même 
« d'une semaine, pourrait avoir les plus sérieuses consé- 
« quences. » 

Rochester répéta le lendemain matin ces honteuses excuses, 
que BariUon reçut poliment; alors Rochester enhardi formula 
une demande d'argent : « Ce sera de l'argent bien employé. 
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« dit-il; votre maître ne peut en faire un meilleur usage; diles- 
« lui combien il est important que le roi d'Angleterre ne soit 
« pas à la merci de son peuple, et qu'il dépende entièrement 
« de Famitiéde la France ^ » 

Barillon se hâta de communiquer à son maître les désirs du 
gouvernement anglais; Louis XIV les avait déjà prévenus; dès 
qu'il avait connu la mort de Charles, son premier soin avmt été 
de se procurer pour cinq cent mille livres de lettres de change 
sur rÀngleterre, somme équivalant à peu près à trente-sqpt 
mille cinq cents livres sterling. Réunir à Paris, et du jour «u 
lendemain, une telle masse de lettres de change n'était pas 
chose fiaicile ; en quelques heures cependant l'opération fut ter- 
minée et le courrier partît pour Londres *. Aussitôt que Barillon 
eut reçu ces valeurs, il courut à Whitehall en annoncer l'heu- 
reuse nouvelle. Jacques ne rougit pas de pleurer on de faire 
semblant de pleurer de joie et de reconnaissanee : « D n'y a que 
« votre maître, dit-il à Barillon, pour faire si bien, si noble- 
« ment les choses ; je ne pourrai jamais en être assez recon- 
« naissant ; dites-lui bien que mon attachement durera autant 
« que ma vie. » Rochester, Godolphin, Sunderland, vinrent l'un 
après l'autre embrasser l'ambassadeur et l'assurer qu'il venait 
de donner une nouvelle vie à leur royal maître'. 

Mais bien que Jacques et ses trois consallers fussent ravis de 
l'empressement du roi de France, il s'en fallait qu'ils fussent 
satisfaits du chiffre de ce cadeau. Cependant, de crainte d'of- 
fenser par une mendicité importune, ils firent de simples allu- 
sions à leurs désirs, déclarant qu'ils n'avaient pas l'intention 
de marchanda avec un bienfaiteur aussi généreux que le roi 
de France, et qu'ils étaient disposés à se fier entièrement à sa 
munificence. Pour se le rendre plus favorable ils lui firent en 
même temps un ample sacrifice de notre honneur national. 
Personne n'ignorait qu'un des buts principaux de la politique 

^ Les preuves principales de ces transactions se trouvent dans la dépêche de 
Barillon du 9-19 fét. 1086. On peut les trouver dans l'appendix de l'Histoire de 
M. Fox. Voyez aussi, dans Dalrymple, la lettre 4ie Preston à Jacques en date du 
iS-SS avril 1685. 

* Voyez la lettre de Louis XIV à Barillon, 10-90 fév. 1685. 

' Voyez Barillon, 16-26 févr. 1685. 
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de Versailles était d'annexer à la France les provinces bdges. 
L'Angleterre s'était engagée, par un traité conclu avec TEspa* 
gne, à Tëpoque où Danby était Lord-Trésorier, k résister à tout 
empiétement de la France sur ces provinces. Les trois ministres 
inf(H'mérent Barillon que leur maître ne considérait plus ce 
traité comme obligatoire : il avait été fait, dirent-ils,* par 
Charles, et sans doute Charles devait l'observer ; mais son frère 
ne se considérait point comme lié par cet engagement. Le roi 
très-chrétien pouvait donc, sans craindre aucune opposition du 
gouvernement anglais, annexer le Brabant ou le Hainaut au 
royaume de France ^ 

On résolut aussi d'envoyer un ambassadeur extraordinaire 
pour assurer le monarque français de la gratitude et de Tatt»* 
chement du roi d'Angleterre. Cette mission échut à un homme 
qui jusqu'alors n'avait pas occupé une position bien élevée, 
mais dont la renommée, étrange mélange de gloire et d'infamie, 
remplit plus tard le monde civilisé. 

Peu de temps après la Restauration, à cette époque d'élégante 
débauche qu'a célébrée la plume spirituelle de Hamilton, 
Jacques, jeune et ardent aux plaisirs, avait été séduit par Ara» 
bella Churchill, fille d'honneur de sa première femme. Cette 
jeune personne n'était pas belle, mais Jacques n'était pas diffi- 
die, et elle devint sa maîtresse en titre. Arabella avait pour 
père un pauvre baronnet. Cavalier très-assidu à Whitehall, et 
qui s'était rendu ridicule par la publication, depuis longtemps 
oubliée, d'un gros in-folio aussi lourd que prétentieux, en 
l'honneor des monarques et de la monarchie. Les besoins de 
la famille Churchill étaient pressants, son royalisme non moins 
ardent, et le seul sentiment que parait lui avoir inspiré la faute 
d' Arabella fut une joyeuse surprise de voir une jeune fille d'une 
si médiocre beauté s'élever à une si haute position. 

Sa protection fut en effet d'un grand secours à toute sa fa- 
mille, mais personne n'en profita plus que son frère aine John, 
jeune homme de bonne mine, et alors enseigne dans le régi- 
ment des gardes à pied. Il s'éleva rapidement à la cour et dans 

' Vo7«B BtrilloD, 10-36 févr. I6S5. 
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l'armée, et se distingua bientôt parmi les libertins à la mode. 
Sa taille était imposante, sa figure belle, ses manières enga- 
geantes, mais assez dignes pour tenir en respect le fat le plus 
impertinent ; toujours il était malti^e de lui-même dans les cîr- 
constances les plus contrariantes et les plus irritantes. Son édu«* 
cation avait été tellement négligée qu'il écrivait incorrectement 
les mots les plus simples de sa langue, mais son intelligence 
prompte et vigoureuse suppléait amplement à Tinstruction qui 
lui manquait. Il parlait peu, mais quand il était forcé de parler 
en public son éloquence naturelle rendait jaloux les rhéteurs les 
plus consommés. Il était doué d'un courage froid et impertur- 
bable, et, pendant bien des années d'aniiétés et de périls, jamais 
il ne perdit un instant, même dans les moments les plus cri- 
tiques, le complet usage de son admirable jugement. 

A Tàge de vingt-trois ans il alla avec son régiment rejoindre 
l'armée française, alors engagée contre la Hollande, et parmi 
des milliers de braves soldats, il se distingua par sa froide 
intrépidité; ses connaissances militaires lui attirèrent le respect 
des plus vieux officiers ; il fut publiquement félicité à la tête de 
son régiment, et reçut de Turenne, alors à l'apogée de sa gloire, 
de nombreuses marques d'estime et de confiance. 

Malheureusement les splendides qualités de John Chur- 
chill s'alliaient aux goûts les plus sordides. Certains penchants 
qui déjrfaisent surtout dans la jeunesse se développèrent de 
bonne heure chex lui : économe jusque dans ses vices, il préle- 
vait d'amples contributions sur les femmes enrichies des dé- 
pouilles d*amants plus généreux que lui. Un moment il fut 
l'objet de la passion violente mais passagère de' ja duchesse de 
Cleveland, et surpris un jour par le roi, lorsqu'il était avec elle, 
il ftit forcé de sauter par la fenêtre. La duchesse récompensa 
ce périlleux haut fait de galanterie par un cadeau de cinq miHe 
livres sterling, avec lesquelles le jeune et prudent héros s'em- 
pressa d'acheter une rente de cinq cents Kvres bien hypothé- 
quée sur une propriété foncière ^ Déjà à cette époque il avait 



* Voyef : c Dartmouih's Rote on Rurnet, » I, 964 ; et c Chesterfleld's Letters, » 
18 uoT. i74S. Ghesterfleld est un témoin irrécutable, puii(|iie la reste de 560 livres 
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des cachetles où s'amoneelaient de belles pièces d'or auxquelles 
il ne toueha jamais, pas même quand, cinquante ans plus tard, 
il fat devenu duc, prince de TEmpire et le plus riche particulier 
de^Europe^ 

La guerre terminée, Churchill fut attaché à la maison du duc 
d'York, l'accompagna dans les Pays-Bas et à Edimbourg, et 
fut récompensé de ses services par une pairie écossaise et le 
commandement du seul régiment de dragons qui existât 
dans l'armée anglaise * ; sa femme eut aussi une place impor- 
tante auprès de la princesse de Danemark, fille cadette de 
Jacques. 

Lord Churchill fut donc envoyé, comme ambassadeur extra- 
ordinaire, à Versailles ; il était chargé d'exprimer, de la manière 
la plus vive, la reconnaissance du gouvernement anglais pour 
les sommes si généreusement fournies. D abord, on avait eu 
l'intention de faire de nouvelles et plus fortes demandes, mais, 
tout bien considéré, on craignit d'importuner, par une avidité 
indiscrète, un bienfaiteur dont la libéralité spontanée venait de 
se déployer d'une manière signalée. Churchill n eut donc qu'à 
remercier pour le passé, sans parler de l'avenir '. 

Cependant Jacques et ses ministres, tout en protestant qu' ils 
ne voulaient pas être importuns, s'efforçaient de donner à en- 
tendre d'une manière très^intelligible ce qu'ils désiraient et 

était hypoUiéquée sur une propriété de son grand-père Halifax. Espérons que ce 
que Pope ajoute à cette histoire est sans fondement ; 

« Et le gtlant auquel elle fit ce cadeau 

■ Vécut ânes pour lui refuser un petit écu. » 

Gorll traite ceci d'histoire faite k plaisir. 

* Voyez Pope dans : c Spence's Anecdotes, i 

* Voyez : c Historical Records of the first or Royal Dragoons. • La nomination 
de Churchill au commandement de ce régiment fut tournée en ridicule et citée 
comme exemple d'une partialité absurde. Un pamphlet du temps que je ne me 
sou?iens pas d'avoir vu imprimé, mais dont une copie manuscrite existe au Husée 
britanoique, contient les vers suivants : 

• Coupons notre viande avec nos cuillers; 
« Cett tout aussi naturel 
« Que de placer Churchill 
■ A la tête des Dragons. » 

> c Bariilon» s 16-S6 fév. 1685. • 
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attendaient. Dans l'ambassadeur de France ils trouvaient un in- 
termédiaire sèlé, adroit, et peut-être un peu intéressé. Louis XIY 
fit quelques difficultés, sans doute pour donner plus de valeur 
à ses largesses ; mais au bout de quelques semaines, BariUon 
n'eu reçut pas moins de Versailles quinze cent mille livres, 
somme égale à peu près à cent douze mille livres sterling, avec 
ordre de les distribuer prudemment. Il était autorisé à livrer au 
gouvernement anglais trente mille livresMerling pour corrom- 
pre les membres de la nouvelle Chambre des communes, mais 
il devait garder le reste en réserve pour faire face aux cir- 
constances extraordinaires, telles qu'une dissolution ou une 
insurrection ^ 

La turpitude de ces transactions est universellement recon- 
nue, mais souvent on en apprécie mal la nature réelle; car bien 
que la politique extérieure des deux derniers Stuarts ne trouve 
plus un défenseur parmi nous, depuis que le public a pu jeter 
les yeux sur la correspondance de BariUon, U est encore un 
parti qui s'efforce de défendre leur politique intérieure. Or, il 
est certain qu'entre cette politique extérieure et la politique in- 
térieure, il y avait une connexion nécessaire et indissoluble. Si 
pendant quelques mois seulement ces princes avaient ^utenu 
à l'étranger l'honneur du pays, il aurait fallu changer tout le 
système de l'administration intérieure. Il y a donc inconséquence 
à leur donner des éloges pour avoir refusé de gouverner selon 
les idées du Parlement, et à les blâmer en même temps de 
s'être soumis à la dictature de Louis XIY. Us n'avaient évidem- 
ment qu'à dioisir entre dépendre de la France ou dépendre de 
leurs Parlements. 

11 faut dire cependant, à l'honneur de Jacques, qu'il eût été 
heureux de trouver un milieu entae ces deux extrêmes, mais il 
n'y en avait pas. Il devint donc l'esclave de la France : pour* 
tant on lui ferait tort en le dépeignant comme un esclave rési- 
gné. U avait assez d'orgueil pour se révolter quelquefois contre 
sa propre soumission ; il eût voulu briser ses chaînes, et ses 



' Voyez : c BariUon, » 6-46 aTril 1685; et c Louis & Barillon, » 14-24 anil 
685. 
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velléités de révolte étaient adroitement entretenues et excitées 
par les agents de différentes puissances étrangères. 

Son avènement avait ezdté des espérances ou des craintes 
dans toutes les cours du continent, et le commencement de son 
administration fut surveillé par les étrangers avec tout autant 
d'intérêt que par ses propres sujets. Un seul gouvernement 
souhaitait que les troubles qui pendant trois générations avaient 
agité l'Angleterre pussent être étemels ; tous les autres, repu- 
publicains ou monarchiques, protestants ou catholiques ro- 
mains, désiraient les voir heureusement terminés. 

La nature des longues contestations entre les Stuarts et leurs 
Parlements était sans doute bien imparfaitement appréciée par 
les hommes d'État des puissances étrangères, mais ils voyaient 
tous l'efiet de ces contestations sur l'équilibre des pouvoirs eu- 
ropéens. Dans des circonstances ordinaires, les sympathies des 
cours de Vienne et de Madrid se seraient, sans contredit, por- 
tées sur un prince aux prises avec ses sujets, surtout un prince 
catholique luttant contre des sujets hérétiques ; mais un senti- 
ment plus puissant encore dominaitces sympathies. La crainte, 
la haine qu'inspiraient la grandeur, Tinjustice, l'arrogance du 
roi de France, étaient au comble. Ses voisins ne savaient lequel 
était le plus dangereux d'être en guerre ou en paix avec lui : 
en paix, il ne cessait de les rançonner et de les outrager, et 
vainement ils avaient essayé contre lui les chances de la 
guerre. C'était donc avec inquiétude et perplexité qu'ils tour- 
naient les yeux vers l'Angleterre. Agirait-elle selon les prin- 
cipes du traité de Douvres? De sa décision dépendait le sort de 
toutes les autres puissances. Avec le soutien de l'Angleterre, 
on pouvait encore résister à Louis XIV, mais on ne pouvait 
compter sur ce soutien si elle était désunie à l'intérieur. Avant 
le conflit entre le trône et le Parlement, l'Angleterre avait été 
une puissance de premier ordre; le jour où la lutte cessa, elle 
reprit ce même rang, mais tant que la victoire resta indteise, 
elle se trouva condamnée à l'inaction et au vasselage. Elle avait 
été grande sous les Plantagenets et les Tudors ; elle fut grande 
encore sous les rois qui régnèrent après la Révolution ; mais 
sous les princes d& la maison de Stuart, elle fut comme effacée 
H. 5 
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de la carte de TEurope. Elle avait perdu de certaines facultés 
sans en acquérir d'autres; die n'avait plus cette force qui, 
dans le quatonième siéde, lui avait permis d'humilier la 
France et TEspagne ; et cette autre espéœ de force qui devait, 
dans le dix-huitième siècle, lui permettre d'humilier de nou- 
veau ces deux nations n'existait pas encore. Le gouverne- 
ment anglais n'était plus une monarchie tempérée selon les 
idées du moyen âge et il n'était pas encore une monarchie tem- 
pérée selon les idées modernes ; il avait les vices de chaque 
système sans en avoir la force; les éléments de notre ordre po- 
litique, au lieu de s'unir et de se combiner, se contre*carraient 
et se neutralisaient; tout était transition, conflit et désordre. 
Le but prindpal du souverain était de détruire les privilèges du 
Parlement ; le Parlement, de son cété, songeait avant tout à 
affaiblir la prérogative du roi ; celui-ci acceptait volontiers un 
appui étranger qui le rendait indépendant d'un Parlement ré* 
calcitrant ; celui-là refusait au roi les moyens de soutenir l'hon- 
neur national à Tëtranger, dans la crainte trop bien fondée qu'il 
n'employât ces moyens à rétablissement du despotisme à l'in- 
térieur. Le résultat de ces jalousies fut que notre pays, malgré 
ses vastes ressources, ne pesait pas plus dans la balance de 
la chrétienté que le duché de Savoie ou celui de Lorraine, 
et moins certainement que les petites provinces de la Hollande. 
La France trouvait un grand intérêt à prolonger cet état de 
choses^, et toutes les autres puissances avaient un intérêt égal à y 
mettre fin. Le vœu général de l'Europe était que Jacques gouver- 
nât son peuple en se conformant aux lois et àï'opinion publique. 

* Je pourrais copier la moitié de la correspondance de éarillon comme preuve 
de ce que j'avance ; je citerai seulement un passade dans lequel les idées qui gui- 
daient la politique du goutemement français à l'égard de l'Angleterre sont expo- 
sées avec une clarté et une concision parfaites : c On peut tenir pour une maxime 
indubitable, écrit-il, que l'accord du roy d'Angleterre avec son Parlement, en quel- 
que manière qu'il se fasse, n'est pas conforme aux intérêts de V. M. Je me con- 
tente de penser cela sans m'en ouvrir à personne, et je cache avec soin mes sen- 
timents à cet égard. > Lettre de Barillon à Louis, 28 fév.>10 mars 1687. Le cabinet 
de Vienne n'ignorait point que ce ne fût là le vériuble secret de la politique de 
Louis XIV à l'égard de l'Angleterre. L'empereur Léopold écrivait à Jacques, le 
30 mars-O avril 1680 : c Galii id unum agebant, ut, perpétuas inter Serenitatero 
Vestram et ejusdem populos fovendo simultates, rcliquae Christiauœ Europœ tanto 
.«ecurius insultarent. a 
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Même de FEscurial arrivèrent des lettres exprimant vivemmtle 
désir de voir le roi d'Angleterre se maintenir en bons termes 
avec son Parl^nentet la nation \ Même du Vatican partirent 
des avertissements sur le zèle immodéré qu'on montrait en fti- 
veur de la foi catholique romaine. Benoit Odescalchi, qui occu- 
pait le siège pontifical sous le nom d'Innocent XI, partageait, en 
sa qualité de souverain temporel, toutes les craintes qu'éprou- 
vaient d'autres princes en voyant les progrès de la puis- 
smce française. Il avait en outre des raisons particulières d*in- 
quiétude. Il s'était trouvé, heureusement pour la religion pro- 
testante, qu'au moment où le dernier roi catholique montait sur 
le trône d'Angleterre, l'Église catholique romaine étaitdéchirée 
par des dissensions et menacée d'un nouveau schisme. Entre le 
roi de France et Innocent XI, s'était élevée une querelle sem- 
blable à celle qui, dans le onzième siècle, divisa les pontifes et 
les empereurs. Louis, zélé jusqu'à la bigoterie en faveur des 
doctrines de l'Église de Rome, mais entiché de son autorité 
royale, reprochait au pape d'empiéter sur les droits séculiers 
de sa couronne, comme le pape de son côté accusait le monarque 
français d'envahir le pouvoir spirituel du saint*siége. Tout su- 
perbe qu'était Louis XIV, il avait aflaireà un esprit aussi résolu 
que le sien. Le pape, dans ses relations privées, était le plus doux 
et le plus traitable des hommes, mais quand il parlait officielle- 
ment du haut delà chaire de Saint-Pierre, il parlait comme Gré- 
goire VII et Sixte-Quint. La querelle devint donc sérieuse ; les 
agents du roi furent excommuniés ; les adhérents du pape à 
leur tour furent bannis ; le soi donna des évêché;» aux cham- 
pions de son autorité ; le pape leur refusa les bulles d'institu- 
tion; ils prirent bien possession des sièges^ et des revenus épis- 
copaux, mais ils ne pouvaient exercer les fonctions épiscopales, 
et avant que cette querelle fût terminée, la France comptait 

* c Que sea unido con su reyno, y en todo buena intelligencia con el Parhmento. > 
Jdëpécbe du roi d'Espagne à don Pedro Ronquillo, itt-20 mars 1085. Cette dépêche 
est dans les Archives de Simancas, qui contiennent une grande quantité de docu- 
ments relatifs aux affaires d'Angleterre. M. Guizot possède des copies de ce qu'il 
y a de plus intéressant et a bien voulu me les communiquer. C'est avec plaisir que 
je saisis cette occasion de reconnaître cette marque d'amitié d'un homme si 
distingué. 
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trente prélats qui ne pouvaient ni confirmer, ni ordonner* . 

Tout autre prince que Louis XIV, engagé dans une semblable 
querelle avec le Vatican, eût eu pour lui tous les gouvernements 
protestants. Mais la crainte et le ressentiment que lambition 
et l'insolence du roi de France avaient inspirées étaient tels^ 
que quiconque avait le courage de lui résister hardiment était 
sûr d'obtenir la sympathie de l'Europe entière. Les luthériens 
et les calvinistes mêmes, qui toujours avaient détesté le pape, 
ne pouvaient s'empêcher de faire des vœux pour qu'il l'empor^ 
tât sur un tyran qui visait à la monarchie universelle. C'est ainsi 
que dans le siècle actuel, ceux même qui regardaient Pie VII 
comme Tantechrist le voyaient avec plaisir affronter le gigan- 
tesque pouvoir de Napoléon. 

Le ressentiment du pape envers la France le disposa à juger 
les affaires d'Angleterre d'une manière bienveillante et libé- 
rale. Sans doute il eût vu avec bonheur le peuple anglais re- 
venir tu troupeau dont il était le berger ; mais il avait trop de 
sagesse pour penser qu'une nation si courageuse et si tenace 
pût être ramenée au giron de l'Église romaine par l'exerdce 
violent et inconstitutionnel de l'autorité royale. On pouvait 
facilement prévoir que si Jacques essayait de favoriser sa reli- 
gion par des moyens illégaux et impopulaires, il échouerait ; 
que la haine de ces hérétiques insulaires pour la vraie foi de- 
viendrait plus farouche, et qu'il se ferait dans leurs esprits une 
association indissoluble entre protestantisme et liberté civile, 
entre papisme et pouvoir arbitraire. Dès lors le roi deviendrait 
pour son peuple un objet de haine et de suspicion ; l'Angleterre 
resterait ce qu'elle avait été sous Jacques V\ sous Charles P 
et sous Charles II, une puissance du troisième ordre, et la France 
pourrait dominer sans contrôle des Alpes jusqu'au Rhin. Au 
contraire, il était probable que si Jacques agissait avec prudence 
et modération, s'il observait strictement les lois, et s'efforçait 
de gagner la confiance de son Parlement, il pourrait obtenir 
pour ses coreligionnaires des mesures d'adoucissement ; d'abord 

*■ Peu de lecteurs anglais seront désireux d'approfondir l'histoire de cette que- 
relle ; ils la trouveront sommairement racontée dans c la Vie de Bossuet, » par le 
cardinal de Bausset; et dans < le Siècle de Louis XIV, par Voltaire. » 
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rabolitioii des statuts de pénalité, que suivrait bientôt Taboli- 
tion des, statuts imposant les incapacités civiles. Alors le roi, ne 
faisant plus qu'un avec la nation, pourrait se mettre à la tête 
de la coalition européenne et opposer une insurmontable bar- 
rière aux envahissements du roi de France. 

Le pape était confirmé dans son opinion par les Anglais qui 
résidaient à sa cour. Parmi ceux-ci se distinguait Philip Hov^ard, 
rejeton d'une des plus grandes familles d'Angleterre et petit- 
fils du comte d'Arundel, ainsi que du ducdeLennox. Depuis 
longtemps membre du sacré Collège, et généralement désigné 
sous le nom de cardinal d'Angleterre, il était le principal con- 
seiller du saint-siége dans toutes les affaires qui avaient rap- 
port à son pays. Il avait été forcé à l'exil par les clameurs bigo- 
tes des protestants, et un membre de sa famille, l'infortuné 
Stafford, était tombé victime de leur rage ; mais ni les griefs 
de sa famille, ni les siens propres, n'avaient excité son esprit 
au point d'en faire un conseiller téméraire. Aussi toutes les 
dépêches du Vatican recommandaient-elles la patience, la mo- 
dération et les respects des préjugés du peuple anglaise 

Jacques se trouvait dans une grande perplexité, car ce serait 
être injuste à son égard que de supposer que le vasselage con- 
vint à son caractère. Aimant rautorité et les affaires, il avait une 
haute opinion de sa dignité personnelle et n'était même pas 
complètement dépourvu d'un sentiment qu'on pourrait à la 
rigueur appeler patriotisme. Son orgueil souffrait en songeant 
que la nation qu'il gouvernait pesait moins dans la balance du 
monde que d'autre États moins bien partagés sous le rapport 
des ressources naturelles, et il écoutait avec empressement les 
ministres étrangers quand ils le poussaient à soutenir la dignité 
de son rang, et à se placer à la tête d'une grande confédération 
pour devenir le protecteur des nations opprimées et dompter 
l'orgueil d'un pouvoir qui tenait toute l'Europe en«respect. De 
semblables conseils gonflaient son cœur d'une émotion que n'é- 
prouva jamais son frère insouciant et efféminé. Mais cette émo- 



* Voyez : f Burnet, f 1, 061 ; — c Letter firom Rome ; > et f Dodd's Ghurch Hia- 
lory, » i»rt. toi, litre l*', art. 1". 
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tion cédait bientôt à un sentiment plus fort. Une politique 
étrangère vigoureuse exigeait une politique intérieure conci- 
liante : on ne pouvait en même temps affronter l'autorité de 
la France et fouler aux pieds les libertés de l'Angleterre. Le 
pouvoir exécutif ne pouvait entreprendre rien de grand sans le 
soutien des Communes, et ce soutien ne pouvait s'obtenir qu'en 
agissant conformément à l'opinion publique. Le roi sentit donc 
rimpossibilité de posséder à la fois les deux, choses qu'il dési- 
rait le plus. Son désir d'être craint et respecté au dehors ne 
marchait qu'en seconde ligne; ce qu'il voulait d'abord, c'était 
être maître absolu chez lui. Entre ces deux désirs incompatibles 
qui se partageaient son cœur, il fut quelque temps indécis, 
allant de l'un à l'autre, et cette lutte intérieure donna à ces ac- 
tes publics une étrange apparence d'indécision et de ruse. Ceux 
qui, sans ce fil conducteur, cherchaient à parcourir le labyrin- 
the de sa politique, ne pouvaient comprendre comment le même 
homme se montrait à une semaine d'intervalle si fier et si 
abject. Louis XIY lui-même était embarrassé par les boutades 
d'un allié qui, dans l'espace de quelques heures, passait du dé- 
vouement au défi, et du défi au dévouement. Mais aujourd'hui 
que toute la conduite de Jacques nous est connue, sa versatilité 
s'explique facilement. 

Au moment de son avénement,il était douteux quele royaume 
se soumit sans trouble à son autorité. Les exdusionnisteSi na- 
guère si puissants, pouvaient prendre les armes contre lui, 
et l'argent et les troupes de la France pouvaient lui devenir d'un 
grand secours. Il se résigna donc pendant quelques jours au 
rêle de mendiant et de sycophante. Il fit les plus humbles ex- 
cuses, pour avoir osé convoquer le Parlement sans le consente- 
ment du monarque français, il sollicita des secours financiers, 
pleura de joie à la vue des lettres de change françaises, et en- 
voya à Versailles une ambassade uniquement pour y porter les 
assurances de sa gratitude, de son attachement et de sa soumis- 
sion. Mais son envoyé à peine parti, ses sentiments s'étaient 
déjà modifiés. Partout il avait été proclamé sans émeute, sans 
cris séditieux ; d'une extrémité de l'Ile à l'autre on le rassurait 
sur la pacifique obéissance de ses sujets. Alors son orgueil se 
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réveilla ; sa position d^radante en face d'un pouvoir étranger 
lui parut intolérable ; il devint fier, pointilleux, arrogant et 
querelleur ; il parla avec tant de hauteur de la dignité de sa 
couronne et de l'équilibre européen, que la cour entière crut à 
une prochaine et complète révolution dans la politique étran- 
gère du royaume. Churchill reçut Tordre de transmettre le ré- 
cit détaillé des cérémonies de sa réception à Versailles, afin 
que tous les honneurs qu'il y avait reçus fussent rendus, mais 
tout juste rendus, au représentant de la France à Whitehall. La 
nouvelle de ce changement fut reçue avec joie par les caUnets 
de Madrid, de Vienne et de La Haye^ Le roi de France commença 
par en rire : a Mon bon allié, dit-il, le prend bien haut, mais 
a il aime mes pistoles tout autant que son frère les aima ja- 
« mais. » Bientôt cependant le changement de conduite du 
roi Jacques et les espérances que ce changement fit naître dans 
les deux branches de la maison d'Autriche commencèrent à 
éveiller son attention, fl existe encore une lettre de Louis ÎIV 
dans laquelle ce prince laisse clairement percer le soupçon d'a- 
voir été dupe, et où il donne à entendre que l'argent envoyé 
par lui à Westminster pourrait bien être employé contre ses 
intérêts K 

Mais déjà l'Angleterre s'était un peu remise de la tristesse 
et de l'inquiétude qu'avait causées la mort du débonnaire 
Charies. Les tories faisaient d'ardentes protestations d'attache- 
ment à leur nouveau maître ; la peur imposait silence à la haine 
des Whigs, et cette grande masse qui n'est absolument ni Whig 
ni Tory, mais qui penche alternativement vers l'un ou l'autre 
parti, inclinait encore vers le Torysme. La réaction qui avait 
suivi la dissolution du Parlement d'Oxford n'avait pas épuisé 
toute sa force. 

Le roi ne tarda pas à mettre àTépreuvele dévouement de ses 
sujets protestants. Avant de monter sur le trène, il entendait 
la messe dans un petit oratoire qui avait été arrangé pour sa 

* Voyez les consullaiioiu du conaeil d'État espagnol, 8-13 avril, 16-16 avril 1665, 
dans les Archives de Simancas. 

* Voyei : c Lettres de Louis IIV à Barillon, » S3 maM*' juin 1685; et c Bur- 
net, » I, 6^. 
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femme, mais les portes restaient fermées. Devemi roi, il donna 
ordre qu'elles fussent tenues ouvertes, afin que tous ceux qui 
venaient lui faire leur cour pussent voir la cérémonie. Le mo- 
ment de l'élévation de Thostie était le signal d'une étrange con- 
fusion dans la salle d'attente : les Protestants se retiraient pré- 
cipitamment et les Catholiques tombaient à genoux. Bientôt 
aussi une nouvelle chaire s'éleva dans le palais, et pendant le 
carême une série de sermons y furent prêches par des prédica- 
teurs catholiques, au grand scandale des zélés défenseurs de 
rËglise d'Angleterre ^ 

La semaine sainte qui survint fut l'occasion d'une innovation 
plus sérieuse encore : le roi voulut assister à la messe avec 
toute la pompe dont s'environnaient ses prédécesseurs truand 
ik allaient au temple anglican. Il fit part de son intention aux 
trois membres du cabinet confidentiel et exigea leur présence. 
Sunderland, qui n'avait de préférence pour aucune religion, y 
consentit sans diificultéi Godolphin, habitué déjà, comme cham- 
bellan de la reine, à lui offrir la main lorsqu'elle se rendait à 
son oratoire, n'éprouvait aucun scrupule à s'incliner oificielle- 
mentMans le temple de Rimmon; mais Rochester se trouva fort 
embarrassé ; son influence dans le pays était surtout basée sur 
l'opinion qu'avaient le clergé et le parti tory de son inaltérable 
attachement à l'Ëglise réformée; sa réputation d'orthodoxie ra- 
chetait des défauts qui autrement l'auraient rendu l'homme le 
plus impopulaire durayaume; car son arrogance était extrême, 
son caractère violent et ses manières presque brutales *. Il crai- 
gnit qu'en accédant aiu vœux du roi, il ne se fit tort dans l'es- 
time de son parti. Après quelques pourparlers, il obtint la per- 
mission de passer les vacances de Pâques à la ^campagne. On 
enjoignit à tous les autres grands dignitaires de Tordre civil de 
se trouver à leur poste pour le dimanche de Pâques. Les céré- 



' Voyez : t Glarke's Life of James Uie Second, i II, 5; — c Bariilon, 1 19 férr. 
!•' mars 1685; et c Evelyn's Diary, i 5 mars 1684-5. 

* « A eeaz qui lui demandent des tervioes 

m 11 répond en jurant : Par la mort-Dien I 
« Et les rabroue comme s'ils prenaient voler des cuillers. » 

(LAUOiTAaLB LoRT, Bëllâie, 168S.) 
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menies de TÉglise de Rome forent donc encore une fois, après 
un intervalle de cent \ingt-sept ans, célébrées à Westminster 
avec une pompe royale. Les gardes du corps formaient la baie; 
les chevaliers de la Jarretière portaient le collier de Tordre; le 
dnc de Somerset, le second parmi les nobles temporels du 
royausoe, portait Tépée royale, et une longue suite de lords ac- 
compagnèrent le roi jusqu'à son sîëge. On remarqua cependant 
qu'Ormond et Halifax restèrent dans la salle d'attente. Peu 
d*années auparavant, ils avaient l'un et Tautre courageusement 
défendu la cause de Jacques contre ceux-là mêmes qui mainte- 
nant défilaient devant eux. Ormond n'avait pris aucune part au 
massacre des Gath(diqnes, et Halifax avait eu le courage de pro- 
clamer rinnocence de Stafford. En voyant ces mêmes complai- 
sants du pouvoir, qui naguère affectaient de frémir à l'idée 
d'un roi pajMsle, et qui avaient v^rsé sans pitié le sang innocent 
d'un pair papiste, se coudoyer aujourd'hui pour se presser au- 
tour d'un autel papiste, le noble « Balanceur, » dans sa solitude, 
était peut-être excusable de se complaire orgueilleusement dans 
ce sumofii impopulaire ^ 

Moins d'une semaine après cette cérémonie, Jacques fit lui- 
même un sacrifice plus pénible de ses préjugés religieux que 
celui qu'il venait d'exiger de ses sujets protestants : il fut cou- 
ronné le 23 avril, jour de la fête du saint patron de TAngleterre. 
I'aU)aye entière de Westminster était splendidement décorée, 
et la présence de la reine et des pairesses donna à cette solennité 
on charme qui avait manqué au magnifique couronnement du 
feu roi. Cep^dant ceux qui se rappelaient d'avoir assisté à cette 
inauguration déclaraient qu'elle avait été plus brillante. Ancien- 
nement il était d*usage que le roi, avant son couronnement, se 
rendit à cheval, en grande pompe, de la Tour à Westminster, 
suivi de tous les hérauts d'armes, des juges, des conseillers, des 
lords et des grands dignitaires du royaume. De toutes ces caval- 
cades, la dernière et la plus splendide avait été celle qui traversa 
les rues de la capitale quand l'exaltation causée par la Restaura- 
tion était encore dans toute sa force : Cornhill, Cheapside^ la 

< < BariUoD, » 30-30 avril )G85. 
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place de Fég^ise Saint-Paul, Fleet-Street et le Strand étatent 
ornés d'arcs de triomphe et de nombreux amphithéâtres à gra- 
^dins, d'où la ville entière put contempler la royauté dans tout 
son éclat. Jacques fit faire le devis de ee que coûterait une sem- 
blable procession, et apprenant qu'il faudrait y mettre à peu 
près la moitié de la somme qu'il se proposait de dépenser pour 
couvrir la reine de bijoux, il se décida à être prodigue quand il 
aurait dû être économe, et à se montrer avare lorsqu'Ù aurait 
été excusable d'être prodigue : plus de cent mille livres sterling 
furent dépensées pour le costume de la reine, et la procession 
fut supprimée. L'absurdité de cette conduite est évidente : si le 
faste est bon à quelque chose en politique, c'est surtout oomme 
moyen de frapper l'imagination de la multitude; rien n'est plus 
absurde que d'exclure le peuple d'une cérémonie qui est desti- 
née surtout à faire impression sur lui. Jacques eût montré à la 
fois une magnificence et une parcimonie bien plus judideuses, 
s'il eût traversé la capitale, de l'est à l'ouest, avec la pompe 
accoutumée, et qu'il eût commandé pour la reine un costume 
un peu moins chargé de perles et de diamants. Son exemple a 
été longtemps suivi par ses successeurs, et de fortes sommes 
d'argent qui, sagement employées , eussent procuré à une grande 
partie de la nation un plaisir infini, ont été gaspillées dans des 
représentations auxquelles étaient admis seulement trois ou 
quatre mille privil^iés. On est enfin revenu en partie aux vieux 
usages. Le jour du couronnement de la reine Victoria, il y eut 
une procession dans laquelle on put remarquer sans doute bi» 
des imperfections, mais qui du moins captiva l'intérêt et fit le 
bonheur d'un demi-million de ses sujets, et excita, sans contre^ 
dit, plus d'enthousiasme que la représentation bien plus dis- 
pendieuse qui eut lieu, pour un cercle choisi, dans l'intérieur 
de l'abbaye de Westminster. 

Le roi Jacques avait donné des ordres à Sancroft pour qu'il 
abrégeât le service religieux. On donna pour raison que les jours 
étant courts, le temps manquerait; mais en examinant les re- 
tranchements qui furent faits, on pourra se convaincre, que le 
but réel était de faire disparaître les portions du service qui de- 
vaient le plus révolter les sentiments religieux d'un zélé catho- 
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lique romain. Le service de la communion ne fut pas lu; on 
n'offrit pas au roi, comme c'était la coutume, un exemplaire 
richement relié de la Bible anglaise, en l'exhortant à estimer 
au-dessus de tous les trésors de ce monde un livre que, dès son 
enfiuice, on lui avait appris à ccmsidérer comme rempli de 
fausses doctrines. Néanmoins, ce qu'on fut obligé de conserver 
du cérémonial usité suffisait bien pour soulever le scrupule d'un 
homme qui croyait fermement que l'Église anglaise était héré- 
tique et que dans son sein il n'y avait point de salut. Le roi fit 
son oblation à l'autel; il sembla joindre ses prières aux litanies, 
qui furent chantées par les évoques; il reçut des mains de ces 
faux prophètes l'onction, symbole de la consécration divine, 
et s'agenouilla avec toutes les marques possibles de respect, 
quand ils appelèrent sur lui les bénédictions de cet Esprit Saint 
dont ils étaient, sdon lui, les ennemis les plus implacables. 
Telle est l'inconséquence de la nature humaine : cet homme qui, 
par un lële fanatique pour sa religion, perdit le sceptre de trois 
royaume^, consentait à commettre un acte d'apostasie plutôt 
que de renoncer au frivole plaisir de la symbolique et futUe in- 
vestiture du pouvoir royal ^ 

Le sermon fut prêché par Francis Tumer, évoque d'Ély. C'était 
un de ces écrivains qui affectaient encore le style suranné de 
rarchevéque Williams et de l'évèque Andrews. Son discours, 
rempli de pensées prétentieuses qui auraient excité l'admira- 
tion soixante-dix ans auparavant, h'inspira que le dédain à une 
génération accoutumée à l'éloquence plus pure de Sprat, de 
South et de Tillotson. Il fit du roi Jacquesun Salomon; Adonijah 
devint Monmouth; Joab fut un conspirateur du Rye-House; Shimei 
un whig diffamateur, et Abiatbar un vieux Cavalier honnête, 
mais égaré. Une phrase du livre des Chroniques fut censée dire 
que le roi était au-dessus du Parlement; une autre fut citée 
pour prouver que le roi seul devait avoir le commandement des 
milices. Vers la fin de son discours, l'orateur fit une allusion 
des plus timides à la position difficile de TÉglise vis-à-vis du 

* D'après les dépêches &kâât du 8S jan^M*' téir. 1696 et les eiprassions em- 
ployées par le Père D'Orléans (Hisloire des Rérehitions d'Angleterre, Ut. XI), il est 
clair que les catholiques fenrents jvg^Mn^ impardonnable la conduite du roi. 
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souverain; il rappela à ses auditeurs que Constance CMore, 
bien qu'il ne fût pas chrétien, avait toujours honoré les dire- 
tiens qui restaient fidèles à leur religion, et qu*il avait traité 
avec mépris ceux qui cherchaient à gagner sa faveur par l'apo- 
stasie. Le service religieux fut suivi d'un banquet d'apparat daus 
la salle de Westminster, ensuite vint un brillant feu d'artifice; le 
tout accompagné d*un déluge de poésies banales ^ 

L'enthousiasme du parti tory se trouvait alors porté au com- 
ble. Depuis l'avènement du nouveau roi il pleuvait des adresses 
dans lesquelles on exprimait une vénération profonde pour sa 
personne et ses fonctions, ainsi qu'une haine acharnée contre le 
whigisme abattu. Les magistrats de Middlesex rendirent de 
' puUiques actions de grâces à Dieu pour avoir confondu les per- 
fides desseins de ces régicides et de ces exdusionnistes qui, non 
contents d'avoir mis à mort un bienheureux monarque, cher- 
chaient encore à détruire la monarchie. La cité de Gloucester 
voua à l'exécration ces misérables, altérés de sang, qui avaient 
essayé de priver le roi de son légitime héritage. La bourgeoisie 
de Wigan assura Jacques qu'elle saurait le défendre contre tous 
les Architophels conspirateurs et contre tous les Absalons re- 
belles. Le grand jury du SuRblk exprima le vœu que le Parle- 
ment proscrivit les Exdusionnistes. Plusieurs corporations pri- 
rent l'engagement de ne jamais choisir pour leur représentant 
quiconque avait voté pour TExdusion. La capitale elle-même ne 
se montra pas moins obséquieuse : commerçants et avocats ri- 
valisèrent de servilité. Les différentes cours de justice envoyèrent 
de ferventes professions de soumission et d'attachement. Toutes 
les grandes sociétés commerciales, la Compagnie des Indes 
orientales, la Compagnie Africaine, la Compagnie Turque, celle 

' Voyei : < London Gaiette ; » — < Gaxetle de France ; » — c Clark's Life ot lames 
the Second, > H; — c History of tbe coronalion of Kmg James the Second and 
Queen Mary, i par Francis Sandford ; — f Lancaster Herald, i fol. 1087 ; — c Eve- 
lyn's Diary, » il mai 1685; ^ c Despalch of the Duteh imbassadors, » 10-90 aTril 
1685; — f Bumet, b I, 628 ; ^ f Eacbard, > III, 734; et t À Sermon preached 
before tbeir majesties Ring James the Second and Queen Mary at their coronation 
in Westminster Abbey, • 23 avril 1685, par Francis, évèque d'Ely, et grand aumô- 
nier. J'ai va anssi un compte rendu itaUeo pabtté à Modène, qui n'est remarquable 
que par l'adreese que met l'auteur à dissimuler que les prières et les psaumes 
furent chantés en anglais et que les évéques étaient hérétiques. 
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de Moscovie, celle de la baie de Hudson, la Société des négo- 
ciants du Maryland^ de la Jamaïque, et celle des négociants 
pacotilleurs, déclarèrent se conformer de bon cœur à Fédit du 
roi qui ordonnait de continuer à payer les droits de douane. 
Bristol, la seconde ville du royaume, fit écho à la capitale. Mais 
rien ne surpassa l'enthousiasme royaliste des deux Universités : 
Oxford déclara qu'elle ne s'écarterait jamais de ces principes 
religieux qui lui faisaient une loi d'obéir au roi sans restrictions 
ni limites; Cambridge condamna, dans des termes sévères, la 
violence et la pertidie des hommes turbulents qui s'étaient ma- 
lideusement efforcés de changer l'ordre traditionnel de succes- 
sion au tr6ne ^ 

Pendant longtemps chaque numéro de la Gazette de Londres 
fut rempli de semblables adresses; mais le parti tory ne se 
contenta pas de ce moyen de montrer son zèle. Les convocations 
électorales avaient paru, et le pays était dans la fièvre d'une 
élection générale. Jamais élections ne s'étaient faites dans des 
circonstances si favorables à la cour. Des milliers d'électeurs 
que la peur occasionnée par le complot papiste avait jetés dans 
le camp des Whigs s'étaient rattachés au Torysme par effroi du 
complot du Rye-House. Dans les provinces, le gouvernement 
était sûr d'une accablante majorité parmi les propriétaires ayant 
trois cents livres sterling de rente et au-dessus, et il pouvait comp- 
ter^ pour ainsi dire, sur l'unanimité des membres du clergé. 
Les bourgs, qui naguère étaient les remparts du Whigisme, 
avaient été dépouillés de leurs chartes par les tribunaux, 
ou s'en étaient démis volontairement; ils avaient été reconsti- 
tués de telle manière, qu'on était sûr d'obtenir des nominations 
Êivorables à la couronne : partout où l'on n'avait pu compter 
sur les habitants des villes, le droit électoral avait été conféré 
aux propriétaires fonciers du voisinage. Dans quelques-unes 
des petites corporations de l'ouest, le corps constituant était 
en grande partie composé de capitaines et de lieutenants dans 
les gardes ; partout les membres des conseils électoraux favo- 
risaient les intérêts de la cour. Le Lord-lieutenant et ses adjoints 

' Yoyez la c Gazette de Londres » pendant les mois de février, mars et avril 1085. 
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formaient dans chaque comté un comité actif, vigilant et puis- 
sant, qui avait pour mission d'intimider ou de cajoler les élec- 
teurs. Du haut de milliers de chaires on avertissait la nation de 
ne pas voter pour les candidats whigs, sous peine d'avoir à en 
répondre devant Celui qui avait établi les pouvoirs existants, et 
qui mettait la rébellion sur la même ligne que la sorcellerie. 
Non-seulement le parti dominant se servait dans toute leur 
étendue de ces avantages, mais il en abusait effrontément, au 
point que les hommes graves et réfléchis qui avaient défendu 
la monarcliie en péril et qui n'avaient jamais aimé ni les repu* 
blicains ni les schismatiques, étaient frappés d'effroi, et prédi- 
saient l'approche de mauvais jours ^ 

Les Whigs néanmoins, tout en subissant la juste punition de 
leurs fautes, battus, découragés, désorganisés, ne cédèrent pas 
sans effort. Us étaient encore nombreux parmi les artisans et 
les boutiquiers des villes, parmi les ^os fermiers et les paysans. 
Dans quelques districts, dans ceux de Dorset et de Somerset par 
exemple, ils formaient la grande majorité de la population ; au 
contraire ils étaient impuissants dans les bourgs où les chartes 
avaient été remodelées; mais partout où ils avaient la moindre 
chance de succès, ils se défendirent avec acharnement. Dans le 
comté de Bedford, dont le vertueux et infortuné Russell avait été 
naguère le représentant, ils l'emportèrent dans les votes à main 
levée, mais ils furent battus dans le vote inscrit (Poil) *. Dans 
le comté d'Essex ils eurent treize cents votes contre dix-huit 
cents ^. Dans le comté de Northampton, le menu peuple montra 
tant de violence dans son opposition au candidat de la cour, 
qu'on fut obligé, le jour de l'élection, d'établir sur la place du 
marché un corps de troupes dont les armes étaient chargées à 

' Il serait facile de remplir un Toluroe de tout ce que les historiens whigs et 
les pamphlétaires ont écrit sur ce sujet. Je citerai seulement le témoignage d*im 
Tory, parlisan de l'Église réformée : < Partout, dit Evelyn, les élections ont été 
dirigées avec une indécente partialité; que Dieu leur donne une meillenre fin qu'il 
ne nous est possible de l'espérer I s 10 mai 1^85. Il ajoute encore : « Le fait est 
qu'il est beaucoup de nouTeaux représentants dont l'élection a été universellement 
désapprouvée. 9 

* Voyez les nouvelles à la main dans la bibliothèque de Tlnstitution royale. Citters 
mentionne aussi la force du parti whig dans le comté de Bedford. ^ 

' ff Bramston's Memoirs. » 
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balle ^ Les actes qui caractérisèrent la lutte électorale dans le 
comté de Buckingbam sont encore plus remarquables. Thomas 
Wharton, le candidat whig, fils aîné de Fhilip, lord Warlon, 
était un homme également distingué par son adresse el par son 
audace, et destiné à jouer un grand rôle, sinon un rôle hono- 
rable, dans la politique de plusieurs règnes successifs. II avait 
été un des membres de la Chambre des communes qui portè- 
rent le bill d'Exclusion à la barre de la Chambre des lords ; la 
cour avait donc intérêt à combattre son élection par toute espèce 
de moyens. Le Lord Chief- Justice Jefireys se rendit en personne 
dans le comté de Buckingbam pour soutenir l'antagoniste de 
^^liarton, un tory des plus prononcés, nommé Hacket. On eut 
reootirs pour cela à un stratagème qui, croyait-on, ne pouvait 
manquer de réussir. On répandit le bruit que le vote aurait lieu 
i Aylesbury. Wharton, qui n'avait pas de rival en tout ce qui 
tenait à Fart électoral, fit ses préparatifs en conséquence; mais 
tout à coup le sherifT annonça que le vote aurait lieu à Newport 
Pagnell. Wharton et ses amis s'empressèrent de s'y rendre, 
mais ils trouvèrent que Hacket, qui était dans le secret, avait 
déjk retenu toutes les auberges et tous les logements. Les élec- 
teurs whlgs furent donc obligés d'attacher leurs chevaux le long 
des haies el de passer la nuit à la belle étoile dans les prés qui 
euTironnaient la petite ville. Ce fut même avec la plus grande 
difficulté que, pris ainsi au dépourvu, on put procurer des ra- 
iralchissements à une si grande quantité d'hommes et de che- 
^ux, quoique Wharton, qui ne regardait pas à l'argent quand 
son ambition et son esprit de parti étaient en jeu, dépensât 
quinze cents livres sterling^en un jour, somme immense pour 
cette époque. Du reste cette injustice semble avoir ranimé le 
courage des vaillants fermiers du comté de Buckingham, fils 
des électeurs de John Hampden : non-seulement Wharton fut 
en tète de la liste, mais il put même céder quelques-uns de ses 
^otes à un membre de l'opinion modérée, et par cette ma- 
nœuvre exclure le candidat du Chief-Justice *. 

' Voyez : < Reflectioitt on a Remonstrance and Protestation of aU Uie good Pro- 
testants of thia Kingdom, 9 1689; et c Dialogue belween Two Friends, > 1689. 
* « Memoirs of the Life of Thomas Marquess d Wharton, » 1715. 



48 HISTOIRE D^ANOLETERRE. 

La lutte dura six jours dans le comté de Chester. Les Whigs 
eurent à peu pi*ès dix-sept cents voix et les Tories deux mille. 
Le bas peuple, passionné pour les Whigs, poussa le cri : A bas 
les évéques I insulta le clergé dans les rues, assomma un gentil- 
homme tory, cassa les vitres et battit les constables. Il fallut 
réunir la milice pour réprimer Témeute et protéger les vain- 
queurs dans leurs réjouissances. Le vote terminé, une salve 
de cinq coups de canon tirée du château annonça le triomphe 
du trône et de Tautel aux populations des campagnes environ- 
nantes ; les cloches sonnèrent à toute volée, et les nouveaux élus 
furent conduits en grande pompe, au son de la musique, suivis 
d'un grand nombre de gentilshommes et de riches proprié- 
taires» jusqu'à la croix de la cité. Pendant cette procession on 
chaulait : a Joie au grand César! (Joy to great Cxsar) » cantate 
royaliste récemment composée par Durfey et qui, bien qu'aussi 
médiocre que le reste de ses ouvrages, n'en était pas moins 
alors aussi populaire que le devint quelques années plus tard le 
<x lÂllibullero » ^ La milice se mit en ordre autour de la croix, 
un feu de joie fut allumé, le bill d'Exclusion fut livré aux 
flammes, et Ton but avec acclamation à la santé du roi Jacques. 
Le jour suivant étant un dimanche, dès le matin la miliee borda 
les rues qui conduisaient à la cathédrale, les deux représentants 
du comté allèrent en grande pompe, suivis de tous les magis- 
trats de la cité, prendre place dans le chœur, où le doyen 
prêcha un sermon, probablement sur l'obéissance passive, et 
un grand festin chez le maire de la ville termina les réjouis- 



sances *. 



Dans le Northumberland le triomphe de sir John Fenvirick, 
courtisan dont le nom devait plus tard acquérir une triste célé- 
brité, fut acoampagné de circonstances qui firent du bruit à 
Londres, et que les dépêches des ministres étrangers ne dédai- 
gnèrent pas de mentionner. Newcastle s*illumina de feux de 
joie, les cloches firent entendre de joyeux carillons, et le bill 

* c Tiie Guardian, » n* 67 ; charmant échanliUon de la manière d^Àddison. 
Aucun autre écrivaii) n'a su comme lui tempérer la bienveilUnee par une légère 
nuance de mépris. 

- < The Observator, t 4 avril 1085. 
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d'Exclusion, ainsi qu'un coffret noir semblable à celui qui, selon 
la fable populaire, avait contenu le certificat de mariage entre 
Charles IletLucy Walters, fut publiquement jeté aux flammes 
avec de bruyantes acclamations ^ 

Le résultat général des élections dépassa les espérances les 
plus exagérées de la cour. Le roi vit avec joie qu'il ne serait 
pas obligé de dépenser un sou pour acheter les votes ; il disait 
qu*à lexception d'une quarantaine de membres, la Chambre des 
communes était juste ée qu'il l'aurait faite lui-même*. En 
outre, il ne tenait qu'à lui, d'après les lois d'alors, de con- 
server cette Chambre jusqu'à la fin de son règne. 

Assuré désormais du soutien parlementaire, Jacques pouvait 
se donner le luxe de la vengeance. 11 n'était pas naturellement 
oublieux des injures, et les indignes attaques et les insultes 
qu'il avait eu à subir avant son avènement étaient bien faites 
pour exciter des ressentiments violents et durables, même 
chez un prince dun naturel clément. Une certaine catégorie 
d'hommes surtout avaient attaqué son honneur et sa vie avec 
une bassesse et une cruauté inouïes; c'étaient les témoins dans 
l'affaire du complot papiste. On pouvait lui pardonner de les 
haïr, car même de nos jours la simple mention de leurs noms 
soulève le dégoût et l'horreur chez toutes les sectes et chez tous 
les partis. 

Quelques-uns de ces misérables étaient déjà à l'abri des pour- 
suites de la justice humaine. Bedloe était mort dans la pa*ver- 
sîté, sans donner signe de honte ou de remords'; Dugdale avait 
succombé dans un accès de folie occasionnée par les terreurs 
d'une mauvaise conscience, en suppliant à grands cris, disait- 
on, ceux qui entouraient son lit d'éloigner lord StafTord^; 
Carstairs aussi n'était plus : il finit dans les horreurs du déses- 
poir, disant à ceux qui l'assistaient de le jeter comme un chien 
dans un fossé, car il était indigne de reposer en terre sainte 



* Voyez la dépêche des ambassadeurs hollandais, 10 -SO avril 1685. 

* « Burnet, > I, 626. 

* Voyez : c A failhfuU account of tbe Sickness, Deatb and Burial of captain 
Bediow ; » 1680 ; et c Narralion of LordCiiief-lustice Norib. » 

* « Smilh's Intrigues of the Popish Plot, » 1685. 
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comme un chrétien'; mais Oates et Dangerfield restaient encore 
au pouvoir du prince implacable qu'ils avaient offensé. Peu de 
temps avant son avènement, Jacques avait intenté une acti<m 
civile contre Oates, pour diffamation, et le jury lavait con- 
damné à payer cent mille livres sterling de dommages et in- 
térêts'. Par suite de ce jugement, le condamné était en prison 
pour dettes, sans espoir d'en jamais sortir. Deux autres actes 
d'accusation pour faux témoignages avaient été admis par le 
grand jury de Middlesex, quelques semaines seulement avant 
la mort de Charles II, et le procès commença peu de jours après 
les élections. 

Oates comptait à peine alors un partisan dans les classes 
moyennes et élevées. Tout whig intelligent était enfin con- 
vaincu qu'en admettant que les dépositions de cet homme 
aient eu le moindre fondement, il avait élevé sur cette base 
un vaste échafaudage de mensonges. Toutefois un grand nom- 
bre de fanatiques de bas étage le regardaient encore comme 
un bienfaiteur public, et, n'ignorant pas que, s'il était con- 
damné, la sentence serait des plus sévères, ils faisaient des 
efforts incessants pour le faire évader. Les autorités de la 
prison du Banc-du-Roi, quoiqu'il n y fût enfermé que pour 
dettes, le mirent donc aux fers, et, malgré cette précaution, 
il faillit leur échapper. Le dogue qui gardait sa porte fut em- 
poisonné, et la nuit même qui précéda le procès une échelle 
de corde fut trouvée dans sa prison. 

Le jour où on l'amena à la barre, la salle de Westminster 
était encombrée de curieux, parmi lesquels se trouvaient un 
grand nombre de catholiques romains empressés de contempler 
la misère et l'humiliation de leur per$éc4iteur'. Quiconque 
avait fréquenté les cours de justice depuis quelques années 
connaissait son gros cou, ses jambes inégales comme celles 
d'un blaireau, son front bas comme celui d'un babouin, ses 
joues rouges, et son menton monstrueusement allongé. Jadis, il 
avait été Tidole de la nation ; on se découvrait sur son pas- 

*' « Burnet, » I, 439. 

* On trouvera toute la procédure dans la coUecliou des « State Trials. » 

' f Evelyn's Diary, > 7 mai 1685. 
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tsage, la vie et la fortune des plus puissants du royaume avaient 
été à sa merci ; mais les temps étaient changés, et beaucoup de 
ceux qui naguère l'avaient regardé comme le libérateur de son 
pays frémissaient d'horreur à la vue de ces traits hideux où la 
scélératesse semblait avoir été marquée par la main de Dieu S 
On prouva jusqu'à l'évidence que, par ses faux témoignages, 
ce misérable avait fait condamner à mort plusieurs personnes 
innocentes. Ce fut en vahfi qu'il appela comme témokis à dé* 
diarge les hommes les plus éminents des deux Chambres qui 
jadis l'avaient loué et récompensé. Quelques-uns de ceux qu'il 
avait fait citer ne parurent pas ; aucun ne prononça une pa- 
role qui pât lui être favorable, et Tun d'eux, le comte de Hun- 
tingdon, lui reprocha avec ama^tume d'avoir trompé le Par- 
lement et d'avoir fait répandre le sang innocent. Les juges 
malmenèrent le prisonnier et l'insultèrent avec une intempé- 
rance de langage peu convenable chez des magistrats, même 
quand il s'agit des crimes les plus atroces. Oates ne donna 
pourtant aucun signe de crainte ou de honte, et recul avec l'in- 
^ence du désespoir lavalanche d'invectives que lui jetèrent à 
la face les avocats, les juges et les témoins. H fut déclaré cou- 
pable sur les deux chefs d'accusation. Bien que son crime, au 
point de vue moral, fût un meurtre de la pire espèce, aux yeux 
de la loi ce n'était qu'un délit ; mais le tribunal voulut quelle 
châtiment fût plus sévère que celui qu'on infligeait aux fixons 
et aux traîtres. Ce n'était pas assez de le faire mourir, il fallait 
qu'il mourût dans d'horribles tourments. Il fut condamné à être 
dépouillé de sa robe cléricale ; à être attaché au pilori dans la 
4X>ur du Palais ; à être promené autour de Westminster ayant 
sur la tête une inscription indiquant son infamie ; à être attaché 
de nouveau au pilori devant le Royal-Exçhange ; à être fouetté 
d^uis Aldgate jusqu'à Newgate, et, après un intervalle de deux 
jours, à être encore fouetté depuis Newgate jusqu'à Tybum; 
enfin, si, contre toute probabilité, il survivait à cet horrible 

^ U existe beaucoup de portraits d'Oates ; les descriptions les plus complètes de 
toute sa personne se trouvent dans c North's Examen, > 835 ; dans « Dryden's 
Absalom and Achitophel ; et dans un in-piano intitulé : c A Hue and Gry afte 
T. 0.» 
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tratteofient, il devait demeurer prisonnier pour le reste de sa 
vie^ et, cinq fois par an, il devait être retiré de son cachot pour 
être exposé au pilori dans différents quartiers de la capitale^. 

Cette sentence rigoureuse fut rigoureusement eiteutéc. Le 
jour où il parut au pilori dans la cour du Palais, Oates fut im- 
pitoyablement lapidé, et peu s'en fallut qu'on ne le mit en 
pièces *. Hais, quand il fut conduit dans la Cité, ses partisans 
se réunirent en grand nombre, se soulevèrent et jetèrent à bas 
le pilori''. Us ne pureQt cependant pas délivrer lear protégé. On 
supposait aussi que le coupable essayerait d'échapper à rhor- 
rible sort qui l'attendait en avalant du poison ; tout ce qu*il 
buvait et mangeait était donc soigneusement examiné. Le len- 
demain matin il fut amené pour subir sa première flagellation. 
Une multitude innombrable remplissait déjà toutes les rues, 
d^uis Aldgate jusqu'à Old Bailey^IjC bourreau se servit de son 
fouet avec une telle sévérité, qu'on ne saurait douter qu'il n'eût 
reçu des instructions spéciales, et le sang ne larda pas à ruis- 
seler. Pendant quelques temps le criminel montra une étrange 
intrépidité, mais enfin son courage opiniâtre s'affaiblit; il 
poussa des cris effroyables et s'évanouit plusieurs fois ; le bour- 
reau n'en continua pas moins son office, et, quand on détacha 
le patient, il parut manifeste qu'il avait supporté tout ce qu'une 
créature humaine peut supporter sans que mort s'ensuive. On 
fit des démarches auprès du roi pour qu'il fit remise de la se- 
conde flagellation ; sa réponse fut courte et nette : «c S'il a 
encore un souffle de vie, il ira jusqu'au bout. » On essaya d'ob- 
tenir l'intercession delà reine, mais elle refusa avec indignation 
de dire une parole en faveur d'un tel scélérat. Après un inter- 
valle de quarante-huit heures seulement, Oates fut extrait de 
son cachot ; mais, comme il ne pouvait se tenir debout, on fiit 
obligé de le mener à Tyburn sur un traîneau. Il paraissait in- 
sensible ; mais les tories prétendaient qu'il s'était stupéfié en 
buvant des liqueurs enivrantes. Au dire d'une personne qui les 
compta, il reçut dix-sept cents coups de fouet. Enfin le misé- 

* On trouvera la procédure complète dans la collecUon des t State Trials. » 

* Gaxetle de France, S9 mat-9iuin 1685. 

' d Despatch o( the Dutch Ambassadors, » 19-39 mai 1085. 
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rable n'en mourut pas, mais il s'en fallut de si peu, que ses stu- 
pides admirateurs crurent sa guërison miraculeuse et s'en 
firent un argument en faveur de son innocence. Les portes de 
la prison se refermèrent sur lui, et pendant plusieurs mois il 
resta enchaîné dans le trbu le plus obscur de Nevvgate. On ra» 
conte qu'il s'y laissa aller à un profond désespoir, restant assis 
des jours entiers, les bras croisés, son chapeau enfoncé sur les 
yeux, et poussant de profonds gémissements. Ce n'était pas en 
Angleterre seulement que ces faits excitaient un puissant in- 
térêt : des millions de catholiques, qui ne savaient rien de nos 
institutions, ni de l'esprit de nos différents partis, avaient ce* 
pendant entendu dire qu'une persécution d une singulière 
cruauté avait sévi contre les adhérents de la vraie foi ; que 
plusieurs fidèles avaient souffert le martyre, et que Titus Oates 
avait été le principal meurtrier. Ce fut donc avec une grande 
joie qu'on apprit dans les contrées lointaines que la justice 
divine l'avait atteint. Toute l'Europe fut inondée de gravures 
qui le r^résentaient au pilori ou se tordant derrière la char- 
rette du bourreau, et il circula des épigrammes en plusiairs 
langues où l'on se moquait du titre de docteur, qu'il prétendait 
avoir reçu de l'Université de Salamanque, et dans lesquelles on 
disait, entre autres choses, qu'il était tout naturel qu'on fît rou- 
gir soados, puisque son front ne pouvait rougir ^ 
Quelque horrible qu'il fût, le supplice de Titus Oates n'éga- 

* Voyez : c Evetyn's Diary, » 22 mai 1685; — c Eachaid, » III, 741 ; — c Bur- 
net, » I, 637 ; — < Observalor, » 27 mai 1785 ; — c Oates's E^xùv, > 89 ; et c Tom 
Brown's Adrice to Doctor Oates. » Quelques circonstances intéressantes sont aussi 
mentionnées dans un in^anû imprimé pour A . Brooks, Gbaring Cross, 1685. J'ai aussi 
m des pamphlets français et italiens de cette époque qui contiennent l'historique 
du procès et de l'exécution. A Milan, on publia une gravure de Titus Oates au 
pilori avec cette curieuse inscription : c Questo ë il naturaie ritratto di Tito Otex , 
ovveroOatz, Inglese, posto in Berlina, uno de' principaU professori délia religione 
Protestante, acerrimo persecutore de' cattolici, e gran spergiuro. » J'ai encore 
vu une gravure bollandaise représentant son supplice avec quelques vers latins 
dont voici un échantillon : 

« Ai Doctor flctiis non flctos pertuUt ictus. 
« A torlore dalos haud molli in corpore gralos, 
« Disceret ut vere scelera ob commissa robere. » 

On peut aussi reconnaître l'anagramme de son nom, « Testis Ovat, » sur plu- 
sieurs gravures étrangères. 
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lait pas ses crimes. Une vieille loi anglaise, tombée en désué- 
tude, assimilait aux meurtriers ceux qui, par leurs faux témoi- 
gnages, avaient été cause d une injuste condamnation à mort ^ ; et 
ce n'était que justice, car un témoin de cette espéce^est en réalité 
le pire des meurtriers. Au crime de verser le sang innocent^ 
il ajoute la criminelle violation des engagements les plus so- 
lennels que les hommes puissent contracter entre eux, il change 
en objets de méfiance générale et en instruments d'injustices 
monsirueuses des institutions faites pour inspirer la confiance 
et le respect publics. Le mal que produit un meurtre ordinaire 
ne peut se comparer à celui qui i:ésulte d'un meurtre dont les 
tribunaux se font les agents. L'extinction de la vie n'est pas ce 
qu'il y a de plus horrible dans une exécution : la longue agonie 
morale du patient, la honte et la douleur de tout ce qui le 
touche, l'opprobre qui survit à la troisième et à la quatrième 
génération, tout cela est plus horrible que la mort elle-même* 
Presque toujours le père d'une nombreuse famille aimera mieux 
perdre tous ses enfants soit par accident, soit par maladie, que 
d'en voir un seul passer par les mains du bourreau. Le meurtre 
résultant d'un faux témoignage est donc le pire des meurtres, 
et Titus Oates en avait commis plus d'un. Malgré tout, le sup- 
plice qui lui fut infligé ne peut être justifié. Les juges semblent 
avoir dépassé les limites de leur pouvoir en condamnant le 
coupable à être dépouillé de sa robe ecclésiastique et à la prison 
perpétuelle. Ils avaient, sans contredit, le droit d'infliger la 
peine du fouet, et même le texte de la loi ne limitait pas le 
nombre des coups ; mais l'esprit de celte loi ne voulait certai- 
nement pas qu'un délit fàt puni plus sévèrement que le crime 
le plus atroce. Le plus grand criminel ne pouvait être con» 
damné qu'à être pendu, et les juges de Titus Oates le condam- 
nèrent, du moins ils le croyaient, à mourir sous le fouet. L'im- 
perfection de la loi ne peut être une excuse suffisante ; car les 
lois défectueuses doivent être amendées par la législature, au 
lieu d'être arbitrairement exagérées par les tribunaux, surtout 
quand cette exagération peut avoir pour conséquence d'infliger 

*' c Blackstone's Gommenteries, » chapitre de l'Homicide. 
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la torture ou la mort. La scélératesse de Titus Oates n'est point 
non plus une excuse suffisante, car ce sont presque toujours de 
grands criminels dont on fait les premières victimes d'injustes 
rigueurs qui servent ensuite de précédents pour opprimer l'in- 
nocence. 11 en fut ainsi en cette occasion. Bientôt on trouva tout 
naturel de punir par d'impitoyables flagellations les délits poli- 
tiques les moins graves. Pour quelques mots imprudents pro- 
noncés contre le gouvernement, on condamnait des hommes à 
des douleurs si hoiribles, qu'ils n'hésitaient pas à demander 
comme une grâce qu'on leur fît plutôt leur procès au criminel 
et qu'on les envoyât au gibet. Heureusement la Révolution vint 
promptement mettre un terme aux progrès de ce monstrueux 
abus par l'article du «Bill des Droits» (BUl ofRights)^ qui pro- 
hibe tout supplice cruel et inusité. 

La scélératesse de Dangeriield n'avait pas, comme celle de 
Titus Oates, fait un grand nombre de victimes, car il ne s'était 
lancé dans la carrière de témoin qu'après que le complot se fut 
pour ainsi dire évanoui et que le jury fut devenu incrédule *. 
On lui fit son procès, non pour faux témoignage, mais simple- 
ment pour libelle. Lors de l'agitation causée par le bill d'Exclu- 
sion, il avait publié une brochure contenant quelques fausses et 
odieuses imputations à l'égard du feu roi et de son frère. C'est 
pour cette publication qu'après cinq ans d'intervalle il fut 
arrêté, conduit devant le Conseil privé, livré à la justice, con- 
vaincu et condamné à être fouetté depuis Aldgate jusqu'à New- 
gate, et de Newgate jusqu'à Tybum. Tant que dura le procès, 
ce misérable se conduisit avec une grande audace ; mais sitôt 
qu'il conni^t son sort, il se livra à toutes les angoisses du déses- 
poir, se regarda comme perdu, et choisit même le texte biblique 
pour le sermon de ses funérailles. Ses pressentiments ne le 



' Selon Roger North, les juges décidèrent que Dangerfield ayant été préalable- 
ment couTaincu de parjure, il ne pouvait être entendu comme témoin dans Tal- 
faire du complot. Mais ceci n'est qu'un des nombreux exemples de l'inexactitude 
de Roger. Il parait prouvé par le rapport du procès de lord Gastlemaine, en juin 
4690, qu'après une longue discussion des avocats et plusieurs consultations de tous 
les juges des différentes cours de Westminster, Dangerfield fut admis à prêter 
serment et à raconter sa fable, à laquelle fort sagement le jury n'ajouta pas foi. 
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trompèrent pas. Il ne fut pas à la vérilé flagellé aussi sévère- 
ment que Tavait été Oates, mais ii n'avait pas non plus la force 
de corps et d'esprit de celui-ci. Après rexécution, Dangerfield 
fut mis dans un fiacre et ramené à sa prison. Comme il tournait 
le coin de Hatton Garden, un Tory de Gray's Inn, nommé Fran- 
cis, arrêta la voiture et lui dit avec une ironie brutale : « Eh 
bien! l'ami, avez-vous eu quelque chose pour vous réchauffer 
ce matin? » Le prisonnier, tout saignant encore, poussé à bout 
par cette insulte, lui répondit par une malédiction : alors Fran- 
cis le frappa au visage avec sa canne et lui creva l'œil. Danger- 
field fut transporté mourant dans la prison. La lâcheté de cet 
outrage souleva Tindignalion des assistants ; ils saisirent Fran- 
cis, et i*on eut quelque peine à empêcher qu'il ne fût mis en 
pièces. L'aspect du corps de Dangerfield, qui avait été efiroya- 
blement lacéré par le fouet, devait faire naturellement suppo- 
ser que sa mort était en grande partie, sinon complètement, la 
conséquence de son châtiment ; mais le gouvernement et le 
Chief-Justice trouvèrent plus commode d'en rejeter toute la res- 
ponsabilité sur Francis, qui, coupable tout au plus d'un homi- 
cide involontaire, fut mis en jugement et exécuté comme cou- 
pable de meurtre. Le discours qu'il fit avant de mourir est un 
des morceaux les plus curieux de cette époque. Il conserva jus- 
qu'à la fin l'ardeur féroce qui Vavait conduit à la potence. Aux 
dernières paroles par lesquelles il recommanda son âme à la 
miséricorde divine, il mêla d'emphatiques professions de roya- 
lisme et des paroles injurieuses pour les Whigs. Le bruit cou- 
rait que sa femme avait eu un tendre sentiment pour Danger- 
field, qui était fort beau et fameux par ses galanteries, et la 
jalousie, disait-on, avait dirigé le coup fatal. Francis mourant 
mit une insistance pathétique et ridicule à la fois à disculper 
sa femme. « Elle était, dit-il, une femme vertueuse ; elle était 
de souche royaliste, et si elle avait eu envie de violer la foi con- 
jugale, elle aurait certainement choisi pour amant un Tory et un 
bon protestante 

* U n'existe pas de compte rendu officiel du procès de Dangerfield, mais j'en ai 
vu un abrégé dans une pancarte du temps. On trauvera aussi dans la oollection des 
c State Trials » un eitrait des dépositions contre Francis, ainsi que ses dernières 
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A peu près à la même époque, un autre accusé, qui ne res- 
semblait guère à Oates et à Dangerfield, fut amené à la barre de 
la cour du Banc-du-Roi : c'était Richard Baxter. U appartenait 
à la portion la plus modérée du parti puritain, et aucun chef de 
parti marquant n'a traversé avec plus d'innocence que lui des 
années de guerre civile et de dissensions religieuses. C'était 
encore un jeune homme à l'époque où éclata la guerre civile, 
et croyant que le droit était du côté des Chambres, il ne se fit 
aucun scrupule de remplir les fonctions de chapelain d'un des 
régiments de l'armée parlementaire. Mais son esprit lucide et 
quelque peu sceptique, joint à un profond sentiment de justice, 
le préserva de tout excès. Ses efforts tendirent toujours à répri- 
mer la violence fanatique du soldat, et les mesures rigoureuses 
delà Haute-Cour de Justice n'eurent jamais son approbation. 
Pendant la République, il avait eu le courage d'exprimer en 
plusieurs occasions, et même une fois en présence de Cromwell, 
son amour et son respect pour les anciennes institutions du 
pays. Tant que dura l'exil de la famille royale, Baxter s'était 
surtout dévoué aux soins qu'exigeaient ses paroissiens de Kid- 
denninster. Il avait vu avec plaisir la Restauration, et désirait 
ardemment une réconciliation entre les Presbytériens et les 
partisans de TÉpiscopat. Avec une tolérance rare de son temps, 
il avait toujoui*s considéré comme, secondaires toutes les ques- 
tions d'organisation ecclésiastique, comparées aux grands prin- 
cipes du christianisme, et jamais il n'avait fait écho aux cla- 
meurs soulevées contre les évéques, même à l'époque où 
ceux-ci étaient le plus odieux au pouvoir dominant. Toutes les 
tentatives de réconciliation ayant échoué, Baxter suivit le sort 
de ses amis proscrits, refusa l'évéché d'Hereford, abandonna sa 
cure de Kidderminster et se livra presque exclusivement à 

paroles. Voyez encore : c Eacbard, » III, 741. Le récit de Bumet contient pltis 
d'erreurs que de lignes. On peut consulter aussi : f North's Examen, » 256 ; l'es* 
quiae de la vie de Dcngerfield dans : « The Bloody Assizes ; » — « The Observator, » 
du 29 juillet 1685; et un poCrae intitulé : « Dangerfield's Ghost to Jeffreys. » Dans 
un lÎTre très-rare intitulé : « Succinct Généalogies, » par Robert Halstead, lord 
Peierborough dit que Dangerfield, avec lequel il avait eu des relations, éuit « un 
jeune homme d'un extérieur décent, de manières graves, et dont la conversation 
indiquait une intelligence peu commune, s 



58 HfêTOIRE D'ANGLETERRE. 

Tétude. Ses écrits théologiques, bien que trop modérés pour 
plaire aux fanatiques d'aucun parti, avaient cependant une 
grande réputation. Les Anglicans zélés l'appelaient Tète ronde, 
et les non-conformistes l'accusaient d'érastianisme etd^arminia- 
nisme ; mais la candeur de son cœur, la pureté de sa yie, la 
vigueur de son esprit, l'étendue de ses connaissances, étaient 
reconnues par les hommes les plus modérés et les plus sages de 
tous les partis. Ses opinions politiques mêmes étaient modé- 
rées, en dépit des oppressions que lui et ses amis avaiejit eu à 
souffrir, car il était attaché à ce parti peu nombreux queWhigs 
et Tories délestaient également. Il ne pouvait, disait-il, anatbé- 
matiser les « Balanoeurs, » quand il se rappelait Celui qui avait 
béni les pacificateurs \ 

Dans un commentaire sur le Nouveau Testament, il s'était 
plaint avec quelque amertume des persécutions auxquelles 
étaient en proie les dissidents. Oser murmurer de ce que des 
hommes, dont le seul crime était de pas reconnaître la liturgie 
adoptée, fussent chassés de chez eux, dépouillés de leurs pro- 
priétés, jetés en prison, c'était, disait-on alors, attaquer l'État 
et l'Église. Roger Lestrange, le champion du gouvernement et 
l'oracle du clergé, poussa d'abord le cri de guerre dans «t l'Ob- 
servateur. 9 Une instruction fiit commencée ; Baxter demanda 
qu'on lui accordât quelque temps pour sa défense, et ce fut le 
jour même où Titus Oates fut attaché au pilori dans la cour du 
Palais, que l'illustre chef des Puritains, accablé par l'âge et les 
infirmités, vint présenter sa requête à Westminster. Jeffireys 
entra aussitôt en fureur : « Pas une minute, quand ce serait 
« pour sauver sa vie, s'écria-t-il ; je me charge des saints conune 
« des pécheurs. Oates est là au pilori ; si Baxter lui faisait pen- 
« dant, les deux plus grands coquins du royaume feraient la 
« paire. » 

Quand on fit son procès à Guildhall, la cour fut remplie de 
ses amis et de ses adhérents. A ces côtés était le docteur Wil- 
liam Bâtes, le plus éminent des théologiens non-conformistes ; 

' Voyez la préface de Baxter au livre de Sir Matthew Haie : c Judgnient of the 
Nature of True Religion, » 168. 
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deux avocats wbjgs de grande réputation, Pollexfen et Wallop, 
étaient charges de sa défense. Pollexfen avait à peine commencé 
son discours au jury que Jeffreys Tinterrompit en disant : a Je 
« vous connais, Pollexfen, et je ne vous oublierai pas; vous êtes 

< le patron de la faction. Baxter est un vieux coquin, un misé- 
« rable schismatique, un vil hypocrite ; il déteste la liturgie, il 
« ne voudrait que ses étemelles jérémiades improvisées. » Et 
en même temps Sa Seigneurie leva les yeux au ciel, joignit les 
mains et commença à psalmodier d'une voix nasale : « Sei- 
« gneur I nous sommes ton peuple, ton peuple spécial, ton 
« peuple chéri; » imitant ainsi à ce qu'il croyait la manière de 
prier de Baxter. Pollexfen rappela timidement à la cour que 
feu Sa Majesté avait jugé Baxter digne d'un évêché. « Pourquoi 
« donc cette vieille ganache ne Ta-t-elle pas accepté? n répli- 
qua Jeffreys; et il se mit dans une fureur qui tenait de la folie, 
traitant Vaccusé de chien et jurant que ce ne serait que justice 
de fouetter un tel scélérat dans les rues de la Cité. 

Wallop intervint, mais sans plus de succès que son ancien : 
« Monsieur Wallop, dit le juge, vous êtes toujours dans ces 
« sales affaires ; des gens de robe devraient être honteux de 

< prêter leur ministre à de telles canailles de factieux. » Le 
défenseur tenta de nouveau, mais en vain, de se faire entendre. 

< Si vous ne savez pas votre devoir, dit Jeffreys, je vous Tap- 

< prendrai. » 

Wallop s'assit et Baxter essaya de dire quelques mots; mais 
Jeffreys couvrit sa voix par un déluge de grossièretés et d'invec- 
tives entremêlées de citations « d'Hudibras. » « Mylord, dit le 
t vieillard, les dissidents m'ont souvent blAmé d'avoir parlé 
ff avec trop de respect des évêques. — Ah I ah I Baxter, défen- 
« seur des évêques, s'écria le juge, voilà une plaisante préten- 
« tion! Je sais ce que vous entendez par évêques, un tas de . 
« brigands comme vous, des évêques de Kidderminster, des 

< Presbytériens pleurnicheurs et factieux I x> Baxter voulut en- 
core parler, mais Jeffreys se mit à hurler : « Bichard 1 Bichard ! 
«penses-tu que je te laisserai ainsi empoisonner la cour? 
« Richard! tu n'es qu'un vieux misérable I Tu as écrit assez de 
« livres pour charger une charrette, et chacun de tes livres est 
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« aussi plein de sédition qu'un œuf est plein de nourriture. 
« SU plait à Dieu, j'aurai soin de toi. Je vois bon nombre de 
«( tes frères qui attendent pour connaître le sort qui est réservé 
a à leur digne maître, et là, à côté de toi, dit-il en fixant son 
« sauvage regard sur Bâtes, il y a un des docteurs du parti; 
« mais par la grâce du Tout-Puissant, je vous écraserai tous I » 

Baxter se tut ; mais un des jeunes avocats attachés à la dé* 
fense fit un dernier effort et entreprit de prouver que les paroles 
incriminées ne renfermaient pas le sens que Ja dénonciatioii 
leur attribuait; dans ce but il voulut lire en entier le passage. 
A l'instant une voix de tonnerre le pétrifia, en criant : « Voos 
« ne changerez point la cour en un conciliabule de sdiisma- 
« tiques, j'espère! »Les amis de Baxter ayant fait entendre 
quelques gémissements, le juge les traita de « veaux pleumi- 
« cheurs ! » 

Il y avait là des témoins à décharge, parmi lesquels on pou- 
vait compter plusieurs ecclésiastiques de rËglise anglicane. Mais 
le Chief-Justice ne voulut rien entendre. « Votre Seigneurie 
et pense4-elle, dit Baxter, qu'un jury puisse jamais condamner 
« un homme après une semblable procédure? — Je vous en ré- 
« ponds, monsieur Baxter, répliqua Jeffreys; n'ayez aucune in- 
« quiétude là-deàsus. » El Jeffreys avait raison : les sherifb 
étaient des instruments du gouvernement, et ils avaient choisi 
leurs jurés parmi les plus violents fanatiques du parti tory ; les 
jurés conférèrent donc un moment, et revinrent avec un ver- 
dict de culpabilité. « Hylord, dit Baxter en quittant la cour, il 
« y avait autrefois un ChiefJustice qui m'aurait traité bien dif- 
« fëremment. » Il faisait allusion à son vertueux et savant ami 
sir Matthew Haie. « Il n'y a pas un honnête homme dans toute 
« l'Angleterre, répondit JefDreys, qui ne te regarde comme un 
« coquine » 

Néanmoins la sentence fut assez douce pour l'époque. On ne 
sait pas au juste ce qui se passa dans la conférence des juges; 



* Voyei : « The Obienrator, » du S5 fév. 1685; — Tinstractioii qui fait partie 
de la collection des c State Trials; » le compte rendu de ce qui se passa à la cour, 
par Calamy, dans sa Vie de Baxter, chap. xit; et des extraits très-curieux des 
manuscrits de Baxter dans sa Vie publiée par Orme en 18S0. 
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mais on crut parmi les non conformistes, et c'est en eiïet très- 
probable, qfie JefTreys fut dominé par ses trois collègues. Il 
proposa, dit-on, que Baxter fût fouetté et promené derrière la 
charrette du bourreau par les rues de Londres; mais la majo- 
rité pensa qu'un théologien éminent, auquel vingt-cinq ans 
auparavant on avait oflert un ëvèehë, et qui était dans sa 
sotiante-dixième année, serait suffisamment puni de quelques 
paroles un peu vives, par Temprisonnement et Tamende ^ 

Le traitement qu'éprouvait Baxter de la part d'un juge, mem- 
bre du cabinet et favori du roi, ïie pouvait laisser aucun doute 
sar les sentiments du gouvernement à l'égard des non-confor- 
mistes. Du reste, ces sentiments s'étaient déjà trahis par des 
signes plus évidents et plus terribles encore Le Parlement 
d'Ecosse s'était réuni : Jacques en avait à dessein hâté la réunion, 
tout en syoumant la session des Chambres anglaises, dans 1 es- 
poir que l'exemple donné à Edimbourg produirait un bon effet 
à Westminster; carie Parlement écossais était aussi obséquieux 
que ces États provinciaux de Bretagne et de Bourgogne auxquels 
Louis XIY laissait encore le simulacre de leurs anciens privi- 
lèges. En Ecosse, il»n*y avait que les membres de l'Église épis- 
Gopale qui pussent faire partie du Parlement, ou qui eussent 
même le droit de vote ; or tout Écossais épiscopal était Tory. 
On n'avait pas à craindre une grande opposition aux vo- 
lontés royales dans une assemblée ainsi composée, et qui 
n'avait pas même le droit de voter une loi sans qu'au préalable 
elle .eût été approuvée par un Comité tout dévoué à la cour. 

Tout ce que le gouvernement demanda lui fut donc accordé 
sans peine. Financièrement, la libéralité des états d'Ecosse fut, 
il est vrai, sans importance, mais ils donnèrent ce que leurs 
faibles moyens leur permettaient ; ils accordèrent à perpétuité 
à la couronne les droits de douanes dont jouissait le feu roi, et 
qui, de son temps, avaient été estimés à quarante mille livres 
sterling par an ; ils y joignirent aussi un revenu annuel de deux 
cent seize mille livres écossaises, équivalant à peu près à dix- 
huit mille livres sterling. L'ensemble de leurs efforts financiers 

' Yoyex les mannscrils de Baxter cites par Orme. 
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ne s'éleva donc qu'à soixante mille livres sterling par an ; un 
peu plus que la recette de l'Echiquier anglais pendant une qoin- 
xaine de jours *• 

Mais si le Parlement écossais avait peu d'argent k donner, il 
y suppléa largement par d'obséquieuses protestations et de 
barbares statuts. Le roi, dans une lettre qui fut lue à l'ouTer- 
ture de la session, avait demandé, dans un langage yéhément, 
qu'on passât de nouvelles lois pénales contre les Presbytériens 
réfractaires, regrettant, ajoutait-il, que ses occupations trop 
nombreuses ne lui permissent pas de les présenter lui-même. 
Ses ordres furent exécutés. Un statut formulé par les ministres 
passa sans difficulté, statut qui se distingue par son atrocité, 
même parmi tous ceux que produisirent ces mauvais jours dans 
ce malheureux pays. Il déclarait, en des termes breEs mais éner- 
giques, que quiconque prêcherait dans un conventipule, soit 
dans l'intérieur d'une maison, soit à ciel ouvert, ou assisterait 
même à ces réunions comme simple auditeur, serait puni de 
mort, et que ses propriétés seraient confisquées *. 

Un semblable statut, voté à l'instigation du roi par une assem- 
blée qui lui était toute dévouée, mérite à un haut degré Tatten- 
^tion deThistorien; car ce roi a été souvent représenté, par des 
écrivains superficiels, comme un prince téméraire, il est vrai, 
inhabile dans le choix de ses moyens, mais ayant à coeur le 
plus noble but que puisse atteindre un monarque : l'établis* 
sèment d'une liberté religieuse complète. Cette appréciation 
favorable de son caractère n'est basée que sur quelques actes 
de sa vie, détachés de l'ensemble et superficiellement appréciés. 

Alors qu'il n'était que sujet anglais, il avait, durant de lon- 
gues années, été persécuté, et la persécution avait produit son 
eflet habituel. Tout étroit et tout borné que fût son esprit, il 
avait gagné à cette rude discipline. Exclu de la Cour, de l'Ami- 
rauté, du Conseil, craignant même d'être exclu du trône par la 
seule raison de sa foi à la transsublantiation et à l'autorité du 



* Voyez: «Act Pari. Car. 0, » 20 mars 1661; et c Jac Vli, » 2S airril 1685 et 
13 mai 16C5. 

* Voyez : < Âcl. Pari. Jac. VII, » 8 mai 1685; et c Obfiervator, % 10 juin 1685. 
Lestrange désirait éTidcmmeat qae T Angleterre suitic ce précède at. 
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sainf-siége, il fit de tels progrès dans les doctrines de la tolé- 
rance, qu'il laissa loin derrière lui Milton et Locke. « Quoi de 
« plus injuste, disait-il souvent alors, que de punir de simples 
« théories par des châtiments qui devraient être réservés aux 
« actes? Quoi de plus impolitique que de refuser les services de 
« bons soldats, de bons marins, d'avocats, de financiers, de di- 
te plomates distingués, uniquement parce qu'ils ont des idées 
« erronées sur le nombre des sacrements ou la « pluriprésence » 
« des saints? » Il avait appris par cœur ces sentences toutes 
faites que les sectes ne manquent pas de répéter quand elles 
sont opprimées, mais qu'elles oublient facilement quand elles 
peuvent prendre leur revanche. Il répétait même si bien sa 
leçon, que tous ceux qui l'entendaient parier sur ce sujet lui 
croyaient bien plus de bon sens et de facilité d'élocution qu'il 
n'en avait réellement ; il trompait ainsi quelques gens crédules, 
el peut-être se trompait-il lui-même. Mais ce beau zèle pour la 
liberté de conscience s'arrêta avec la prépondérance du parti 
whig, et, quand la fortune changea, quand Jacques ne fut plus 
sous l'impression delà crainte des persécutions, et'qu'il put lui- 
même se faire persécuteur, ses vrais penchants commencèrent 
à se montrer, n portait aux Puritains une haine multiple : re- 
ligieuse et politique, héréditaire et personnelle. II les regardait 
comme les ennemis de Dieu, comme les ennemis de toute au* 
torité légitime dans l'Ëglise et dans l'État, comme les ennemis 
de ses aïeux, de son père, de sa mère, de son frère ; enfin 
comme ses propres ennemis. Lui qui s'était si hautement plaint 
des lois contre les Papistes, il ne pouvait concevoir qu'on eût 
l'audace de proposer l'abolition des lois contre les Puritains ^ 
Lui qui avait pris pour thème favori de ses attaques l'injustice 
d'exiger des fonctionnaires civils un serment religieux, il éta- 
blit en Ecosse, quand il en fut vice-roi, le plus rigoureux ser- 
ment qu'on ait jamais exigé *. Lui qui avait exprimé une juste 
horreur quand on pendait ou coupait en quartiers les prêtres de 
sa religion, il trouvait plaisir aux gémissements et aux contor- 

* C'est ainsi qu'il s'eiprimait lui-même. Voyez : c Clarke's Life of lames the 
Second, » 1, 656; et « Original Heraoirs. » 

* t Act. Pari. Car. II, > 31 août 1681. 
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sions des Covenantaires dont on brisait les membres par la tor- 
ture K C'est dans ces dispositions qu'il monta sur le trône, et 
qu'il demanda et obtint du Parlement obséquieux d'Ecosse, 
comme gage de dévouement, la loi la plus sanguinaire qui ait 
jamais été faite dans notre pays contre des Protestants non- 
conformistes. 

L'esprit de son système d'administration était en parfaite 
harmonie avec cette loi. L'ardente persécution qui avait sévi 
alors qu'il était vice-roi d'Ecosse se ranima encore quand il 
fut monté sur le trftne. Les comtés où les Covenantaires étaient 
le plus nombreux furent livrés à la licence de l'armée, et à cette 
armée s'était jointe, sous le nom d'Épiscopaux, une milice 
composée des partisans les plus dissolus et les plus violents de 
l'Église anglicane. Les dragons, que commandait sir James 
Graham de Claverliouse, se distinguèrent surtout parmi les 
bandes qui opprimaient et dévastaient ces malheureux dis- 
tricts. On rapporte que ces misérables s'amusaient dans leurs 
orgies à jouer à ce qu'ils appelaient les tourments de l'enfer, et 
ne s'appelaient entre eux que par des noms de démons ou de 
damnés *. Le chef de ces diables incamés, soldat courageux et 
habile, mais rapace et licencieux, au caractère violent et au 
cœur endurci, a laissé un nom qui, partout où se trouve un 
Écossais sur la sur&ce du globe, ne sera jamais prononcé sans 
exciter un sentiment tout spécial de haine. Ce serait une tâche 
impossible que d'essayer de récapituler tous les crimes par le^ 
quels cet homme et ses semblables poussèrent à bout les paysans 
des basses-terres (Lawlands) de l'ouest. Quelques exemples suf- 
firont: je les prends tous dans l'histoire de cette même quin- 
zaine où le Parlement écossais, sur les instances de Jacques, 
publia contre les dissidents une loi d'une violence inouïe. 

John Brown était un pauvre messager du Lanarkshire, que 
son extrême piété avait fait surnommer le « Messager chrétien. » 
Longtemps après sa mort, quand TÉcosse jouissait de repos, de 

• Voyez : « Bnmet, » I, 583; et t Mfodrow, » 111, v. 2. Malheureusement les 
actes du Conseil privé d'Ecosse pendant presque tout le temps de l'adminislration 
du duc d'York nous manquent. 

« MTodrow, m, II, 6. 
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prospérité et de liberté religieuse, les anciens de Tendroit, qui 
avaient connu les mauvais jours, ne parlaient jamais de lui que 
comme d'un homme versédansles choses saintes, d'une vie irré- 
prochable, et si paisible, que les tyrans eux-mêmes ne purent lui 
faire que le seul reproche de s'être absenté du service public 
de l'Êglîse anglicane. Le 1*' mai, étant à travailler dans une 
tourbière, Brovm fut saisi par les dragons de Claverhouse, som- 
mairement interrogé, convaincu de non-conformité et condamné 
à mort. On raconte qu'il fut difficile, même parmi les soldats, 
de trouver quelqu'un pour exécuter la sentence, car la femme 
du pauvre condamné était présente, tenant par la main un 
petit enfant, et l'on voyait qu'elle ne tarderait pas à donner 
naissance à un autre. Ces hommes endurcis, qui se traitaient 
entre eux de Beelzebuth et d'ApoUyon, reculèrent à l'idée de 
massacrer le malheureux en présence de sa femme. Le prison- 
nier, inspiré sans doute par rapproche de 1 éternité, priait ar- 
demment, à haute voix et comme en extase, quand Claverhouse, 
furieux, lui fit sauter la cervelle. Des témoins dignes de foi 
rapportent que la malheureuse veuve s'écria, dans sa douleur : 
« C'est bien ! c'est bien ! le jour du règlement de compte vien- 
a dra ! » et que l'assassin répondit : « Je suis, prêt à rendre 
« compte aux hommes de ce que j'ai fait ; et quant à Dieu, je 
« m'en charge I » Cependant les dernières prières de sa victime 
firent, dit-on, une impression ineibçable sur ce cœur de fer et 
cette conscience souillée \ 

Le 5 mai, dans le Ayrshire, un tribunal militaire, composé 
de quinze soldats, jugea deux artisans, Peter Giilies et John 
Bryce. L'acte d'accusation existe encore. On ne leur reprocha 
aucun &it de rébdlion, mais simplement d'être attachés à de 
certaines doctrines pernicieuses, qui avaient poussé d'autres 
hommes à la révolte, et qu'ils n'avaient pas mises en pratique 

* c V^odrow, » ni, n, 6. L'éditeur de Biunet (édition d'Oiford) essaye d'excuser 
cet acte en alléguant que Claverhouse était alors chargé d'intercepter toute com- 
munication entre Argyle et Honmouth, et en supposant que John Brown aurait 
été pris en flagrant délit, portant des dépêches d'un camp rebelle à l'autre. Mal- 
heureusement pour cette assertion, John Brown fut tué le IS mai, époque à la- 
quelle il n'y a?ait aucune insurrection en Ecosse, et pendant que Monmoulh et 
Argyle étaient encore en Hollande. 

II. 5 
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eux-mêmes, faute d'occasion. La procédure fut des plus som- 
maires : en quelques heures les deux accusés furentconvaincus, 
pendus, et jetés ensemble dans une fosse creusée à c6té du 
gibet ^ 

Le 11 mai il se commit plus d'un grand crime : les doctrines 
de la réprobation avaient conduit quelques calvinistes rigides à 
en tirer la conséquence que c'était se révolter contre les dé- 
crets de la Providence que de prier pour des personnes qui 
pouvaient être prédestinées à la perdition. Trois pauvres labou- 
reurs, profondément imbus de cette terrible théologie, lurent 
arrêtés par un officier dans le voisinage de Glasgov^. On leur 
demanda s'ils voulaient prier pour le roi Jacques VII ; ils n'y 
consentirent que conditionnellement : Si le roi Jacques VII est 
au nombre des élus, dirent-ils. On fit venir idvpeloton de sol- 
dats, on banda les yeux aux prisonniers, on les fit mettre à 
genoux, et moins d'une heure après leur arrestation les chiens 
buvaient leur sang *. 

Pendant que ces faits se passaient dans le Clydesdale, un acte 
non moins horrible soulevait l'indignation dans l'Eskdale. Un 
des Covenantaires proscrits étant tombé malade s'était réfugié 
chez une veuve respectable et y était mort. Son cadavre fiit dé- 
couvert par le seigneur de Westerhall, petit despote qui, à 
l'époque du Covenant, professait un zèle outré pour TÉglise 
presbytérienne, mais qui, depuis la Restauration, ayant gagné 
les faveurs du gouvernement par son apostasie, avait voué une 
haine de renégat au parti qu'il avait abandonné. II fit démolir 
la maison de cette pauvre femme et enleva son mobilier, la 
laissant errer au milieu des champs avec ses plus jeunes en- 
fants. Son fils aîné, André, encore adolescent, fut traîné devant 
Claverhouse, qui, par hasard, traversait le pays. Celui-ci se 
trouvait justement en veine de clémence ; on disait même que 
depuis la mort du Messager chrétien, il y avait décela dix jours, 
il n'était plus le même homme. Mais Westerhall tenait à prou- 
ver son royalisme, et il obtint, ou plutôt il arracha unconsente- 



« c Wodrow, » III, », 6. 
* Ibid. 
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numt à Claverhouse. Les armes furent chargées et on ordonna 
au jeune homme de ramener son bonnet sur ses yeux ; il s'y 
refusa, et se tenant debout, une Bible à la main et les yeux 
fixés sur ses assassins : « Je peux vous regarder en fece, dit-il', 
« je n'ai rien fait dont je doive rougir ; mais que ferez-vous, 
€ vous, le jour où vous serez jugés selon ce qui est écrit dans ce 
€ livre ? » U tomba mort et fut enterré sur place* . 

Le même jour, dans le Wigtonshire, deux femmes, Margaret 
Maclachlan et Margaret Wilson, la première, une veuve Agée, 
la seconde, une jeune fille de dix-huit ans, moururent pour 
leur foi. On leur oifrit la vie si elles consentaient à abjurer les 
doctrines des Covenantaires insurgés et à assister publiquement 
au service divin dans Téglise anglicane. Sur leur refus, elles 
furent condamnées à être noyées. On les conduisit en un lieu 
que le Solway recouvre de ses flots deux fois par jour, et on 
les attacha à des poteaux fixés dans le sable entre le niveau des 
hautes et des basses eaux. La plus âgée fut attachée au poteau 
le plus rapproché de la mer, dans l'espoir que son agonie, en 
terrifiant la plus jeune, la déciderait à se soumettre. Mais le 
courage de celle-ci était soutenu par un enthousiasme digne 
des plus glorieux martyrs. Elle vit la mer s'approcher de plus 
en plus, sans montrer le moindre signe d'alarme, priant et 
chantant les psaumes jusqu'à ce que la vague étouffât sa voix. 
Quand elle eut savouré toute l'amertume de la mort, elle fut, 
par une oiiellei pitié, détachée du poteau et rappelée à la vie. 
Dès qu'elle reprit connaissance, ses amiset ses voisins éplorés 
la supplièrent de céder. « Chère Margaret, lui disaient-ils, dites 
« seulement : Dieu sauve le roi ! — Dieu sauve le roi ! si c'est la 
« volonté de IKeu que le roi soit sauvé I murmura la jeune 
« fille fidèle à sa rigide théologie. — Elle l'a dit, vraiment, elle l'a 
€ dit, monsieur I s'écrièrent ses amis en entourant l'officiar qui 
« commandait. — Fera-t*elle abjuration ? demanda-t*il. -* Ja- 
« mais! réponditle jeune fille; j'appartiens au Christ, laissez-moi 
« mourir ! » Et les vagues la recouvrirent pour la dernière fois '. 

Voilà comment l'Ecosse fut gouvernée par ce prince que des 

* Voyez : c Wodrow; Cloud of Witnesses. » 

* « Wodrow, » III, IX, 6. L'épiiapbe de Margvet Wilson dans le cimetière - 
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hommes ignorants ont représenté comme un ami de la liberté 
religieuse, dont le seul crime, disent-ils, était d'être trop sage 
et trop bon pour son époque. Ces lois, qui lui permettaient de 
gouverner ainsi, étaient encore trop douces à son idée : au mo- 
ment où ses officiers commettaient les crimes que nous venons 
de rapporter, il réclamait du Parlement écossais une nouvelle 
loi, auprès de laquelle toutes les autres eussent paru démentes. 

En Angleterre, son autorité quoique grande était néanmoins 
limitée par de puissantes et anciennes lois, que les Tories eux- 
mêmes ne lui auraient pas permis d'enfreindre. Il ne pouvait 
pas y livrer les dissidents aux tribunaux militaires ou se don- 
ner le plaisir de les appliquer à la torture en plein Conseil ; il ne 
pouvait pas y noyer de jeunes filles qui refusaient d'abjurer ou 
fusiller de jeunes paysans pour avoir douté qu'il fût au nombre 
des élus. Et cependant, en Angleterre aussi, il persécuta autant 
quepossible les Puritains, jusqu'à ce que de certains événements, 
que nous aurons occasion de raconter plus tard, lui donnèrent 
ridée de former une coalition de Puritains et de Papistes, pour 
abaisser et dépouiller l'Église anglicane. 

Il était cependant une catégorie de dissidents protestants 
pour laquelle Jacques montra quelque indulgence dès le com- 
roaioement de son règne : c'était la Société des Amis. Sa par- 
tialité pour cette secte singulière ne peut guère être attribuée à 
une sympathie religieuse, car, de toutes celles qui reconnais- 
sent la divine mission du Christ, il n'en est pas qui soient plus 
dissemblables entre elles que le catholicisme et le quakérisme. 
Il peut paraître paradoxal de dire que ce fut là précisément ce 
qui constitua le lien entre les catholiques et les quakers, et ce- 
pendant il n'y a pas à en douter, car ces deux sectes s'éloignaient 
tellement, en sens opposés, de tout ce que le grand corps de la 
nation considérait comme raisonnable, que même des esprits 
libéraux les regardaient comme placées en dehors du cercle de 

de Wigton est imprimée dans l'appendix de : < Gloud of IVitnesses; la voici : 

« Mise à mort poar avoir reconnu le Christ 

« Gomme suprême chef de TÉgliie, et pour le seul crime 

« De n'atoir pas reconnu la prélature et abjuré le presbytérianisme, 

* Attachée dans la mer à un poteau, 

* Elle souflHt pour l'amour de Jésos-Glirist. i^ 
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la tolérance la plus étaidue ; et c'est précisément parce qu*elles 
étaient sectes extrêmes, qu'eUes eurent un intérêt commun 
opposé à celui de toutes les sectes intermédiaires. De plus, les 
quakers n'avaient jamais offensé ni Jacques ni sa famille, car ce 
ne fut que vers la fin de la guerre entre le Long-Parlement et 
Charles I** qu'ils commencèrent à exister comme communauté. 
Ils avaient été cruellement persécutés par quelques-unes des 
administrations révolutionnaires ; à la Restauration, malgré les 
mauvais traitements qu'ils avaient endurés, ils se soumirent 
humblement à l'autorité royale; car tout en partant de pré- 
misses que les docteurs anglicans régardaient comme hétéro- 
doxes, ils étaient arrivés comme eux à la conclusion qu'il 
n'était pas d'excès de tyrannie de la part du prince qui pût jus- 
tifier la résistance armée du sujet. Aucun libelle n'avait jamais 
été attribué à un quaker^; un quaker n'avaitjamais été impli- 
qué dans une conspiration contre le gouvernement ; la secte ne 
s'était même pas jointe à la clameur générale lors du bill d'Ex- 
clusion, et elle avait solennellement réprouvé le complot du 
Rye-House comme œuvre de l'enfer et entreprise diabolique *• 
En fait, les quakers se mêlèrent peu aux dissensions civiles ; ils 
n'étaient pas comme aujourd'hui réunis dans de grandes villes; 
presque tous s'occupaient d'agriculture, travail que depuis ils ont 
graduellement abandonné à cause des vexations queleur attirait 
leur étrange scrupule à propos de la dlme. Tous ces motifs les 
Joignaient de la politique; les conversations qui y avaient rapport 
étaient même bannies du cercle delà famille, car ces conversations 
nuisaient, dans leur opinion, au spiritualisme et tendaient à trou- 
bler la gravité de leur attitude. Dans toutes leurs réunions 
annuelles, on exhortait toujours les Frères à éviter de parler des 
affaires de l'État ' ; et on se rappelle encore de nos jours ces 
graves anciens qui avaient conservé les habitudes d'une autre 
génération et qui réprouvaient systématiquement ce qu'ils nom- 
maient un bavardage mondain ^. Il était donc tout naturel que 

' Voyez la lettre au roi Charles II, en tête de : c Barclay's Apology. » 

* « SeweVs History of tbe Quakers, » Book X. 
' c Minutes of Yearly Meeting, » 1681^1690. 

* Voyez : < Clarkson on Quakerism ; et « Peculiar Custoros, » chap. t. 
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Jacques fit une grande différaice entre cette secte inoffensive 
et cellesqui, turbulentes et farouches, regardaient Iti^istanœ 
à la tyrannie comme un devoir de chrétien ; qui, en Allemagney 
en France et en Hollande, avaient fait la guerre à leurs princes 
légitimes, et qui durant quatre générations avaient montré une 
haine implacable à la maison de Stuart. 

Il était possible, de plus, d'accorder de grands adoucisse- 
ments aux catholiques romains et aux quakers, sans mitîger en 
rien les souffrances des sectes puritaines. Il y avait une loi, alors 
en vigueur, qui imposait de sévères peines à toute personne 
qui reiusait de prêter le serment de suprématie quand on le lui 
demandait ; cette loi n'affectait en rien les indépendants, les 
Presbytériens ou les Anabaptistes, car tous ils étaient prêts à 
prendre Dieu à témoin qu'ils renonçaient à tout lien spirituel 
avec des princes ou des prélats étrangers. Mais les catholiques 
romains ne voulaient pas jurer que le pape n'avait aucune juri- 
diction sur l'Angleterre, et tout serment était interdit aux 
quakers; d'un autre cété, ni Catholique romain, ni quaker 
n'était atteint par l'acte « des Cinq Milles, » qui de toutes les 
lois du royaume était peut-être la plus vexatoire pour les Pu- 
ritains non conformistes V 

Les quakers avaient à la cour un avocat puissant et zélé. Bien 
qu'ils se mêlassent peu, comme classe, au mouvement du 
monde, et qu'ils évitassent la politique comme dangereuse à 
leurs intérêts spirituels, un d'entre eux, de beaucoup supérieur 
aux autres par sa position et sa fortune, fréquentait la plus 
haute société et obtenait toujours accès auprès du roi. C'était le 
célèbre WilHam Penn. Son père avait en de grands commande- 
ments dans la marine, et avait fait partie de la commission de 
l'Amirauté ; longtemps membre des Communes, et créé cbe- 



* Après avoir écrit ce passage, j'ai trouvé dans le Musée Britannique un ma- 
nuscrit (Harl. MS. 7506) intitulé : An account of tfae Sazures, SequestratioDs, 
great Spoil and Havock made upon the Estâtes of the several Protestant Dissen- 
ters called Quakers, upon Prosecutton o( old statutes made against Papist and 
Popish Récusants. 9 Le manuscrit est marqué comme ayant appartenu à Jacques, 
et parait avoir été donné par son confident dévoué, le colonel Orabam, à lord 
Oxford. Cette circonstance me semble confirmer ma manière d'expliquer la oon* 
duite à'2 Jacques à l'égard des quakers. 
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valier, on lui ayait même feit espérer une pairie. Son ôIs, élevé 
avec soin pour la profession des armes, sacrifia, jeone encore, 
sa carrière et éloigna ses amis en s'affiliant à ce que l'on consP 
dérait alors comme une bande de fous hérétiques. Cité devant 
la cour du Old-Bailey pour avoir prêché au mépris de la loi, 
plusieurs fois il avait été emprisonné à la Tour et à Nevvgate, 
Cependant il s'était réconcilié avec sa femille, et il était 
même parvenu à obtenir des protections si puissantes, que pen- 
dant plusieurs années, lorsque toutes les prisons étaient pleines 
de ses coreligionnaires, il continua à professer librement ses 
opinions. Vers la fin du dernier règne, Penn reçut, en payement 
d'une vieille créance sur les biens de la couronne, une im- 
mense concession de terres dans rAmérique du Nord. C'est 
dans cette contrée, peuplée alors seulement de chasseurs in- 
diens, qu'il invita ses amis persécutés à aller s'établir. Quand 
Jacques monta sur le trône, cette nouvelle colonie était encore 
dans l'enfance. 

Des relations familières existaient depuis longtemps entre 
Jacques et William Penn ; bientôt le quaker devint courtisan et 
presque favori. Chaque jour il était appelé de la galerie dans le 
cabinet du roi, où il avait souvent de longues audiences pen- 
dant que des pairs du royaume faisaient antichambre. On disait 
tout bas qu'il avait plus de pouvoir réel de faire le bien et le 
mal que bon nombre de grands seigneurs investis de hauts 
emplois. Il ne tarda pas à être environné de flatteurs, et quel- 
quefois, à son lever, sa maiscm de Kensington était assiégée par 
plus de deux cents solliciteurs. Néanmoins Penn paya cher cette 
apparente prospérité : ses coreligionnaire le regardaient d'un 
mauvais œil et -ne récompensaient ses services que par des 
calomnies; on l'accusait hautement d'être papiste et même 
jésuite; quelques personnes affirmaient qu'il avait été élevé 
àSaint-Omer; d'autres, qu'il avait été ordonné à Rome. Ces 
fables malveillantes ne pouvaient s'accréditer que chez la multi- 
tude ignorante; mais malheureusement à ces calomnies se 
mêlaient d'autres accusations mieux fondées ^ 

* Lcsvisitei de Penn à Whitehall et ses lèvera à Kensington sont décrits a?ec une 
grande yivacité, quoiqu'en bien mauvais latin, par Gérard Groese. c Sumeba , 
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Dire toute la vérité sur William Penn est une tâche qui exige 
quelque courage, car c'est un personnage plutôt fabuleux 
qu'historique. Des nations rivales, des sectes ennemies, se sont 
accordées pour T exalter ; T Angleterre cite son nom avec orgueil; 
une grande république, au delà de l'Atlantique, le considère 
avec un respect égal à celui des Athéniens pour Thésée, et des 
Romains pour Quirinus; la respectable société des Amis l'ho- 
nore comme un apôtre; et les hommes religieux des autres 
cultes le regardent généralement comme un brillant modèle 
des vertus chrétiennes. D'un autre côté, des admûrateurs d'un 
tout autre genre ont célébré ses louanges : les philosophes fran- 
çais du dix-huitième siècle lui ont pardonné cequ'ils appelaient 
ses fantaisies superstitieuses, en considération de son dédain 
pour les prêtres et de sa bienveillance cosmopolite, qui s'éten- 
dait impartialement à toutes les races et à toutes les croyances. 
C'est ainsi que son nom est devenu, dans tout pays civilisé, 
synonyme de probité et de philanthropie. 

Je ne prétends point que cette haute réputation soit complè- 
tement imméritée. Penn était sans contredit un homme d'émi- 
nentes vertus, ayant un sentiment profond des devoirs religieux 
et un fervent désir d'améliorer la condition de l'humanité. Sur 
quelques points importants il possédait même des notions plus 
correctes que ne les avaient communément de son temps les 
hommes de l'esprit le plus étendu. Comme propriétaire et légis- 
lateur d'une province presque inhabitée quand il y arriva, et 
qui lui offrait, par conséquent, un champ libre pour ses expé- 
riences morales, il eut le rare bonheur de mettre en pratique 
ses théories sans avoir à faire d'humiliants compromis, ou à 
renverser des institutions existantes. Penn sera toujours bonoré' 
comme un homme qui, en sa qualité de fondateur de colonie, 

écritril, rex sœpe secretum, non horarium, vero horanim })luriuin, in quo de 
Tariis rébus cum Penno serio sermonem conferebat, et intérim difTerebat audire 
prœcipuorum nobîUum ordinem, qui hoc intérim spatio in procœtone, in proiimo, 
rcgem conventum prœsto erant. » Crœse s'exprime ainsi sur la foule de sollici- 
teurs qui assiégeait la maison de Penn : c Vidi quandoque de hoc génère hominum 
non minus bis centum. 9 Son témoignage à Té^rd des sentiments que les quakers 
témoignaient à Penn est clair et net : c Etiam Quakeri Pennùm non amplius, ut 
ante, ita amabant, ac magiiifadebant, quidam adveraabantur ac lùgiebant. » — 
c Hifltoria Quakeriana, > lib. II, 1095. 
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n'abusa jamais, à l'égard d'un peuple sauvage, de la force que 
lui donnait une civilisation supérieure, et qui, comme législa- 
teur, en un siècle de persécutions, osa prendre la liberté reli- 
gieuse pour pierre angulaire de son édifice social. Mais les écrits 
et la vie de Penn fournissent d'abondantes preuves qu'il n'était 
pas un bomme d'une haute raison ; il ne savait pas pénétrer le 
caractère de ses semblables; sa confiance en des personnes 
moins vertueuses que lui l'entraîna dans de graves et funestes 
erreurs, et son enthousiasme pour tel grand principe le poussa 
quelquefois à violer tel autre grand principe qui aurait dû être 
sacré pour lui. Sa droiture ne fut pas non plus toujours k 
l'épreuve des tentations qu'offrait la société raffinée et splendide, 
mais profondément corrompue, à laquelle il se mêlait. La cour 
s'occupait uniquement d'intrigues d'amour et d'ambition ; on y 
vendait les honneurs, les emplois et les grâces ; il était tout 
naturel qu'un homme qu'on voyait chaque jour au palais, et 
qu'on savait avoir facilement accès auprès du roi, fût souvent 
supplié d'user de son influence dans un but que doit condamner 
une rigide moralité. L'intégrité de Penn avait su résister au 
blâme et à la persécution ; mais quand elle fut attaquée par un 
royal sourire, par des cajoleries de femmes, par l'insinuante 
éloquence et la délicate flatterie de diplomates et de courtisans 
consommés, elle commença à faiblir. De temps en temps il 
tombait de ses lèvres ou de sa plume une phrase, un litre qu'il 
avait souvent condanmés. Le mal n'eût pas été bien grand s'il 
ne se fût rendu coupable que de semblables condescendances 
aux exigences du monde. Malheureusement on ne peut dissi- 
muler qu'jl prit une part active dans quelques transactions que 
réprouvaient non-seulement le code rigide de la société à la- 
quelle il appartenait, mais encore le simple bon sens de Thon- 
néte homme. Plus tard il déclara hautement que ses mains 
étaient pures de tout gain illicite, que jamais il n'avait reçu 
d'argent de ceux auxquels il avait rendu des services, quoiqu'il 
eût pu aisément se faire cent vingt mille livres sterling pendant 
le temps que dura sa faveur à la cour Ml y a tout lieu de croire 

' « Vingt mille livres pour ma poche et cent miile pour ma profince. » C'est ainsi 
qu'il s'exprime dans une lettre à Popple. 
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cette assertion vraie ; mais on séduit en flattant la vanité, fout 
comme en payant la cupidité, et il est impossible de ni^ que 
William Penn ait été entraîné par faiblesse dans des traiisac- 
tions injustifiables dont d'autres retirèrent les bénéfices. 

Le premier usage qu'il fit de son crédit ne peut que lui faire 
honneur : il dépeignit avec chaleur au nouveau roi les souf- 
frances des quakers. Celui-ci vit avec plaisir qu'il pourrait user 
d'indulgence envers ces paisibles sectaires ainsi qu'à Tégard 
des catholiques romains, sans pour cela montrer la même faveur 
aui autres sectes persécutées. On dressa une liste de personnes 
contre lesquelles on avait commencé des poursuites pour refus 
de serment ou pour absence du service religieux anglican, mais 
qui cependant pouvaient produire des certificats de royalisme; 
ces personnes furent libérées, et on défendit, jusqu'à nouvel 
ordre, d'entamer de Semblables poursuites. A peu près qmnze 
cents quakers et un plus grand nombre de catholiques romains 
recouvrèrent ainsi leur liberté S 

Le moment de la réunion du Parlement anglais était enfin 
venu. Les membres de la Chambre des communes, arrivés déjà 
dans la capitale, étaient si nombreux qu'on doutait fort que le 
bâtiment qui leur était destiné pût les contenir tous. Ds consa- 
crèrent le temps qui précéda l'ouverture de la session à discuter 
entre eux, ainsi qu'avec les agents du gouvernement, les affaires 
publiques. Il y eut une réunion du parti royaliste à la taverne 
de « la Fontaine, » dans le Strand, où Roger Leslrange, que le 
roi venait de créer chevalier et que la cité de Winchester avait 
élu son représentant, joua un rôle important *. 

On s'aperçut bientôt que sur quelques points les viées d'un 
grand nombre de membres des Communes différaient de celles 



* On peut lire ces ordonnances signées par Sunderland dans: c Sewel's Uistory. » 
Elles sont datées du iS avril 1685. Le style en est singulièrement obscur et em- 
brouilléy mais je crois en avoir donné le yni sens. Je n'ai rencontré nulle part la 
preuve qu'elles aient fait mettre en liberté des prisonniers qui ne fussent pas ca* 
tholiques ou quakers. — Voyez : c Neal's History of the Puritans, » vol. II, chap. n ; 
et a Gérard Croese, > lîb. H. Groese estime à quatorze cent soixante le nombre 
des quakers mis en liberté. 

* Voyez : < BariUon, i> 38 mai-7 juin 4685; — c Ofaeenrator, » 87 mai 1685; et 
c Sir J. Reresby's Hemoirs. d 
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de la cour. A peu d'exceptions prés, les Tories des campagnes 
Toukient le mainUai des actes du Test et de THabeas Cor- 
pus; quelques-uns d'entre eux parlaient même de ne voter 
le revaiu du roi que pour un temps seulement ; mais ils étaient 
prêts à faire de sévères lois contre les Whigs, et auraient volon- 
tiers firappé d'incapacité politique tous les partisans du bill 
d'Exdusi<Hi. Le roi, d'un autre côté, désirait obtenir du Parle- 
ment le vote de son revenu pour la vie, l'admission des catho- 
liques aux offices publics, ^ le rappel de l'acte de THabeas 
Corpus. Il tenait surtout à ces trois mesures, et il ne se sentait 
nullement disposé à accepter comme compensation l'établisee- 
ment de nouvelles lois pénales contre les exelusionnistes. De 
telles lois loi répugnaient au eontraire, car une certaine caté- 
gorie d'exdusionrastes jouissût auprès de lui d'une grande 
faveur : Sunderland représentait fort bien cette classe d'hommes 
qui s'étaient joints aux Whigs à l'époque du complot, parce 
que ceux-ci étaient puissantS) et qui les avaient abandonnés 
lorsque la fortune avait changé. Jacques regardait avec raison 
ces renégats comme les instruments les plus utiles qu'il pût 
employer; car ce n'était pas chez les braves Cavaliers qui lui 
avaient été fidèles dans l'adversité qu'il pouvait espérer trouver 
dans la prospérité une soumission aveugle et abjecte. Les 
bommesy au contraire, qui avaient contribué à lopprimer lors- 
qu'il était faible, sans avoir l'excuse du zèle religieux, mais 
simplement par crainte ou par cupidité, devaient naturellement, 
grâce à ces mêmes sentiments de cupidité et de crainte, être 
prêts à l'aider, au jour de sa puissance, à opprimer son peuple ^ . 
le roi était vindicatif, mais il ne Tétait pas uniformément. 
Jamais il n'accorda un généreux pardon à celui qui avait été 
loyalement son adversaire par amour du bien public; mais 
souvent il épargna et même il favorisa ceux que quelque vil 
intérêt avait poussés à lui nuire, car leur bassesse, qui les avait 



* Louis UV écri?ait ce qui suit à BariUon au sujet de cette catégorie d'exclusion- 
nUtes : < LMntérét qu'ils ^^ront à effacer cette tache par des services considé- 
rables les portera, selon toutes les apparences, à le servir plus utilement que ne 
pourraient faire ceux qui ont toujours été le plus attachés à sa personne, > 15-25 mai 
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fait choisir jadis pour instruments de tyrannie, était chose 



si précieuse à ses yeux, qu'il ne pouvait se défendre de la 
garder avec quelque indulgence, même quand il avait eu à en 
souffrir. 

Les désirs du roi furent communiqués par des intermédiaires 
ofBcieux aux membres tories des Communes; la majorité se 
laissa facilement persuader de renoncer à toufe idée de lois 
pénales contre les exclusionnistes, et consentit aussi i voter le 
revenu viager du roi. Quant à Tacte du Test et de THabeas 
Corpus, les émissaires de la cour ne purent obtenir des assu- 
rances satisfaisantes ^ 

Le 19 mai la session fut ouverte. La Chambre des commu- 
nes présentait un singulier spectacle. Le grand parti qui, pen- 
dant les trois derniers Parlements , avait prédominé, était 
réduit enfin à une infime minorité, et dépassait à peine le 
quinzième de l'assemblée entière. Parmi les cinq cent treize 
représentants, il y en avait seulement cent frente-cinq qui 
eussent siégé dans une assemblée précédente. Il est évident 
qu'une réunion d*hommes si inexpérimentés et si novices dans 
les affaires doit avoir été, sous beaucoup de rapports, inférieure 
à la généralité de nos assemblées représentatives *. 

La conduite des affaires dans la Chambre des communes 
Ait confiée par le roi à deux pairs du royaume d'Ecosse. L'un, 
Charles BOddleton, comte deMiddleton, après avoir occupé une 
place importante à Edimbourg, avait été nommé, peu de temps 
avant la mort du dernier roi, membre du conseil privé d'Angle- 
terre et secrétaire d'État ; l'autre, Richard Graham, vicomte 
Preston, avait occupé longtemps le poste d'envoyé à Ver- 
sailles. 

Le premier acte de l'assemblée fut d'élire son président. Qui 
choisirait-on ? Le cabinet avait longuement débattu cette ques- 
tion. Guildford avait recommandé sir Thomas Mères, qui, 
comme lui, était du parti des a balanceurs. » Jeffreys, qui ne 
laissait jamais échapper l'occasion de contrecarrer le Garde des 

' Voyez : c Barillon, s 4-14 mai 1685; et « Sir John Reresby's Memoirs. j> 
* Voyez : « Burnet, 9 I, 626; et c Evelyn's Diary, » 22 mai 1685. 
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sceaux, aurait fait valoir les droits de sir John Trevor. Gelai-ci, 
qui n'avait été, dans sa jeunesse, qu'un petit procureur et un 
grand joueur, mit en action dans sa vie politique les principes 
et les sentiments de cette double vocation : il était devenu le 
parasite du Ghief-Justice, et pouvait, dans Toccasion, imiter 
avec succès le style violent de son patron. Comme on devait 
s'y attendre, le roi donna la préférence au protégé deJeflreys; 
il fut proposé par Middleton et élu sans opposition par Tas* 
sembla \ 

Tout allait bien jusque-là. Hais un adversaire d'une habileté 
peu commune n'attendait qu'une occasion favorable de se pro>- 
duire : c'était Edward Seymour, de Berry Pomeroy Castle, re- 
présentant de. la cité d'Exeter. Sa naissance le mettait au ni- 
veau des plus grandes familles d'Europe. Il était, en ligne 
directe, rhéritier mâle de ce duc de Somerset qui était de- 
venu le beau -frère de Henri VIII et Protecteur du royaume 
d'Angletarre. D'après une des danses des lettres patentes qui 
créaient le duché de Somerset, le fils atné du Protecteur avait 
dû céder le premier rang à son cadet. Les ducs de Somerset 
étai^t les descendants de ce cadet ; du fils aîné descendait la 
familte établie à Berry Pomeroy. Seymour possédait une grande 
fortune, et son influence dans 1 ouest de l'Angleterre était con- 
sidérable ; mais ce n'est ni i son influence ni i ses richesses 
qu'il faut attribuer son importance. Orateur habile, homme 
dafiaîres d'une grande intelli£[enee, ayant siégé longtemps 
dans la Chambre des communes, il en connaissait toutes les 
règles, tous les usages, il en avait analysé pour ainsi dire le 
caractère. Sous le dernier règne, il avait été élu président des 
Communes dans des circonstances qui rendaient cette nomina- 
tion spédalement honorable. Depuis plusieurs générations, le 
fauteuil de la présidence était occupé par des avocats : Sèymour 
fut le premier qui, sans appartenir au barreau, mérita, par son 
habileté et ses connaissances, qu'on dérogeât à cette habitude, 
n avait ensuite occupé des postes politiques importants ; il avait 
même siégé dans le Cabinet, mais son caractère altier et in- 

' Voyez : a Roger Sorth's Lire of Guildfordt » 21S; et c Dramston's Nentoirs. » 
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flexible y souleva tant d'opposition, qu'il fut (d)ligé de^ re- 
tirer. U était tory et partisan de TËglise anglicane ; son ardente 
opposition au bill d*Exclusion lui avait attiré les persécutions 
des whigs, quand ils étaient au pouvoir ; il pouvait donc se per- 
mettre dans rassemblée des discours qui eussent conduit à la 
Tour tout membre suspect de républicanisme; en outre, il 
avait été longtemps à la tète d'un parti parlementaire con- 
sidérable, que Ton désignait sous le nom d' « Alliance de 
rOuest, » et dans les rangs duquel on comptait beaucoup 
de gentilshommes des comtés de Devon, de Somerset et de 
CorniwallS 

Un homme qui unit à une naissance illustre Téloquenoe, 
une fortune considérable, de grandes connaissances et Thabi- 
tude des affaires, est sûr de jouer un grand rôle dans toute 
Chambre des communes ; mais dans une assemblée où il se trouve 
beyaucoup d*honimes qui n'ont jamais assisté à un débat, et 
d'où sont exclus les orateurs les plus éminents, les tactidens 
parlementaires les plus distingués de l'époque, cet homme doit 
acquérir une influence f<Mtnidable. Toutefois il manquait à 
Ëdvvard Seymour l'importance que peut seule donner une haute 
moralité ; débauché, licenôeux, corrompu, ayant trop d'orgueil 
pour s'astreindre aux formes les plus simples de la politesse, 
il n'en montrait pas assez pour refuser des bénéfices illicites. 
Malgré tout cependant c était un allié si utile et un ennemi si 
dangereux, que ceux mêmes qui le détestaient le plus lui fai- 
saient souvent la cour *. 

Pour le moment, Edward Seymour avait des griefs contre la 
cour. Le remaniement électoral des bourgs de l'ouest y avait 
diminué son influmce, et son orgueil était blessé de l'élévation 
de Trevor au ftuteuil de la présidence : il saisit donc la première 
occasion de se venger. 

Le 22 mai les Communes furent appelées à la barre de la 
Chambre des lords, et le roi, placé sur son trône, adressa un 
discours au Parlement réuni. Il déclara qu'il était résolu de 

' Voyez : c North's Life of Guildrord, > 228; et c News from MTeslminster. » 
* Voyez; c Burnet, » I. 382; — < Rawdon Papers; » — < Lord CoDway te sir 
George Rawdon, » 28 déc. 1677. 
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maintenir le gouvernement établi dans TÉtat et dans l'Église; 
mais il affaiblit l'effet de cette déclaration par une d>servation 
insolite qu'il adressa aux Communes : c il craignait, dit-il, 
qu'elles ne voulussent lui voter son revenu que pour un temps, 
afin de le forcer par là à les convoquer plus souvent; mais il 
les prévenait qu'il n'était pas homme à se laisser mener ainsi, 
et qqe si elles désiraient de fréquentes réunions, elles de- 
vaient le bien traiter, j» Conune on savait que le gouvernement 
ne pouvait marcher sans argent, il était évident que cela signi- 
fiait que si on ne lui en donnait pas, il en prendrait. Chose 
extraordinaire, cette harangue fut couverte d'applaudissements 
par les membres tories des Communes. Il est vrai que de 
tels applaudissements étaient de mode alors; aujourd'hui il 
est d'usage d'écouter dans un respectueux et grave silence 
tout discours de la couronne, qu'il plaise ou qu'il ne plaise 
pas*. 

Après le discours dans lequel le roi expliquait sommaire- 
ment les raisons qui l'avaient décidé à convoquer les Parle- 
ments, le ministre» Garde deç sceaux, entrait d'ordinaire dans 
quelques détails sur l'état des affaires publiques. Guildford, 
imitant ses prédécesseurs Clarendon, Bridgeman, Shaftesbury et 
Nottingham, avait préparé un discours sur ce sujet; mais» à son 
grand dépit, on ne réclama pas ses services *. 

Aussitôt que les Communes furent revenues dans la salle de 
leurs séances^ on proposa de se former en comité secret pour 
coterie revenu du roi. 

Ce fut alors que Seymour prit la parole. Les portraits qui 
nous restent de lui, et qui nous le représentent avec son regard 
dédaigneux, son sourire voluptueux, et ses épaules inondées des 
longues boucles de sa perruque, nous donnent une idée de ce 
que devait être ce chef de l'ardente et dissolue noblesse des 
campagnes. . 

n ne souhaitait pas, disait ce fier Cavalier, de voir le Parle- 
Qient retirer à la couronne les moyens de gouverner; mais y 

' ^oyez : c London Gazelle, » 25 mai i685 ; et c Evelyn's Diary, » 93 mai iOSS. 
' « Nonb's Ufe of Guildford, • 356. 
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avait-il bien un Parienient? N*y avait-il pas sur ces bancs bon 
nombre d'hommes qui, au su de tout le monde, n'avaient au- 
cun droit d'y âéger, dont Téleç^on était entachée de oormptîon, 
qui n'avaient été nommés que grflce à l'intimidation exercée 
sur les lecteurs, ou qui ^présentaient des corporations sans 
existence légale ? N'avait-on pas remanié le corps électoral au 
mépris des chartes royales et des coutumes immémoriales? 
Les agents officiels des élections n'avaient-ils pas été partout 
des agents sans scrupule de la cour? En présence d'une violation 
systématique des principes mêmes de la représentation natio- 
nale, il ignorait s'il pouvait accorder le nom honorable de 
Chambre des communes à la réunion d'hommes qu'il voyait 
autour de lui. El cependant, ajoutait-il, jamais il n'importa 
plus au bonheur public d'avoir un Parlement irréprochable. 
La constitution civile et religieuse du royaume courait de 
grands dangers ; il était de notoriété publique, et les preuves 
en étaient surabondantes, que l'acte du Test, rempart de la 
religion, et l'acte de l'Habeas-Corpus, rempart de la liberté, 
étaient tous les deux voués à la destruction par le gouvernement. 
« Avant de faire des lois sur des matières si importantes, ajou- 
« ta-t-il, assurons-nous que nous sommes réellement des légis- 
« lateurs. Faisons d'abord une enquête sur la manière dont les 
« élections ont été conduites, et veillons à ce que cette enquête 
<x soit impartiale ; car si la nation s'aperçoit que justice ne lui 
« est pas faite par des moyens pacifiques, avant qu'il soit long- 
a temps peut-être nous serons les victimes de cette justice 
« que nous lui refusons. » Il conclut en proposant qu'avant tout 
vote de subsides, la Chambre prit en considération les pétitions 
sur les illégalités électorales, et retirât le droit de voter à tout 
membre dont l'élection serait attaquée. 

On n'entendit pas un applaudissement, et pas un membre 
n'osa appuyer la motion. Seymour, en effet, avait dit ce que 
nul autre n'aurait pu dire avec impunité. Sa proposition n'eut 
pas de suite, et les procès-verbaux n'en font pas mention. 
Cependant elle produisit un grand effet. Barillon écrivait h son 
mattre que, bien qu'on n'eût pas osé applaudir ce remarquable 
discours, on l'approuvait au fond du cœur ; qu'il était le sujet 
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universel des conversations de la capitale, et que, selon toute 
apparence, l'impression qu'il produisait sur le public serait 
durable ^ 

Les Communes se formèrent aussitôt en comité et accordè- 
rent au roi, pour tout le temps de sa vie, la totalité des revenus 
dont avait joui son frère '. 

Les partisans zélés de l'Église anglicane, qui composaient la 
majorité de la Chambre des communes, s'imaginaient que leur 
empressement à satisfaire les désirs du roi relativement à son 
revenu leur donnait droit à quelque concession de sa part. Ils 
avaient fait, dirent-ils, beaucoup pour le contenter; ils devaient 
maintenant faire quelque chose pour contenter la nation. La 
Chambre résolut en conséquence de se former en comité de 
religion pour examiner quels étaient les meilleurs moyens de 
pourvoir à la sécurité de l'Église anglicane. Ce comité adopta 
unanimement deux résolutions : la première exprimait un pro- 
fond attachement pour l'anglicanisme ; la seconde mettait le 
roi en demeure de faire exécuter les lois pénales contre tous 
ceux qui ne faisaient pas partie de l'Église établie'. 

Au fond de leur cœur, les Whigs désiraient la tolérance pour 
les dissidents, tout en voulant le maintien des lois pénales à 
l'égard des catholiques ; mais ils n'étaient plus qu'une faible 
minorité, et une minorité démoralisée. Ils se tinrent donc le 
plus possible à l'écart, se donnant à peine le nom de Whigs, et 
s'abstenant d'exprimer leurs opinions personnelles devant une 
assemblée hostile, mais ne laissant échapper aucune occasion 
de soutenir les propositions qui pouvaient troubler l'harmonie 
qui existait encore entre le Parlement et la cour. 

Quand on apprit à Whitehall les résolutions du Comité de 
religion, la colère du roi fut grande ; et on ne peut guère blâ- 
mer le ressentiment qu'excita chez lui la conduite des Tories. 
Si ceux-ci voulaient vraiment l'exécution rigoureuse des lois 

* Voyei : < Burnet, » I, 639; — < Evelyn's Diary, 9 22 mai 1685; et <t BariUon, » 
23 inai-2 juin, 25 iiiai-4 juin 1685. Le silence des c Coramous' Journal» » parait 
aToir embarrassé M. Fox; mais ce silence s'explique naturellement par le fait que 
la motion de Seymour ne fut pas appuyée. 

* Voyez : « Joumais. » 22 mai 1685; et < Slat. Jac. Il, » 1, 1. 
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pénales, il est clair qu'ils auraient dû soutenir le bill d'Exclu- 
sion ; car c'était une monstruosité que de placer sur le trône 
un prince catholique et d'exiger qu'il persécutât et mita mort 
les ministres de sa foi, hors laquelle, selon ses idées, il n'y avait 
point de salut. En adoucissant par une indulgente application 
les lois sanguinaires d'Elisabeth, le roi ne violait aucun principe 
constitutionnel; il exerçait simplement un pouvoir qui avait 
toujours appartenu & la couronne; il faisait ce que firent après 
lui une suite de souverains, zélés défenseurs des doctrines de 
la réformation; ce que firent Guillaume, Anne et les princes de 
la maison de Brunswick. S'il avait laissé pendre et^écarteler des 
prêtres catholicfues pour avoir rempli ce qui était à ses yeux 
leur premier devoir, alors qu'il pouvait les sauver sans violer 
aucune loi, il se serait attiré la haine et le mépris de ceux 
mêmes aux préjugés desquels il eût fait cette honteuse con- 
cession ; et s'il se fôt contenté d'accorder aux membres de son 
Ëglise une tolérance pratique, et il le pouvait par son droit in- 
contestable de faire grâce, il se serait assuré les louanges una- 
nimes de la postérité. 

Les Communes, après mûres réflexions, s'aperçurent qu'elles 
avaient fait une faute, et se troublèrent en apprenant la colère 
d'un roi qu'elles regardaient avec un respect superstitieux. On 
se décida à faire amende honorable. L'assemblée rejeta à l'una- 
nimité les résolutions que le comité avait unanimement adop- 
tées,et l'on en prit une nouvelle, par laquelle les Communes s'en 
rapportaient avec confiance à la gracieuse promesse que leur 
avait faite le roi de protéger une religion qui leur était plus 
chère que la vie*. 

Trois jours après le roi annonça aux Communes que son frère 
avait laissé quelques dettes et que les approvisionnements de la 
marine et de l'artillerie étaient presque épuisés. On se décida 
sur-le champ à établir de nouveaux impôts, et sir Dudley North 
fut chargé de trouver les voies et moyens. Dudley North était le 
frère cadet du Lord Garde des sceaux et l'un des homnies les 
plus distingués de son temps. Dans sa première jeunesse il avait 

* f Common's Journals, » S7 mai 1685. 



CHAPITRE lY. S5 

été envoyé dans le Levant, où il était resté longtemps, occupé 
d'affaires commerciales. D'autres à sa place auraient laissé 
rouiller leurs facultés, car à Smyme et à Constantinople on 
trouvait peu de livres, et les occasions de causer avec les hom- 
mes intelligents étaient rares ; mais le jeune négociant était 
doué d un de ces esprits vigoureux qui sont indépendants de 
tonte aide extérieure. Dans sa solitude, il avait profondément 
réfléchi sur les principes du commerce, et peu à peu il s'était 
formé une théorie semblable au fond à celle que développa 
Adam Smith cent ans plus tard. Après une absence de plusieurs 
années, Dudley North était revenu en Angleterre avec une 
grande fortune, et avait établi dans la Cité de Londres une 
maison de commerce faisant des affaires avec la Turquie. Ses 
profondes connaissances théoriques et pratiques en matière 
commerciale, la clarté et la finesse avec lesquelles il expliquait 
ses vues, le firent bientôt remarquer par les hommes d'État. Le 
gouvernement trouva en lui un conseiller éclairé et un esclave 
sans scrupules; car aux qualités intellectuelles dont il était 
doué, il joignait des principes relâchés et un cœur endurci. A 
l'époque où la réaction du parti torj^était à son apogée, il avait 
accepté la place de sheriff, pour aider aux vengeances de la 
cour, et ses jurés n'avaient jamais manqué de prononcer des 
verdicts de culpabilité. Il était même arrivé qu'en un jour de 
boucherie judiciaire, des charrettes chargées des bras et des 
jambes de Whigs écartelés s'étaient arrêtées devant sa belle 
maison de Basinghall-Street, où, à l'horreur de sa femme, on 
avait demandé des ordres. Le titre de Chevalier, la robe d'al- 
derman et la place de commissaire des douanes furent la récom- 
pense de ses services. Les électeurs de Banbury l'avaient choisi 
pour leur représentant, et, bien que nouveau dans l'assemblée, 
c'était sur lui particulièrement que comptait le Lord-Trésorier 
pour la conduite des affaires financières dans la Chambre 
basse ^ 
Bien que les Communes fussent unanimes dans leur résolu- 
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tion d'accorder de nouveaux subsides à la couronne, elles 
n'étaient pas d'accord sur les moyens de se les procurer. On 
avait décidé sur-le-champ qu'une partie de la somme néces- 
saire serait fournie par un impôt nouveau, établi pour l'espace 
de huit années sur le vin et le vinaigre ; mais cela ne suffisait 
pas, et l'on mit en avant plusieurs projets absurdes. Les repré- 
sentants des campagnes voulaient qu'on imposât une forte taxe 
sur toutes les maisons que Ton bâtirait à Londres : ils espé- 
raient par là arrêter l'accroissement d'une ville que l'aristocratie 
rurale regardait déjà avec jalousie et aversion. Dudley North 
proposait un impôt additionnel pour huit ans sur le sucre et le 
tabac. Cette proposition excita une immense clameur dans le 
pays : les négociants coloniaux, les épiciers, les rafQneurs, les 
marchands de tabac, pétitionnèrent l'assemblée et assiégèrent 
les bureaux de l'administration. La population de Bristol, qui 
avait de grands intérêts commerciaux avec la Jamaïque et la 
Virginie, envoya une députation qui fut entendue à la barre des 
Communes. Rochester fut un moment ébranlé ; mais North, 
par sa présence d'esprit, par sa connaissance parfaite des af- 
faires commerciales, l'emporta sur toute opposition et dans la 
Chambre des communes et à l'Échiquier. Les anciens membres 
de l'assemblée s'étonnaient de voir un homme qui n'était entré 
à la Chambre que depuis quinze jours à peine, et dont presque 
toute la vie s'était passée en pays étranger, se charger ainsi 
avec confiance de toutes les fonctions dé Chancelier de l'Échi- 
quier, et les remplir avec habileté *. Son plan financier fut 
adopté, et la couronne se trouva en possession d'un revenu net 
de dix-neuf cent mille livres sterling perçues en Angleterre seu- 
lement. Ce revenu était plus que sulfisant pour les besoins du 
gouvernement en temps de paix '. 

A la Chambre des lords, il y avait eu plusieurs discussions 
importantes. Le parti tory y avait toujours été dominant : il 
comptait tout le banc des évoques, et s'était accru de plusieurs 
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créations nouvelles faites pendant les quatre années qui s'étaient 
écoulées depuis la dernière dissolution. Parmi les nouveaux 
nobles les plus marquants se trouvaient le Lord-Trésorier Ro- 
chester, le Lord Garde des sceaux Guildford, le Lord Chief-Jus- 
tice Jeffireys, lord Godolphin, et lord Churchill créé baron après 
son retour de Versailles. 

Les pairs prirent d'abord en considération la position de 
quatre de leurs collègues décrétés d'accusation sous le dernier 
règne, mais dont le procès n'avait jamais été commencé, et 
qui, après une longue détention, avaient été admis par la cour 
du Banc du Roi à fournir caution ; trois d'entre eux étaient 
catholiques ; le quatrième était un protestant fort connu et très- 
influent, le comte de Danby. Depuis qu'il était tombé du pou- 
voir, et qu'il avait été accusé de trahison par les Communes, 
quatre Parlements avaient été dissous ; sans qu'il fût acquitté 
ni condamné. En 1679, les Lords avaient discuté à son sujet la 
question de savoir si une mise en accusation était ou n'était pas 
annulée par une dissolution du Parlement. Us avaient décidé, 
après un long débat et une recherche scrupuleuse des précédents, 
que l'accusation était toujours pendante. Cette décision fut annu- 
lée. Quelques pairs du parti whig protestèrent, il est vrai, mais 
sans résultat, et les Communes adhérèrent silencieusement à la 
mesure. Danby reprit donc son siège parmi ses pairs, et devint 
un membre actif et puissant du parti tory ^ 

Cette question constitutionnelle, sur laquelle les Lords, dana 
le court espace de six ans, décidèrent de deux manières diamé- 
tralement opposées, dormit pendant plus de cent ans, pour se 
réveiller enfin à la dissolution qui eut lieu pendant le long procès 
de Warren Hastings. Il fallut alors décider laquelle des deux 
solutions, celle de 1679 ou celle de 1685, devait être considérée 
comme loi du pays. La question fut longuement débattue dans 
les deux Chambres, et les plus grands talents parlementaires 
et judiciaires de cette époque, éminemment fertile en grands 
talents, prirent part à la discussion. Les jurisconsultes étaient 
également diviste : Thurlow, Kenyon, Scott et Erskine soute- 

* « Lords' Joumals, v 18 el 19 mars 1679, 23 mai 1685. 
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naient qu'une dissolution du Parlement mettait à néant Taccu- 
sation; la doctrine opposée était défendue par Mansfield, Cam- 
den, Loughborough et Grant. Mais parmi les hommes â*État 
qui basaient leurs arguments, non sur des précédents ou des 
analogies techniques, mais sur le terrain plus solide des prin- 
cipes coQStitutionnels, il n'y eut que de faibles différences 
d'opinion. Pitt et Grenville, comme Burke et Fox, maintinrent 
que l'accusation était toujours pendante. Les deux Chambres, 
à une grande majorité, écartèrent la décision de 1685, et déda- 
rërent que celle de 1679 était conforme à la loi du pays. 

De tous les crimes nationaux commis pendant la panique 
qu'avaient excitée les faux témoignages de Titus Oates, le plus 
grand sans doute avait été le meurtre juridique de Stafford. La 
condamnation de ce malheureux lord était enfin tenue pour in- 
juste par toute personne impartiale, car les principaux témoins 
dont les dépositions l'avaient conduit à Féchafaud avaient été 
convaincus de nombreux parjures. Dans de telles circonstances, 
il était du devoir de la législature de rendre justice à la mé- 
moire d'une victime innocente, et de laver d'une tache immé- 
ritée un nom depuis longtemps illustre dans nos annales. Un 
bill réhabilitant la mémoire de Stafford avait passé à la Cham- 
bre-Haute, malgré les murmures de quelques pairs qui ne vou- 
laient pas reconnaître qti'ils avaient répandu le sang innocent. 
Les Communes firent deux lectures du bill et le renvoyèrent à 
un comité. Hais le jour même où ce comité devait se réunir, on 
apprit qu'une insurrection formidable avait éclaté dans l'ouest» 
Il fallut ajourner les affaires les plus importantes, et la répara- 
tion due à la mémoire de Stafford fut différée, on le croyait du 
moins, pour peu de temps. Mais la mauvaise administration de 
Jacques opéra, dans l'espace de quelques mois, une complète 
révolution dans le sentiment public. De longtemps les caûioli- 
ques ne se trouvèrent plus en position de demander réparation 
des injustices qu'ils avaient pu souffrir, et s'estimèrent heureux 
qu^on leur permit de vivre en paix dans l'obscurité et le silence. 
Enfin, sous le règne de George IV, plus de cent quarante ans 
après le jour où le sang de Stafford fiit versé à Tower Hill, s'ac- 
complit la tardive réparation. Une loi annulant le bill d'attainder 
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et restituant à la famille lésée toutes ses anciennes dignités fut 
présentée au Parlement par les ministres de la couronne, et 
Totée à Tunanimité, avec l'approbation des hommes publics de 
tous les partis '. 

Je dois maintenant raconter T origine et les progrés de la ré- 
bellion qui vint ainsi subitement interrompre les délibérations 
du Parlement. 



CHAPITRE V 



Vers la fin du règne de Charles II, quelques Whigs grave- 
ment compromis dans le complot si fatal à leur parti, sadiant 
bien que leur perte était jurée, se réfugièrent dans les Pays- 
Bas. 

Ardents de caractère, mais faibles de jugement, ces hommes 
étaient en outre sous l'influence de cette illusion spéciale qui 
semble la compagne inséparable de Fexilé. C est presque tou- 
jours à travers un taux prisme, en effet, que Thomme politique, 
bamii par une faction ennemie, voit la société qu'il a quittée. 
Tout est décoloré et décomposé par ses regrets, ses espérances, 
ses ressentiments ; le plus petit mécontentement lui présage 
une révolution; une émeute se change à ses yeux en rébel- 
lion; il ne peut se persuader que son pays ne le regrette pas, 
comme lui-même regrette son pays ; il s'imagine que ses an- 
ciens amis, restés chez eux, en possession de leurs terres et 
de leurs biens, sont tourmentés par les mêmes sentiments qui 
lui font de sa vie un fardeau. Plus l'exil se prolonge, plus l'hal- 
lucination devient forte. Le .temps, qui refroidit l'ardeur des 
amis qu'il «a quittés, ne fait qu'enflammer la sienne. Chaque 
jour augmente l'impatience qu'il a de revoir sa patrie, et 
chaque jour sa patrie se souvient un peu moins de lui Cette 

> t Stat. 5 Geor. IV, » c. 46. 
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illusion devient presque de la folie quand plusieurs exilés, 
souffrant pour la même cause, sont réunis à l'étranger : ils ne 
cessent alors de parler de ce qu'ils furent jadis, de ce qu'ils 
pourront être un jour ; ils s'excitent les uns les autres dans la 
haine de Tennemi commun et se nourrissent d'extravagantes 
espérances de victoire et de vengeance. C'est ainsi qu'ils sont 
conduits à se jeter dans des entreprises qui paraissent déses- 
pérées à tout homme assez calme pour en calculer les chances. 

C'était dans ces dispositions que se trouvait la majeure partie 
des proscrits réunis sur le continent. Leurs correspondants en 
Angleterre ne savaient, pour la plupart, qu'étciter leurs pas- 
sions et égarer leur jugement. Les renseignements qu'ils en 
recevaient sur l'esprit public venaient surtout de membres 
méprisés du parti whig, conspirateurs et diffamateurs de pro- 
fession, traqués par les officiers de justice, forcés de se dégui- 
ser, de se cacher dans les quartiers éloignés, et quelquefois 
même de se blottir pendant des semaines entières dans des 
greniers ou des caves. Certes, les hommes d'État qui avaient fait 
l'ornement du « parti du pays, » et qui plus tard dirigèrent les 
conseils de la Convention, eussent donné à ces proscrits des 
avis bien différents de ceux qu'ils recevaient de John Wildman 
et de Henry Danvers. 

Wildman avait servi, quarante ans auparavant, dans l'armée 
parlementaire ; mais il s'y était plus distingué comme agitateur 
que comme soldat, et n'avait pas tardé à quitter la profession 
des armes pour se livrer à des occupations plus en rapport avec 
son caractère. En haine de la monarchie, il avait trempé dans 
une longue série de conspirations, d*abord contre le Protecteur, 
ensuite contre les Stuarts. Toutefois, à son fanatisme il joignait 
un soin prudent de sa propre personne, et s'arrêtait avec une 
merveilleuse adresse au seuil de la haute trahison. Personne ne 
savait comme lui exciter les autres à des entreprises désespérées 
par des discours qui, répétés ensuite au jury, pouvaient paraître 
innocents, ou tout au plus ambigus. Sa ruse était telle, que, 
quoique toujours conspirant, toujours connu comme conspira- 
teur et surveillé avec acharnement par un gouvernement vindi- 
catif, il sut éviter le danger et il mourut dans son lit, après avoir 
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vu mourir surFéchafaud deux générations de complices^ Danvers 
était un homme du même genre, à la lète chaude, mais au cœur 
froid, que son fanatisme poussait au bord du précipice, mais 
que sa lâcheté y arrêtait toujours. Son influence sur la secte des 
Anabaptistes était considérable ; il avait beaucoup écrit pour 
la défense de leurs idées, et s'était attiré la sévère censure des 
membres les plus respectables du parti puritain en essayant 
d'atténuer les crimes de Mathias et de Jean de Leyde. 11 est 
probable que, s'il n*eût pas été complètement dépourvu de 
courage, il eût marché sur les traces des misérables qu'il dé- 
fendait. A cette époque, il était obligé de se cacher, à cause 
d'uD mandat d'arrêt lancé contre lui pour une brochure remplie 
de grossières calomnies, dont le gouvernement avait découvert 
qu'il était l'auteur '. 

On devine aisément quels renseignements et quels conseils 
les hommes que nous venons de décrire pouvaient donner aux 
proscrits des Pays-Bas, et on pourra se former une idée géné- 
rale du caractère de ceux-ci, par ce que nous allons dire de quel- 
ques-uns d'entre eux. 

Le plus remarquable, John Ayloffe, était un avocat, parent 
des Hyde, et par eux allié à Jacques. Une grotesque insulte 
qu'il fit au gouvernement, dans sa jeunesse, le fit connaître de 
bonne heure. Dans le temps où l'influence du cabinet de Ver- 
sailles excitait dans le pays un déplaisir général, il était parvenu 
à placer un sabot, symbole alors en Angleterre du despotisme 
français, sur le fauteuil du Président de la Chambre des com- 
munes. Plus tard il avait été compromis dans le complot whig, 
mais il n'y avait aucune preuve qu'il eût trempé dans le projet 
d'assassiner le roi et son frère. C'était un homme de talent et 
de courage, mais dont le caractère moral était peu estimé. Les 
docteurs puritains disaient tout bas qu'il était un insouciant 

' Voyez : c Clarendon's Uislory of tbe RebeUion, » Itv. xiv; — « fiurnet's Own 

Times, I, 516, 625; ~ c Wade's and Ireton's Narratives; » — « Lansdowne MS, » 

52; et c Yrest's Information, » dans l'appendix à « Sprat's True Account » 

* Voyez : c London Gazette, » 4 janv. 1684-5 ; — MS de Ferguson dans : < Ea- 

cUards History, » HI, 764; — « Grey's Narrative; » — < Sprat's True Account; » 

— • Danvers's Treatise on Baptism; » — « Danvers's Innocency and Truth vindi- 

ated; » et < Grosby's History of the English Baptists. » 
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GalUo ou quelque chose de pis, et que, malgré son zèle appa- 
rent pour la liberté civile, les Saints feraient bien de ne pas se 
fier à lui^ 

Comme AylofTe, Nathaniel Wade était avocat. Longtemps il 
avait résidé à Bristol, où il s'était fait une réputation d'ardent 
républicain. A un certain moment ilavait eu le projet d'émigrer 
à New-Jersey, où il espérait trouver des institutions plus à son 
goût que celles de TAngleterre. Son activité dans les manœu- 
vres électorales Tayant fait remarquer de quelques chefs du 
parti whig, ils se servirent de lui comme avocat et finirent par 
l'admettre dans leurs conseils les plus secrets. Il avait été gra- 
vement compromis dans les projets d'insurrection, et il devait 
même être à la télé du soulèvement de Bristol. Il avait eu aussi 
connaissance du complot, bien plus odieux, tramé contre la vie 
de Charles et de Jacques ; mais il ne cessa de déclarer que, tout 
en le connaissant, il le réprouva toujours , et qu'il dissuada 
même ses complices de le mettre à exécution. Pour un homme 
destiné par son éducation à une carrière civile, Wade semble 
avoir été doué à un haut degré de cette force physiqueet de ces 
facultés qui font un bon soldat. Malheureusement, son courage 
et*ses principes étaient trop faibles pour le soutenir après le 
combat,|et il faiblit dans sa prison, quand il eut à choisir entre 
la mort et l'infamie \ 

Richard Goodenough était un autre de ces fogiti£s. Autrefois, 
il avait été sous-sheriff de Londres, et c'était surtout sur lui que 
son parti avait compté pour des services d'un genre peu honora- 
ble, comme, par exemple, de choisir dans les procès politiques 
des jurés dégagés de tout scrupule de conscience. Lui aussi il 
avait eu connaissance de la partie la plus atroce du complot whig 



* Voyez : c Sprafs True Account; > — t Burnet, » I, C34; et « Wade's Conics- 
sions, Harl. MS, % 6845. 

Lord Howard d'Escrick accusa bien AylofTe d'avoir proposé d'assassiner le duc 
d'York, mais Lord Howard était un impudent menteur. Celte accusation ne se 
trouve pas dans sa première déposition ; elle y fut ajoutée par forme de supplé- 
ment et ne mérite aucune croyance. 

* Voyez : c Wade's Confessions, Harl. MS., » 6845; ^ cLansdowne MS.,» 1152; 
et « HoUoway's Narrative » dans Tappendix à < Sprat's True Account. » Wade lui- 
même reconnaissait que HoUoway n'avait dit que la vérité. 
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et des horribles détails qu'on avait cachés soigneusement aux 
membres respectables du parti. Sa culpabilité n'a pas même 
l'excuse d'un zèle ardent pour le bien public, car on verra plus 
tard qu'après avoir déshonoré une noble cause par des crimes, 
il la trahit pour échapper à un juste châtiment ^ 

Richard Rumbold était un homme d'une nature bien diffé- 
rente : officier dans le régiment de Cromwell, il avait monté la 
garde au pied de l'échafaud, en face de la saUe du banquet, le 
jour de l'exécution de Charles T; il s'était battu à Dunbar et à 
Worcester, et toujours avaient brillé en lui les qualités qui dis-, 
tinguèrent l'invincible armée dont il faisait partie, c'est-à-dire 
un courage raisonné, un ardent enthousiasme politique et re • 
ligieux, accompagné cependant de cet empire sur soi-même 
qui caractérise les hommes élevés dans des camps bien disci- 
plinés, où l'on apprend également à obéir et à commander. 
Quand les troupes républicaines furent licenciées, Rumbold se 
mit dans le commerce de la drèche, et s' établit près d'Hoddesdon , 
dans la maison d'où le complot du Rye-House tira son nom. On 
avait proposé (car il n'y a aucune preuve qu'on l'eût décidé 
d'une manière absolue), dans les conférences entre les mécon- 
tents les plus audacieux et les moins scrupuleux, de cacher des 
honunes armés dans le Rye-House pour attaquer l'escorte qui ac- 
compagnerait Charles et Jacques de Newmarket à Londres. C'est 
à ces conférences que Rumbold avait pris une part qui l'eût fait 
reculer d'horreur si sa belle intelligence n'avait été aveuglée, et 
si son cœur généreux n'avait été corrompu par l'esprit de parti *. 

Dans un ordre supérieur à celui des exilés dont nous venons 
de parler, on comptait Lord Grey, Lord Grey de Wark. Exclu- 
sionniste zélé, il avait participé aux projets d'insurrection et avait 
été enfermé à la Tour ; mais, ayant enivré ses gardiens, il était 
parvenu à s'évader, et s'était réfugié sur le continent; c'était un 
homme d'un certain mérite et de manières engageantes. Sa vie 
cependant était souillée d'un grand crime de famille. Marié à 

' Voyez : c Sprat's True Accounf ; » et « Appendix, » passim. 

* Voyez : < Sprat's True Account » et a Appendix; » — Procès de Rumbold dans 
la coUection des t Stare Trials ; » — « Burnet's Own Times, » I, 633 ; — Appen- 
dix à « Fox's History, » n« 4. 



93 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

une fille de la noble maison des Berkeley, il s'était attaché à 
lady Henriette Berkeley, sa belle-sœur, par les liens d'une 
amitié toute fraternelle d'abord. 

Mais bientôt un fatal amour se déclara; lady Henriette, poussée 
par une passion violente et un fougueux caractère, franchit 
toutes les bornes de la vertu et du décorum, et un scandaleux 
enlèvement apprit à tout le royaume la honte de deux famiUes 
illustres. Grey et quelques-uns de ceux qui avaient favorisé son 
amour furent cités devant les tribunaux sous l'inculpation d'as- 
sociation illégale. La cour du Banc du Roi fut alors le théâtre 
d'une scène sans pareille dans nos annales judiciaires : le sé- 
ducteur y parut la tète haute, accompagné de sa maîtresse et 
entouré de quelques Lords du parti whig qui ne craignirent pas 
de lui prêter leur appui en cette circonstance. En face de lui 
on voyait la famille offensée donnant un libre cours aux trans- 
ports de colère qu'excitait Taudace du coupable. Le vieux comte 
de Berkeley accabla de reproches et de malédictions la malheu- 
reuse Henriette; la comtesse, après une déposition entrecoupée 
de sanglots, finit par tomber sans connaissance. Le jury rendit 
un verdict de culpabilité. Quand la cour leva la séance, Lord 
Berkeley, appelant ses amis à son secours, voulut s'emparer de 
force de sa fille, mais les partisans de Lord Grey se réunirent 
autour d'elle. Des deux côtés on tira l'épée, on se battit dans la 
salle de Westminster, et ce ne fut pas sans difficulté que les 
juges et les huissiers séparèrent les combattants. De nos jours, 
un semblable procès porterait atteinte au caractère d'un homme 
public ; mais à cette époque le niveau de la moralité des grands 
était descendu si bas et l'esprit de parti était devenu si violent, 
que Grey n'en garda pas moins une grande influence, quoique 
les Puritains, qui formaient une fraction puissante du parti 
whig, le regardassent d'un assez mauvais œiP. 

U est une particularité du caractère ou plutôt de la destinée 
de Grey qui mérite d'être remarquée. Tout le monde admet 
que partout, excepté sur le champ de bataille, il montra un 



^ Voyez c Grey's Narrative, » dans la collection des c Sute Trials; » — < Sprat'i 
True Account, » et son procès. 
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grand courage. Plus d'une fois, dans des circonstances embar- 
rassantes, quand sa vie et sa liberté étaient en jeu, il enleva 
l'admiration de gens qui l'aimaient peu et ne l'estimaient guère, 
par la dignité; de son maintien et le complet empire qu'il con- 
serva sur toutes ses facultés. Mais comme soldat il avait une 
dégradante réputation de Iftcheté, qu'il devait moins peut-être 
à ses fautes qu'à des circonstances malheureuses. 

Sous ce dernier rapport, il diffi^ait beaucoup de son ami le 
duc de Monmouth, qui, ardeAt et intrépide sur le champ de ba- 
taille, était partout ailleurs efféminé et irrésolu. Le hasard de 
sa naissance, son courage personnel et quelques grâces frivoles 
avaient donné au duc une position & laquelle il n'aurait jamais 
dû prétendre. Après avoir été témoin de la ruine du parti dont 
il était le chef nominal, il s'était réfugié en Hollande. Le prince 
et la princesse d'Orange, qui ne le regardaient plus comme un 
rival, Taccueillirent avec empressement, espérant par là s'as- 
surer quelques droits à la reconnaissance de son père. Ils sa- 
vaient que toute affection paternelle n'était pas éteinte dans le 
cœur de Charles II, que dans son exil Monmouth recevait se- 
crètement des lettres et des secours d'argent de Whitehall, et 
que ceux qui avaient cru se faire bien venir du roi en lui par- 
lant mal de son fils avaient au contraire déplu. On avait laissé 
entrevoir au duc que, s'il ne donnait pas de nouveaux sujets de 
mécontentement, on le rappellerait sous peu dans sa patrie et 
qu'on lui rendrait ses honneurs et ses dignités. Ranimé par 
cette perspective, Monmouth avait fait les délices de la cour de 
La Haye pendant tout un hiver : il avait brillé dans une suite de 
bals donnés dans cette magnifique salle d'Orange dont les murs 
resplendissent encore du coloris éclatant de Jordaens et d'Hon • 
thorst S et il avait appris aux dames hollandaises à danser nos 
contredanses anglaises, en retour des leçons qu'il avait reçues 
d'elles dans l'art de patiner sur les canaux. La princesse 
d'Orange l'avait accompagné dans ses expéditions sur la glace, 
et l'effet qu'eUe avait produit, se balançant sur une jambe et 



* Dans la collection Pepys, il y a une gravure qui représente un des bals don:.és 
vers celte époque par Guillaume et Marie dans i'Oranje Zaal. 
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vêtue de jupons plus courts qu'on n'en voyait en général à une 
aussi grande et vertueuse dame, avait excité la gaieté et Téton- 
nement des ministres étrangers. La sombre gravité caractéris- 
tique de la cour du Stathouder semblait s'être évanouie devant 
la fascination du séduisant Anglais, et le taciturne Guillaume 
lui-même prenait un air de bonne humeur quand paraissait son 
jeune et brillant hôte ^ 

Monmouth, de son côté, évitait avec soin tout ce qui pouvait 
donner ombrage à ceux dont il attendait protection ; il voyait 
peu les Whigs, et ne voyait pas du tout ces hommes violents qui 
avaient été compromis dans la portion la plus noire du complot ; 
aussi ses anciens amis Taccusaient-ils de légèreté et d'ingra- 
titude \ 

Robert Ferguson, celui-là même que dans sa fameuse satire 
Dryden a dépeint comme Judas, était de tous ces exilés celui 
qui formulait cette accusation avec le plus d'amertume et de 
véhémence. Écossais de naissance, il avait longtemps habité 
l'Angleterre, et à l'époque de la Restauration il desservait même 
une cure dans le comté de Kent. Élevé parmi les Presbytériens, 
ceux-ci l'avaient rejeté et il s*était fait Indépendant ; puis il était 
devenu le chef d'un collège fondé par les dissidents à IsUngton, 
pour faire concurrence à l'école de Westminster et à celle du 
Charter-House. Souvent on l'avait entendu prêcher à Moorâelds 
devant de grandes congrégations, et il avait publié plusieurs 
traités de théologie qu'on retrouve encore dans les recoins pou- 
dreux de quelques anciennes bibliothèques. Mais, bien qu'il eût 
toujours à la bouche quelque texte de l'Écriture, ceux qui 
eurent avec lui quelques affaires d'argent ne tardèrent pas à 
s'apercevoir que ce n'était qu'un escroc. 

Enfin Ferguson abandonna presque entièrement la théologie 
pour s'occuper de politique, dans l'acception la plus basse du 
mot. Il appartenait à cette classe de fripons fanatiques qui, dans 



* Voyez : c ÀTauz Meg., » 25 janv. 1685; et dans : c Birch's Bxtrads, » au 
Musée Britannique, une lettre de Jacques à la princesse d'Orange en date de jan- 
vier 1684^. 
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les temps de troubles, sont toujours prêts à rendre aux partis 
extrêmes ces services que rejette avec dégoût la probité et que 
]a prudence même réprouve. Violent, fourbe, malfaisant, insen- 
sible à la honte, avide de renommée, aimant l'intrigue, le tu- 
multe et le mal, il fut pendant bien des années l'agent de 
menées souterraines. Vivant au milieu de diffamateurs et de 
faux témoins, il était le caissier de fonds secrets servant à rétri- 
buer des instruments trop vils pour être reconnus par le parti ; 
en outre, il dirigeait une presse clandestine qui vomissait tous 
les jours des pamphlets anonymes dont il se vantait de pouvoir 
inouder la terrasse de Windsor et de pouvoir déposer des exem- 
plaires jusque sous l'oreiller du roi. Ce genre de vie le réduisit 
aux expédients; il dut souvent changer de nom, et à un certain 
moment il avait quatre logements différents dans divers quar- 
tiers de Londres. Il s'associa au complot du Rye-House, et il y 
a tout lieu de croire qu'il fut l'auteur principal de ces projets 
sanguinaires qui jetèrent une si grande défaveur sur tout le 
parti whig. Quand la conspiration fiit découverte, il dit adieu à 
ses complices terrifiés, en riant et en les traitant de novices, 
tandis que lui, disait-il, il était accoutumé à fuir, à se cacher, 
à se déguiser, et ne cesserait de comploter qu'en cessant de 
vivre. En effet, il parvint à gagner le continent, mais même là 
il ne fut pas en sûreté. Les ministres anglais auprès des cours 
étrangères reçurent ordre de le rechercher, et le gouvernement 
français alla jusqu'à promettre cinq cents pîstoles à quiconque 
le livrerait. Du reste il ne lui était pas facile de passer inaperçu ; 
son accent écossais des plus prononcés, sa taille maigre et 
élevée, ses joues creuses, la vivacité de son œil étincelant, en 
partie caché sous sa perruque, sa face bourgeonnée, ses épaules 
arrondies, et quelque chose de particulier dans sa démarche 
traînante, le faisaient partout reconnaître. Mais quoiqu'il fût 
en apparence poursuivi avec acharnement, on soupçonnait que 
cet acharnement était simulé et que les agents de la police 
avaient des ordres secrets de faire semblant de ne pas le voir. 
On ne peut guère supposer qu'il ne fût pas réellement un cons- 
pirateur obstiné; cependant iJ y.a tout lieu de croire qu'il pour- 
voyait à son salut personnel en jouant à Whitehall le rôle d'os- 
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pion du parti whig, et en fournissant au gouvernement tout 
juste ce qu'il fallait de dénonciations pour maintenir son crédit. 
Cette hypothèse est une explication toute simple de ce qui pa- 
raissait à ses complices une audace et une insouciance peu natu* 
relies. Ne courant lui-même aucun danger, il conseillait toujours 
les moyens les plus violents et les phis périlleux, tournant en 
ridicule la pusillanimité de ceux qui, n'ayant pas eu l'infamie 
de prendre les mêmes précautions que lui, y regardaient à deux 
fois avant de se décider à jouer au hasard leur vie et ce qu'ils 
estimaient encore plus que la vie S 

A peine arrivé en Hollande, il recommença à ourdir de nou- 
velles trames contre le gouvernement anglais, et ne manqua pas 
de trouver parmi les hommes exilés comme lui des oreilles do- 
ciles à ses perfides conseils. Monmouth, toutefois, se tenait obs- 
tinément à l'écart, et Ton ne pouvait rien entreprendre sans 
le secours de son immense popularité. Mais l'impatience des 
exilés était telle, qu'ils se mirent en quête d'un nouveau chef; 
ils envoyèrent un émissaire à Edmund Ludlovv qui, fameux 
jadis parmi les chefs de l'armée parlementaire et les membres 
de la Haute-Cour de justice, s'abritait, depuis bien des années, 
de la vengeance des Stuarts, dans une retraite solitaire sur les 
bords du lac Léman. L'austère et vieux républicain refusa de 
quitter son ermitage : «Mon rôle est fini, dit-il; si l'Angle- 
<c terre doit être sauvée , elle ne le sera que par des hommes 
plus jeunes que moi •. » 

La mort inattendue du roi changea complètement l'aspect 
des affaires. Cette perspective d'un retour prochain dans la 
patrie, qu'un souverain insouciant mais bienveillant faisait 
briller aux yeux des Whigs exilés, disparaissait à l'avènement 
d'un prince opiniâtre en tout, mais particulièrement dans ses 
vengeances. Férguson entrait dans son élément ; dépourvu des 
talents de l'écrivain et de l'homme d'État, il possédait à un haut 



* Voyez : « Burnet, » I, 542; — « Wood, Ath. Ox., » sous le nom d'Owen; — 
c Absalom and Achitophel, » part. Il;— « Eachard, » III, 689, 097 ; — < Sprar> 
True Account, » pamm; — c Nonconformist's Mémorial ; » et < North's Examen, b 
399. 

* (L Wade's Confessions, » (Harleian MS, 6845.) 
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degré les mauvaises qualités d*un tentateur. Il se mit donc à 
l'œuvre avec toute Tactivité et toute l'adresse perfide d'un mau- 
vais génie, et courant de proscrit en proscrit, il souffla à chaque 
oreille et souleva dans chaque cœur des haines sauvages et 
des espérances insensées. 

Il ne désespérait plus de séduire Monmoulh : la position de 
ce malheureux jeune homme était complètement changée. La 
nouvelle accablante de la mort de son père et de Tavénement 
de son oncle au trône d'Angleterre était venue le surprendre à 
La Haye, au milieu de bals et départies de traîneau, alors qu*il 
s'attendait chaque jour à être rappelé à Londres. Pendant la 
nuit qui suivit Tarrivëe de ces fâcheuses nouvelles, les per- 
sonnes qui logeaient près de ses appartements purent entendre 
ses sanglots et ses cris perçants. Le lendemain il quitta La Haye, 
en donnant sa parole au prince et à la princesse d'Orange de 
ne faire aucune tentative contre le gouvernement d'Angleterre, 
et après avoir accepté quelque argent pour faire face à ses be- 
soins les plus pressants ^ 

L'avenir qui s'ouvrait devant Monmouth n'était pas brillant; 
il n'avait plus l'espoir de^ voir cesser son exil, et sa vie d'exil 
ne pouvait plus s'écouler au milieu des fêtes et des splendeurs 
d'une cour. Jusqu'alors, il est vrai, son cousin, le prince 
d'Orange, ainsi que la princesse, l'avait traité avec une bien- 
veillance marquée, mais il ne pouvait plus le soutenir ouver- 
tement, sans courir le risque d'amener une rupture entre l'An- 
gleterre et la Hollande. Toutefois Guillaume lui donna un bon 
et sage conseil. L'Europe entière avait alors les yeux fixés sur la 
guerre qui se faisait en Hongrie entre TËmpereur et les Turcs ; 
elle excitait un intérêt presque aussi grand que celui que les 
croisades avaient soulevé cinq cents ans auparavant, et bon nom- 
bre de gentilshommes catholiques et même quelques protestants 
servaient comme volontaires dans les rangs des chrétiens. Guil- 
laume engagea Monmouth à se rendre au camp de l'Empereur, 
et offrit de lui fournir les moyens d'y tenir noblement son rang. 

* Voyez : < Ayaiu Neg., t ^22 ten. 1685; et c Lettre de Monmouth à Jacques, j> 
datée de Bingrwood. c The History of King William the Tliird, » 2- édit., 1703. 
vol. l, 160. 

11. 7 
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C'était certainement un bon parti à prendre, mais^le duc ne put 
s'y résoudre ; il préféra se retirer à Bruxelles avec Henriette 
Wentworih, baronne Wentworth deNettlestede Jeune fille d'une 
haute naissance et fort riche, qui se considérait comme sa 
femme devant Dieu, et qui, par amour, l'avait suivi dans son 
exil, sacrifiant ainsi son honneur et Tespoir d'une grande 
alliance. Sous le charme de cette tendresse de femme, le 
calme rentra bientôt dans le cœur ulcéré de Monmoulh ; il crut 
avoir trouvé le bonheur dans l'obscurité et le repos, et semblait 
oublier qu'il avait été l'ornement d'une cour splendide, la tête 
d'un grand parti, le chef d'une brillante armée, le prétendant 

à un trône. 

Mais on ne le laissa pas longtemps dans ce repos d'esprit. Fer- 
guson fit agir tous les moyens de séduction ; lord Grey, qui par 
manque absolu d'argent était prêt à se jeter dans toute entre- 
prise, quelque désespérée qu'elle fût, lui vint en aide, et on ne 
négligea aucun artifice pour arracher Monmouth à sa retraite, 
n résista aux premières ouvertures que lui firent ses anciens 
amis, déclarant qu*une descente en Angleterre était environnée 
de difficultés insurmontables, et protestant de son dégoût de la 
vie publique et de son désir d'être laissé aux charmes de son 
nouveau bonheur. Mais il n'était pas homme à résister long- 
temps à des obsessions adroites et continuelles. On prétend 
même que la puissante influence qui lui faisait chérir sa retraite 
travailla à l'en faire sortir : lady Wentworth voulait qu'il fût 
roi. Elle mil donc à sa disposition sa fortune, son crédit, ses 
diamants. Les convictions de Monmouth restèrent les mêmes, 
mais il n'eut pas la force de résister à de telles sollicitations ^ 

Tous les exilés anglais acceptèrent avec joie Monmouth pour 



' Voyex : < Welwood's Memoirs, » app. zr; et c Burnet, » I, 630. Grey raconta 
ces événements d'une manière un peu difTérente, mais c'était pour sauver sa vie. 
Don Pedro de Ronquillo, amlmasadeur d'Espagne à la cour d'Angleterre, dans une 
lettre qu'il écrivait à peu près à cette époque au gouverneur des Pays-Bas, parie 
de Monmouth avec mépris, conune vivant des libéralités de sa maîtresse, et donne 
très-injustement à entendre que la passion du duc n'était basée que sur l'intérêt : 
c Hailandose hoy tan falto de medios que ha menester trasformarse en amor con 
miledi en vista délia neoessidad de poder subsisUr. » Lettre de Ronquillo à Grana, 
30 mar»-0 ami 1085. 
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leur chef, mais il y avait une autre classe d'émigrés qui n'étaient 
pas disposa à reconnaître son autorité. Une administration 
pire qu'on n'en vit jamais dans la portion méridionale de notre 
île avait chassé d'Ecosse sur le continent bon nombre de fu- 
gitifs dont le zélé politique et religieux s'était enflammé en pro- 
portion de l'oppression qu'ils avaient eu à subir. Ces hommes- 
là avaient peu de goût pour un chef anglais ; dans l'exil et dans 
la misère ils avaient conservé les scrupules de l'orgueil national, 
et ils n'auraient pas consenti à ce que leur pays descendit, par 
leur fait, au rang de province. Us avaient donc un capitaine à 
eux, Archibald, neuvième comte d'Argyle, chef de la grande 
tribu des Campbell, et connu parmi les populations des mon- 
tagnes d'Ecosse sous le nom orgueilleux de Mac Callum More. 
Son père, le marquis d'Argyle, en qualité de chef des Covenan- 
taires écossais, contribua grandement à la ruine de Charles T', 
et aux yeux des royalistes il n'avait pas suffisamment expié 
cette offense en accordant à Charles II le vain titre de roi et une 
prison d'État à Holyrood. Après le retour de la famille royale, le 
marquis fut mis à mort ; son marquisat s'éteignit, mais on 
permit à son fik d'hériter de son titre de comte, et il se trou- 
i^it ainsi un des nobles les plus considérables d'Ecosse. La con- 
duite du comte, pendant les vingt années qui suivirent la Res- 
tauration fut, à son propre dire, criminellAnent modérée: il 
s'était bien opposé en quelques circonstances à l'administra* 
tion qui opprimait son pays, mais cette opposition avait toujours 
été faible et prudente. Ses condescendances en matière reli- 
gieuse avaient scandalisé les rigides presbytériens, et quand 
les Covenantaires, poussés à bout par les persécutions, se sou- 
levèrent, bien loin de montrer des dispositions à la résistance, il 
mit en campagne pour le soutien du gouvernement un nombre 
considérable de ses vassaux. 

Telle avait été la conduite politique d'Argyle jusqu'au mo- 
ment où le duc d'York, armé de toute l'autorité royale, arriva à 
Edimbourg. Ce despotique vice-roi s'aper(ut bientôt qu'il ne 
pouvait pas compter sur l'appui absolu du com^ ; et comme 
le clief le plus puissant du royaume écossais ne pouvait être 
gagné, on résolut de se défaire de lui, sous des prétextes si fri- 
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voles, que l'esprit de chicane et Tesprit de parti même en furent 
révoltés. On lui fit son procès pour crime de trahison. Il fut 
convaincu et condamné à mort. Les partisans des Stuarts ont 
affirmé depuis qu'on n'avait jamais eu l'intention d'exécuter 
la sentence^qu'on avait simplement voulu effrayer le comte et 
le forcer ainsi à abandonner sa puissante juridiction dans les 
Highlands. On ne peut dédder aujourd'hui si Jacques eut, 
comme len accusèrent ses ennemis, la volonté de commettre 
un meurtre, ou simplement, comme l'affirmèrent ses amis, 
l'intention de commettre une extorsion à l'aide d'une menace 
de mort. « Je ne connais pas les lois écossaises, » dit à ce sujet 
Halifax au roi Charles, « mais je sais bien qu'ici on ne pendrait 
pas un chien pour les raisons qui ont fait condamner lord 
Argyle*. » 

A l'aide d'un déguisement, Argyle put gagner l'Angleterre, 
et de là la province de Frise en Hollande, où jadis son père avait 
acheté une petite propriété, comme refuge pour sa famille en 
cas de guerre civile. On disait parmi les Écossais que cette 
acquisition avait été faite à cause de la prédiction d'un prophète 
celtique, auquel il avait été révélé qu'un jour viendrait où Mac 
Callum More serait chassé de l'ancien château de ses pères, à 
Inverary*. Mais il est probable que les enseignements de son 
époque eurent plus d'effet sur le politique marquis que la révé- 
lation du prophète. Le comte Archibaldse tint^pendant quelque 
temps si tranquille dans la Frise, qu'on ignora généralement le 
lieu de sa retraite. Toutefois il entretenait une correspondance 
avec ses amis, prenait part à la conspiration des whigs, et con- 
certait avec les chefs un plan d'invasion en Ecosse'. Ce plan, 
qu'il avait abandonné lors de la découverte du complot du Rye- 
House, devint après la mort du roi le sujet de toutes ses 
pensées. 

Pendant son séjour sur le continent, Argyle avait plus pro- 

* Voyez son procès dans la collection des c State Trials; » — c Burnet, » I, 521 ; 
— « A True and plain Account of the Discoveries made in Scotland, » 168 i; — 
« Tbe Scotch Mist cleared; » — < Sir George Hackensie's Vindication ; » — « Lord 
Fountainbairs Chronological Notes. » 

* Voyez la déposition de Robert Smith, dans l'Aiipendix à c Sprat's True Accoiuil . » 
^ c True and plain Account of the DisoOTeries made in Scotland. » 
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fondement réfléchi sur les questions religieuses qu'il ne l'avait 
fait précédemment, et, sous un certain rapport, ses réflexions 
avaiept produit un fâcheux efTet sur son esprit. Ses préféren- 
ces pour les formes synodales de gouvernement ecclésiastique 
allaient maintenant ju'squ'à la bigoterie. Quand il se rappelait 
à quel point il s'était conformé au culte de TËglise anglicane, 
le remords et la honte l'accablaient, et il ne montrait que trop 
de disposition à racheter par son exagération et sou intolérance 
ses défections passées. Bientôt, cependant, Toccasion s'offrit de 
prouver au monde que la crainte et l'amour du Tout-Puis- 
sant lui avaient donné la force nécessaire pour soutenir les 
combats les plus terribles auxquels peut être soumise la nature 
humaine. 

Ses compagnons d'infortune trouvèrent en lui un auxiliaire 
important. Quoique proscrit et fugitif, il était encore, sous cer- 
tains rapports, le sujet le plus puissant des trois royaumes. Ses 
richesses, il est vrai, même avant sa condamnation, étaient in* 
férieures, non-seulement à celles des grands seigneurs anglais, 
mais encore à celles de quelques gentilshommes des comtés de 
Kent et de Norfolk ; mais son autorité patriarcale, autorité qu'au- 
cune fortune ne pouvait donner et qu'aucune condamnation ne 
pouvait lui ôter, le rendrait vraiment formidable comme chef 
d'insurrection. U n'y avait pas un lord dans nos comtés méri- 
dionaux qui pût être sûr, en se déclarant contre le gouverne- 
ment, d'être suivi même de ses gardes-chasse et de ses piqueurs : 
un comte de Bedford ou un comte de Devonshire n'eût osé 
prendre l'engagement de mettre en campagne dix hommes. Mac 
Callum More, pauvre et dépouillé de son comté, pouvait à tout 
moment faire éclater une guerre civile sérieuse : il n'avait qu'à 
se montrer sur la côte de Lorn, et une armée se formerait en 
peu de jours autour de lui. Secondé par des circonstances &- 
vorables, il pouvait entraîner à sa suite jusqu'à cinq mille com- 
battants dévoués, accoutumés aux exercices guerriers, capables 
de se mesurer en plaine avec des troupes régulières, et peut- 
être supérieurs à toute troupe régulière pour la défense des 
défilés sauvages de leurs montagnes environnées de brouillards 
et coupées par des ravins. Quelques années plus tard, à Killie- 
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crankie, on vit ce dont était capable une semblable force bien 
dirigée, même contre des régiments aguerris et commandés par 
d'habiles généraux. 

Mais quelque grands que fussent les titres d* Argyle à la con- 
fiance des exilés écossais, il en était cependant parmi eux qui 
ne l'aimaient pas, et qui, tout en se servant de son nom et de son 
influence, se refusaient à lui confier un pouvoir réel. Sir Patrick 
Hume, de Polwarth, dans le Berwickshire, chef de cette faction, 
était un gentilhomme des basses-terres qui avait été compromis 
dans le complot whig, et qui n'avait échappé qu'à grand' peine 
aux vengeances de la cour. On a émis de grands doutes sur sa 
loyauté, mais sans raisons suffisantes ; cependant il faut ad- 
mettre qu'il fit autant de tort à la cause par son obstination 
qu'il eût pu lui en faire par la trahison. Hume était un homme 
vaniteux, susceptible, entêté, inerte devant l'ennemi, n'ayant 
d'activité que contre ses alliés, incapable à la fois de comman- 
der et d'obéir. Il avait pour ami intime une autre exilé écos- 
sais très-connu, qui possédait à un moindre degré les mêmes 
défauts ; c'était sir John Cochrane, fils cadet du comte de Dun- 
donald. 

Andrew Fletcher,de Saltoun, jouissait d'une renommée plus 
pure. C'était un homme distingué par son savoir et son élo- 
quence, remarquable par son courage, son désintéressement,^ 
son patriotisme, mais ayant malheureusement un caractère 
difficile et intraitable. La mauvaise administration d'une suite 
de princes avait inspiré à Fletcher comme à beaucoup de ses 
contemporains illustres, Milton, Harrington, Marvel et Sidney,. 
une aversion profonde pour la monarchie héréditaire. Toute- 
fois ce n'était pas un démocrate. Chef d'une ancienne famille 
normande, il s'enorgueillissait de son origine; grand orateur et 
grand écrivain, il était fier de sa supériorité intellectuelle. En 
sa double qualité de gentilhomme et de savant, il n'avait que 
dédain pour le bas peuple, auquel il était si peu disposé à ac- 
corder des droits politiques, qu'il allait même jusqu'à le trou- 
ver indigne de liberté individuelle. U est assez singulier, en 
effet, que Fletcher, le républicain le plus implacable, le plus 
honnête et le plus audacieux de son temps, ait été l'auteur d'un 
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plan pour réduire en esclavage une grande portion des classes 
laborieuses de TÉcosse. Il rappelait ces sénateurs romains qui, 
tout en haïssant jusqu'au nom de la royauté, défendaient avec 
un inflexible orgueil les privilèges de leur ordre contre les en- 
vahissements de la plèbe, et gouvernaient leurs esclaves à coups 
de fouet. 

Les diefs de Témigration anglaise et écossaise se réunirent à 
Amsterdam : Argyle s'y rendit de la Frise, et Monmouth du 
Brabant. Mais on s'aperçut bientôt que tous ces réfugiés n'a- 
vaient d'autre sentiment commun que la haine qu'ils portaient 
à Jacques, et leur impatience de voir cesser leur bannissement. 
Les Écossais étaient jaloux des Anglais, les Anglais jaloux des 
Écossais. Les hautes prétentions de Monmouth étaient blessan- 
tes pour Argyle, qui, fier de son ancienne noblesse et de la légi- 
timité de son extraction royale, ne se sentait nullement dis- 
posé à rendre hommage au rejeton d'ignobles et vagabondes 
amours. Mais la division qui s'éleva entre Argyle et une por- 
tion de ses partisans était la plus sérieuse de toutes celles qui 
déchiraient ce petit cercle de proscrits. Le jugement de quel- 
ques-uns d'entre eux avait été tellement faussé par l'habitude 
d'une longue opposition à la tyrannie, et leur caractère telle- 
ment aigri, que toute contrainte, même la plus juste et la plus 
nécessaire, leur semblait intolérable. Us savaient qu'ils ne 
pouvaient rien sans Argyle; ils auraient dû savoir aussi, qu'à 
moins de désirer leur ruine complète ils devaient placer une 
entière confiance en leur chef, ou abandonner toute idée d'en- 
treprise militaire. L'expérience a prouvé que toute opération 
militaire, grande ou petite, doit être sous la direction absolue 
d'une seule pensée, et que chaque agent inférieur, quelle que 
soit sa position, doit obéir bravement, passivement et de bonne 
grâce aux ordres même qu'il désapprouve et dont les raisons 
secrètes lui restent inconnues. Les discussions publiques, les 
assemblées représentatives et tous les autres freins qu'on em- 
ploie dans les affaires civiles pour prévenir les abus d'autorité 
sont déplacés dans un camp. C'est avec raison que Machiavel 
attribue les désastres des républiques de Venise et de Florence 
à la jalousie qui les poussa à intervenir dans les actes de leurs 
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généraux'. La coutume hollandaise d'envoyer aux armées des 
représentants sans le consentement desquels on ne pouvait frap- 
per un grand coup était presque aussi dangereuse. Sans doute 
il n'est jamais bien certain que le capitaine auquel^ dans l'heure 
du danger, on a confié un pouvoir dictatorial s'en dessaisira 
paisiblement après le triomphe ; et c'est là une des nombreuses 
considérations qui devraient faire hésiter longtemps avant de 
se décider à défendre par les armes les libertés publiques. 
Mais une fois déterminé à courir les chances de la guerre, on 
doit laisser au chef l'exercice absolu de cette autorité sans 
laquelle une guerre ne peut être bien conduite. II est pos- 
sible que cette autorité fasse éclore un Cromwell ou un Napo- 
léon, mais, d'un autre côté, il est presque certain que sans 
cette autorité toute entreprise finira comme celle d'Argyle. 

Quelques-uns des émigrés écossais, enflammés d'enthou- 
siasme républicain, et complètement dépourvus des qualités 
nécessaires à la conduite de grandes affaires, employaient tout 
ce qu'ils avaient d'industrie et d'intelligence, non à rechercher 
les moyens de faire réussir l'attaque qu'ils méditaient contre 
un ennemi formidable, mais à restreindre le pouvoir de leur 
chef et à se garantir contre son ambition. La naïve folie avec 
laquelle ils s'obstinèrent à organiser une armée comme s'il se 
fût agi d'une république serait à peine croyable, si l'un d'entre 
eux n'avait pris soin d'en raconter franchement et complaisam- 
ment tous les détails *. 

Enfin on s'entendit : il fut décidé qu'une attaque serait faite, 
sans plus tarder, sur la côte occidentale de l'Ecosse, et qu'elle 
serait immédiatement suivie d'une descente en Angleterre. 

Argyle devait avoir le commandement en Ecosse, mais il était 
placé sous le contrôle d'un comité qui s'était réservé les dé- 
partements les plus essentiels de l'administration militaire. 
Ce comité devait déterminer le point de débarquement de l'ex- 
pédition, nommer les officiers, surveiller la levée des troupes, 
distribuer les vivres et les munitions. Il ne restait plus au 

* c Discorsi sopra la prima Deçà di Tito Lino, » lib. H, cap. 35. 

* c Sir Patrick Hume's NarratÎTe, » paukn. 
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général que la direction des mouvements de Tannée en cam- 
pagne^ et encore lui fit-on promettre que, sauf les cas de 
surprise, il ne ferait rien sans Fassentiment d'un conseil de 
guerre. 

A Monmouth échut naturellement le commandement en 
Angleterre. Son esprit malléable s'était, comme toujours, laissé 
influencer par la société qui l'entourait, et les espérances ambi- 
tieuses qu'on avait pu croire éteintes s'étaient rallumées dans 
son cœur. Se rappelant l'attachement que lui avait toujours 
montré le bas peuple, il s'attendait à le voir se lever en masse 
pour venir à se rencontre ; et le dévouement que l'armée lui 
avait toujours montré lui faisait croire que de nombreux régi- 
ments se joindraient à lui. Il recevait de Londres message sur 
message, qui tous lui donnaient de l'espoir : on lui disait que 
l'injustice et la violence qui avaient présidé aux élections 
avaient poussé la nation à bout ; que la prudence des whigs 
avait seule pu, avec de grands difficultés, empêcher une explo- 
sion sanglante le jour du couronnement, et que les grands 
seigneurs qui jadis avaient appuyé 'le bill d'Exclusion étaient 
impatients de se rallier à lui. Wildman, qui ne parlait qu'en 
paraboles, même en conspirant, lui fit dire qu'il y avait juste 
deux cents ans que le comte de Richmond avait débarqué en 
Angleterre avec une poignée d'amis, et que quelques jours plus 
tard, dans les plaines de Bosvvorth, ce même Richmond posait 
sur sa tête le diadème dû roi Richard. Danvers prétendait être 
en mesure de soulever la Cité de Londres. Enfin on persuada 
au duc que dès qu'il aurait déployé son étendard, le Bedfords- 
hire, le Buckinghamshire, le Hampshire et le Cheshire pren- 
draient les armes en sa faveur^; en conséquence, il se jeta 
ardemment dans une entreprise qu'il avait réprouvée quelques 
semaines auparavant. Ses compatriotes ne lui imposèrent pas 
des restrictions aussi complètement absurdes que celles qu'avait 
dû subir Afgyle : on n'exigea de lui que la promesse de ne 
prendre le titre de roi qu'après avoir fait reconnaître ses droits 
par un Parlement libre. 

' Voyez : c Grcy's îfarratiTe; > et c Wade's Confesâons, > Harleian MS, 6845. 
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Il fut décidé que deux Anglais, Aylofie et Rumbdd, accompa- 
gneraient Argyle en Ecosse, et que i* Écossais Fietcher suivrait 
Monmouth en Angleterre. Fietcher avait eu dès l'origine mau- 
vaise opinion de cette entreprise, mais son courage chevale- 
resque ne lui permettait pas de reculer devant un danger que 
ses amis semblaient rechercher. Un jour que lord Grey répé- 
tait avec approbation ce que Wildman avait dit au sujet de 
Richmond et de Richard ÛI, l'intelligent et prudent Écossais 
avait sagement remarqué qu'il y avait une grande différence 
entre le quinzième et le dix-septième siècle, que Richmond était 
sûr du soutien de barons qui pouvaient chacun mettre en cam- 
pagne une armée de vassaux, et que, de plus, le roi Richard 
n'avait pas un seul régiment de troupes régulières. 

Les exilés pamnrent à réunir, soit par leurs propres res- 
sources, soit par les contributions volontaires de leurs partisans 
en Hollande, la somme nécessaire à cette double expédition. 
On s*altendait à recevoir six mille livres sterling de Londres, il 
ne vint qu'une somme insignifiante, et, en place d'argent, on 
eut des excuses de la part de Wildman ; excuses qui auraient 
dû ouvrir les yeux de tous ceux qui n'étaient pas volontairement 
aveuglés. Le duc combla ce déficit en mettant en gage ses bijoux 
et ceux de lady Wentworth. On acheta des armes, des muni- 
tions, des vivres, et Ton affréta plusieurs bâtiments du port 
d'Amsterdam ^ 

Il est à remarquer que John Locke, l'homme le plus illustre 
et le plus injustement traité parmi ces exilés anglais, se tint 
à l'écart de ces téméraires projets. Comme philosophe, il 
baissait la tyrannie et les persécutions, mais son esprit élevé 
et la douceur de son caractère le préservèrent des violences de 
l'homme de parti. Par ses relations confidentielles avecShafles- 
bury, il avait encouru la disgi*âcede la cour; mais sa prudence 
avait été telle, qu'il eût été inutile de l'amener devant les tribu- 
naux, quelque corrompus et injustes qu*ils fussent à cette épo- 
que. Sous un rapport néanmoins il était vulnérable: il était 
membre du collège de Christ-Church, à l'université d'Oxford. 

* « Grey's Narrative. » 
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On résolut de chasser de ce célèbre collège le plus grand génie 
qu'il ait jamais produit. Ce n'était pas chose facile : à Oxford, 
Locke s'était toujours abstenu d'exprimer une opinion sur la 
politique du jour. On l'avait environné d'espions, et des doc- 
leurs en théologie, des maîtres es arts, n'avaient pas rougi d'ac- 
cepter la plus vile des missions, celle de surprendre sur les 
lèvres d'un collègue des- paroles qui devaient le perdre. En vain 
avait-on amené la convocation sur des sujets irritants, sur le 
bill d'Exclusion et sur le caractère du comte de Shaflesbury, 
Locke n'avait ni éclaté, ni dissimulé, mais il s'était tenu dans 
un silence si obstiné et si calme, que ces agents du pouvoir 
avaient été obligés de convenir à regret qu'il n'existait pas 
d'homme aussi complètement maître de sa langue et de ses 
passions • Quand on vit que la trahison ne pouvait rien, on eut 
recours à l'arbitraire, et après avoir vainement essayé d'attirer 
Locke dans quelque embûche, le gouvernement résolut de le 
punir comme s'il y était tombé. L'ordre de l'exclure de Tuni- 
^eisitë fut expédié de Whitehall, et le doyen, en tète du conseil 
canonique, s'empressa d'y obtempérer. 

Locke voyageait sur le continent pour sa santé, quand il ap- 
prit qu'il venait d'être subitement et arbitrairement privé d'abri 
et de pain. L'injustice de ce procédé l'eût autorisé à avoir re- 
cours à des moyens violents de réparation, mais il n'était pas 
homme à se laisser aveugler par un ressentiment personnel. 
N'espérant rien de bon de ce que l'on projetait à Amsterdam, 
il se retira tranquillement à Utrecht, où il écrivit sa fameuse 
lettre sur la Tolérance, pendant que ses compagnons d'infortune 
travaillaient à leur propre ruine ^ 

Le gouvernement anglais ne tarda pas à apprendre qu'il se 
tramait quelque chose parmi les proscrits. Il ne parait pas ce- 



* Voyez : c Le Clerc*s Life ot Locke ; » — « Lord King's Life of Locke; » et 
< Lord Grenville's Oiford and Locke. » Locke ne doit pas être confondu avec l'a- 
l^ptiste L4)ok, dont le nom est écrit Ij}cke dans a Grey's Confessions, » et dont 
il^t fait mention dans le M S de Lansdowne (1152) et dans la narration de Buccleuch 
ajoutée à la dissertation de M. Rose. Je n'aurais pas cru nécessaire de faire cette 
ï^apque, si la similitude des deux noms ne me paraissait pas être. la cause de 
^'erreur dans laquelle est tombé un homme profondément versé dans l'histoire de 
celte époqilfc, le Speaker Onslow. Voyez sa note sur Bamet, I, 6^. 
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pendant qu'on crût d'abord à une invasion en Angleterre ; on 
craignait seulement qu'Argyle n'apparût bientôt en armes au 
milieu de son clan. En conséquence, le gouvernement publia 
une proclamation dans laquelle il ordonnait que TËcosse fût 
mise en état de défense, et que la milieu se tint prête à mar- 
cher. Tous les dans hostiles au nom de Campbell furent bientôt 
en mouvement. John Murray, marquis d'Athol, nommé lord- 
lieutenant du comté d'Argyle, s'établit, à la tête d'un corps con- 
sidérable de partisans, dans le château même d'Inverary ; on 
arrêta quelques personnes suspectes, d'autres furent obligées 
de fournir des otages; des bâtiments de guerre furent envoyés 
pour croiser aux environs de l'tle de Bute, et une partie de 
l'armée d'Irlande fut dirigée sur la côte de l'Ulster '. 

Pendant qu'on faisait ainsi des préparatifs de résistance en 
Ecosse, Jacques appelait dans son cabinet Arnold Yan Citters, 
qui depuis longtemps résidait en Angleterre comme ambassa- 
deur des Provinces-Unies, ainsi qu'Éverard Yan Dykvelt qui, à 
l'occasion de la mort du roi Charles, était venu pour compli- 
menter le nouveau roi de la part des États-Généraux. Jacques 
leur dit qu'il savait de source certaine que ses sujets émigrés 
en Hollande complotaient contre son trône, que quelques-uns 
d*entre eux étaient des coupe-jarrets que la providence spéciale 
de Dieu avait seule empêchés de commettre un horrible 
meurtre, et que parmi ces misérables il fallait compter le 
propriétaire du lieu désigné pour cette boucherie, ce Argyle, 
« ajouta le roi, est l'homme du monde qui peut me faire le plus 
« de mal, et la Hollande est le point de l'Europe d'où il peut 
« le mieux diriger ses coups. » Citters et Dykvelt lui promirent 
que ce qu'ils venaient d'entendre serait immédiatement com- 
muniqué à leur gouvernement, et exprimèrent leur conviction 
que nul effort ne serait épargné pour le satisfaire *. 

Cette conviction était fondée : le prince d'Orange et les États- 
Généraux désiraient vivement alors qu'on n'abusât pas de l'hos- 
pitalité de la Hollande de manière à donner de justes sujets de 

* Voyei : « Wodrow, » IW. III, diap. n; — c London Gazette, > mai 1685; et 
c Barilion, » 11-21 mai. 

* Voyez les Registres des procès-verbaux des États-Généraux, 5-15 mai 1685. 
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plainte au gouvernement anglais. Jacques venait de tenir tout 
récemment un langage qui avait fait naître Tespérance de le 
voir secouer Tascendant de la France; une étroite alliance entre 
VAngleteiTe, les Pays-Bas et la maison d'Autriche^ paraissait 
probable ; de plus, les intérêts personnels du stathouder étaient 
pour lors d*accord avec ceux de son beau-pére. On était donc à 
La Haye très-désireux d'éviter tout ce qui pourrait offenser. 

Les circonstances demandaient une action prompte et vigou- 
reuse, que la nature môme des institutions bataves rendait pour 
ainsi dire impossible. L'Union d'Utrecht, improvisée au milieu 
des troubles d'une révolution, pour les besoins du moment, 
n'avait jamais été soumise aux révisions et aux perfectionne- 
ments que comportent les temps de calme. Chacun des sept 
États qui formaient cette union conservait en grande partie ses 
droits de souveraineté, et les défendait avec une jalousie poin- 
tilleuse contre le pouvoir central. De même que les autorités 
fédérales n'avaient aucun moyen d'exiger prompte .obéissance 
des autorités provinciales, de même ces autorités provinciales 
étaient sans force à l'égard des autorités municipales. La Hol- 
lande seule contenait dix-huit cii es > chacune desquelles formait, 
sous de certains rapports, un État indépendant, jaloux de toute 
intervention extérieure. Quand les magistrats d'une ville rece- 
vaient de La Haye un ordre qui leur déplaisait, ou ils n'en 
tenaient aucun compte, ou ils l'exécutaient tardivement et né- 
gligemment. L'influence du prince d'Orange était toute-puis- 
sante, il est vrai , dans quelques conseils de ville, mais malheureu- 
sement la riche et populeuse cité d'Amsterdam avait été le point 
choisi pour la réunion des exilés et l'équipement de leur flotte, 
et ses magistrats se trouvaient à la tête de la faction hostile au 
gouvernement fédéral et à la maison de Nassau. L'administra- 
tion maritime des Provinces-Unies était dirigée par cinq diffé- 
rents conseils d'Amirauté : un de ces conseils siégeait à Ams- 
terdam, et comme il était nommé en partie par les autorité de 
la ville, il était animé de leur esprit d*opposition. 

Tous les efforts du gouvernement fédéral pour donner satis- 
faction à Jacques échouèrent, grâce au mauvais vouloir des 
fonctionnaires d'Amsterdam et aux bévues du colonel Bevil 
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Skelton, qui venait d'arriver à La Haye comme envoyé d'An- 
gleterre* On l'avait jugé plus particulièrement propre à ce 
poste, parce qu'il était né à La Haye pendant les troubles civils 
d'Angleterre ^ Le feit, c'est qu'il n'était propre ni à cette mis- 
sion diplomatique ni à aucune autre. Skelton, d'après le portrait 
que nous ont laissé de lui des juges compétents, était le plus 
superficiel, le plus léger, le plus bavard, le plus présomptueux 
et le plus violent des hommes *. Il ne s'inquiéta des projets des 
réiugiés que lorsque trois vaisseaux nolisés pour TexpéditicMi 
en Ecosse, ayant à bord armes, munitions, vivres et passagers, 
furent sortis sains et saufs du Zuyder-Zée. Alors, au lieu de 
s^^dresser, comme il aurait dû le faire, aux États-Généraux qui 
siégeaient à sa porte, il dépêcha un courrier aux magistrats 
d'Amsterdam, demandant que les vaisseaux suspects fussent 
détenus. Ces magistrats lui répondirent que l'embouchure du 
Zuyder-Zée se trouvait en dehors de leur juridiction, et le ren- 
voyèrent au gouvernement fédéral. C'était évidemment une 
défaite; car si l'on avait réellement eu, à l'hôtel de ville d'Ams- 
terdam, la volonté d'empêcher le départ d'Argyle, rien n'eût 
été plus facile. Skelton s'adressa donc aux Etats-Généraux, qui 
se montrèrent très-empressés de satisfaire à sa demande, et, 
vu l'urgence, ils se départirent du cours ordinaire de sembla- 
bles afEedres : le jour même on expédia à l'amirauté d'Am- 
sterdam un ordre exactement conforme à la réclamation de 
l'ambassadeur anglais. Mais, par suite de renseignements 
inexacts, cet ordre ne désignait pas correctement la position 
des vaisseaux; on les disait sur les côtes de Texel, tandis qu'ils 
étaient sur celles de Ylie. L'Amirauté profita de cette méprise 
pour ne rien faire, et, avant que Terreur pût être rectifiée, les 
trois bâtiments avaient mis à la voile'. 
Les dernières heures qu' Argyle passa sur la côte de Hollande 

* Cette particularité est mentionnée dans ses lettres de créance en date du 
16 mars 1684-^. 

* Lettre de Bonrepaux à Seignelay du 4-14 fév. 1686. 

* Voyei : c Avaux Neg., » 50 avriHO mai, l-'-ll mai, M5 mai 1685; — t Sir 
Patrick Hume's NarratiTe; > — « Lettre de r Amirauté d'Amsterdam aux États- 
Généraux, » du 20 juin 1685; et c Mémorial of Skelton, » remis aux États-Géné- 
raux le 19 mai 1685. 
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Turent des heures d*anxiété. Il y avait près de lui un vaisseau 
de guerre hollandais, dont une seule bordée pouvait en un 
instant anéantir son expédition ; autour de sa flottille circulait 
un canot monté par des hommes qui paraissaient être des espions 
et qui examinaient tout à l'aide de longues-vues : mais en 
somme) on ne prit aucune mesure officielle pour le retenir, et 
dans la soirée du 2 mai il gagna la pleine mer par un vent fa- 
ToraUe. 

Le voyage fut heureux. Le 6, Argyleétait en vue des Orcades; 
mais il mit malheureusement à l'ancre devant Kirkwall et laissa 
débarquer deux des siens, que Tévéque fit arrêter. Cette arres- 
tation donna lieu à un débat long et animé parmi les réfugiés ; 
car, si leur conduite fut faible et irrésolue dans tout le cours 
de lexpédiiion, on ne saurait leur reprocher d'avoir manqué 
d'ardeur et d'opiniâtreté dans leurs discussions. Quelques-uns 
voulaient qu'on attaquât Kirkwall ; d'autres opinaient pour qu*on 
partit tout de suite pour TÂrgyleshire ; enfin le comte ayant fait 
saisir quelques gentilshommes résidant sur la c6te de File pro- 
posa à l'évèque un échange de prisonniers. L'évéque ne fit aucune 
réponse, et après trois jours de délai la flotte remit à la voile. 

Ce relard était plein de dangers. On sut bientôt à Edimbourg 
que l'escadre rebelle avait touché aux Orcades ; des troupes 
furent à l'instant expédiées, et quand Argyle arriva dans son 
comté, il trouva tout préparé pour le repousser. Il débarqua 
Charles, son second fils, à Dunstaffhage, pour appeler aux 
armes le clan des Campbell. Celui-ci revint avec de tristes nou- 
velles : les pécheurs et les pasteurs étaient prêts, il est vrai, à 
suivre Mac Callum More ; mais quant aux membres principaux 
du clan, les uns étaient en fuite, les autres étaient prisonniers ; 
de ceux qui étaient restés chez eux, plusieurs s'étaient ralliés 
au gouvernement ; d'autres, efTrayés d'un soulèvement, avaient 
même refusé de voir le fils de leur chef. De Dunstaffnage la pe- 
tite année se mit en en marche vers Campbell-Town, è l'extré- 
mité méridionale de la presqu'île de Kintyre. Ce fut là que le 
comte publia une proclamation qui avait été rédigée en Hol- 
lande, sous la direction du comité, par James Stewart, avocat 
écossais, dont la plume devait, quelques mois plus tard, être 
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employée d'une manière bien différente. Ce manifeste énumé> 
rail avec force, et dans un langage quelquefois grossier, plu- 
sieurs griefs plus ou moins réels. On donnait à étendre que le 
feti roi était mort empoisonné ; on déclarait que l'expédition 
avait pour objet principal non-seulement la destruction du pa- 
pisme, maiâ encore l'abolition de l'Épiscopat, qu'on nonamait 
la racine amère et le rejeton du papisme ; enfin, on exhortait 
tous les bons Écossais à combattre vaillamment pour la défense 
de leur pays et de leur Dieu. 

Quelque zélé que fût Argyle pour ce qu'il considérait comme 
la vraie religion^ il ne se fit aucun scrupule de se soumettre à 
une pratique moitié papiste, moitié païenne : une mystérieuse 
croix de bois dlf, à laquelle on mit le feu et qu*on plongea en- 
suite dans le sang d'une chèvre, fut colportée dans le clan pour 
appeler aux armes tous les Campbell, depuis l'âge de seize ans 
jusqu'à soixante. L'isthme de Tarbet ftit choisi comme point 
de rendez-vous. Le rassemblement, quoique peu considérable, 
comparé à ce qu'il aurait été si l'esprit de corps du clan n'eût 
pas été altéré, était cependant formidable : il s*élevait à dix-huit 
cents hommes. Argyle divisa ses montagnards en trois corps et 
s'occupa du choix des officiers. 

Les disputes qui s'étaient élevées en Hollande, et qui n'avaient 
pas cessé pendant tout le temps du voyage, devinrent encore 
plus violentes à Tarbet. Le comité voulut même gêner Texer- 
cice du pouvoir seigneurial du comte sur ses Campbell, en 
l'empêchant de fixer, de sa propre autorité, le rang militaire 
des membres du clan. Et pendant que ces intrigants disputeurs 
cherchaient ainsi à affaiblir le pouvoir d' Argyle sur ses monta- 
gnards, ils entretenaient, d'un autre côté, une correspondance 
avec les Écossais de la plaine, recevaient et envoyaient des 
lettres qu'ils ne communiquaient point à leur chef nominal. 
Hume et ses amis, qui s'étaient réservé la surintendance des 
approvisionnements, administrèrent cet important département 
avec un laisser aller qui ressemblait beaucoup à l'improbité, 
laissant les armes se détériorer, gaspillant lès vivres et se li- 
vrant à l'orgie, quand ils auraient dû donner à leurs inférieui*s 
l'exemple de la sobriété. 
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La grande afbire consistait à décider si les montagnes ou la 
plaine seraient le théâtre de la guerre. Pour Argyle, le point 
important était d'établir son autorité sur ses propres domaines, 
d'en chasser les clans envahisseurs du Perthshiré et de recon* 
quérir Tancien chfttean de ses pères, à Inverary. Cela fait, il de- 
vait compter sur quatre ou cinq mille hommes, armés de 
daymores ; et avec cette troupe il pouvait se défendre, dans 
ce pays sauvage, contre toutes les forces de TÉcosse ; de plus, il 
s'assurait une excellaite base d'opérations pour prendre l'offen- 
sive. C'était là sans contredit le meilleur parti qu'il pût adopter. 
Rumbold, militaire élevé à bonne école, et qui, comme Anglais, 
devait être un arbitre impartial entre les factions écossaises, fit 
tout ce qu'il put pour faire prévaloir les idées du comte ; mais 
Hume et Cochrane se montrèrent intraitables. La jalousie qu'ils 
portaient à Argyle était plus forte que le désir de voir réussir 
l'expédition. Ibs comprenaient bien quecelui-ci, une fois au mi- 
lieu de ses montagnes et de ses lacs, et à la tète d'une armée 
uniquement composée d^hommes de son clan, braverait facile- 
ment leur opposition et eiercerait toute l'autorité d'un général. 
Ds disaient entre les dents que les Écossais de la plaine étaient 
les seuls qui eussent à cœur la bonne cause et que les Campbell 
ne prenaient |es armes ni pour la liberté, ni pour l'Eglise de 
Dieu, mais simplement pour Mac Callum More. Cochrane dé- 
Clara qu'il pénétrerait dans le Ayrshire, dût-il y aller seuU 
une fourche a la main. Argyle, après une longue résistance, 
consentit, bien malgré lui, à diviser sa petite armée : il resta 
dans les montagnes avec Rumbold, tandis que Cochrane et Hume 
se mirent à la tète des troupes qui allaient envahir les comtés 
de la plaine. 

C'était dans le Ayrshire que voulait débarquer Cochrane, 
mais les côtes'de ce comté étaient gai*dées par des frégates an- 
glaises, et les aventuriers durent remonter l'embouchure de la 
Clyde jusqu'à Greenock. Greenock n'était alors qu'un petit vil- 
lage de pécheurs composé d'une seule rangée de cabanes à 
toits de diaume ; aujourd'hui c'est un port florissant dont le 
produit des douanes s'élève à plus de cinq fois le revenu total 
que les Stuarts retiraient du royaume d'Ecosse. 11 y avait à 
n. 8 



il4 HISTOIRE D^ANGLETERRE. 

Greenocft un corps de milice ; mais Codirane, manquant de 
vivres, n'en voulait pas moins débarquer. Hume s'y opposait. 
Cochrane tint bon et donna ordre à un officier, nommé Ëlphins- 
tone, de se rendre à terre dans un canot avec vingt hommes. 
Mais Fespiit de révolte qui divisait les chefs s'était propagé 
dans tous les rangs. Elphinstone répondit qu'il n'était oblJgé 
d'obéir qu'à des ordres raisonnables, et que cekd qu'il recevait 
ne l'était pas ; bref, il refusa de débarquer. Le brave major 
FuUarton, estimé de tous les partis et tout dévoué à Argyle, 
s'offrit de débarquer avec douie hommes seulement. Il y par- 
vint malgré la mousquelerie de la cAte, et après un léger enga- 
gement la milice se retira. Cochrane put entrer à Greenodc et 
s'approvisionner de farine, mais il ne trouva chez le peuple au- 
cune disposition à Tinsurrection. 

Le fait est que l'esprit public, en Ecosse, diffêrait beaucoup 
de ce que l'avaient supposé les eiilésqui s'étaient laissé égarer 
par les illusions en tous temps communes aux proscrits. Le 
gouvernement, il est vrai, était dé(estable*et détesté, mais les 
mécontents, divisés en partis tout aussi hostiles les uns aux 
autres qu'au gouvernement lui-même, ne montraient aucun 
empressement à se joindre aux rebelles. Les uns pensaient que 
cette insurrection ne présentait aucune chance de succès ; une 
longue et cruelle oppression avait abattu le courage des autres. 
Il existait bien une classe d'enthousiastes peu habitués à cal- 
culer les chances et qne l'oppression avaient exaspérés ; mais 
ces hommes ne faisaient gu^e de différence entre Ârgyle et 
Jacques. Leur rage était montée à un tel degré, que ce qui pa- 
raissait à tout le monde un i)èle exagéré, leur semblait à eux 
une tiédeur laodicéenne. Â les entendre, la vie passée du comte 
était souillée par la plus vile des apostasies. Ces mêmes mon- 
tagnards qu'il appdait à lui pour détruire l'Êpiscopat, ne les 
avait-il pas réunis, quelques années auparavant, pour la défense 
de ce même Ëpiscopat ? Des esclaves ignorants et insouciants 
de toute religion, prêts à se battre au gré de Mac Callum More, 
pour les synodes, l'épiscopat ou le papisme, étaient-ils bien de 
convenables alliés pour le peuple de Dieu? Quelque inconvenant 
et intolérant que fût le ton du manifeste, il n'était aux yeux de 



CHAPITRE y. 115 

ces fanatiques qa'un document lâche et mondain. Une constitu- 
tion religieuse telle que la voulait Argyle, telle qu'un libéra- 
teur plus heureux que lui la donna plus tard, ne leur paraissait 
pas mériter tant d'efforts. Ce qu'ils voulaient^ ce n'était pas 
seulement la liberté de conscience pour eux-mêmes, mais un 
empire absolu surla conscience d'autrui; l'organisation, la doc- 
trine, le culte presbytériens, ne leur sufDsaient pas, il leur fal- 
hit le Covenant dans toute sa rigueur.^ Pour les contenter, il 
eût iallu sacrifier au triomphe d'un système théologique tous 
les avantages de l'ordre dril. Quiconque hésitait à violer les 
lois de la charité chrétienne pour l'établissement de simple 
formes religieuses, quiconque prêchait la tolérance ou la moin- 
dre latitude de conscience, hésitait, selon eux, entre Jehovah et 
Baal ; quiconque condamnait des actes tels que l'assassinat du 
cardinal Beatoun et de l'archevêque Sharp, commettait un crime 
semblable à celui qui avait fait rqet^ Saûl du firêne dlsraêl. 
Toutes les lois qui, parmi les hommes civilisés et chrétiens, 
adoucissent les horreurs de la guerre n'étaient, disaient-ils, 
qu'abomination aux yeux du Seigneur ; il ne fallait ni recevoir 
ni demander quartier. Un Malais furieux, un chien enragé pour- 
suivi par la foule, tels étaient les modèles que devaient imiter 
des chrétiens se battant pour leur légitime défense. L^esprit de 
ces fanatiques restait fermé à tous les raisonnements qui peuvent 
influer sur la conduite d'hommes d'État et de généraux; par cela 
seul qu'on raisonnait, on prouvait suffisamment qu'on n'était pas 
un des fidèles. Sans la bénédiction divine, quels secours pour- 
rait-on attendre d'artificieux politiques, de vieux capitaines, de 
caisses d'arnvssde Hollande et de r^ments composa descelles 
non régénérés des montagnes de Lom?Si au contraire le temps 
du Seigneur était venu, ne pouvait-il pas, comme jadis, con- 
fondre la sagesse par la folie et sauver le monde aussi bien par 
la main de quelques-uns qne par la force du nombre? Les 
baïonnettes de Claverhouse et les sabres d'Âthol, pourraient 
alors être brisés par des armes aussi faibles que la fronde de 
David ou la cruche de Gédéon^ 

* J*engage les personnes qui pencheraient & croire que j'ai exagéré l'AsuiHiité 
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Cochraae n'ayant pu soulever les populations du sud de la 
Clyde, rejoignit Argyle dans File de Bute. Le comte proposa de 
nouveau de faire une tentative sur le château d*Inverary, mais 
il rencontra dans le comité une opiniâtre opposition. Les marins 
soutenaient Hume et Ck>chrane ; les montagnards étaient tous 
dévoués à leur chef ; on pouvait craindre que ces deux partis 
n'en vinssent aux mains, et le conseil, pour éviter un tel dé- 
sastre, se décida à faire quelques concessions. On prit pour 
quartier général le château d'Ealan Ghierig, situé à l'embou- 
chure de Loch Riddan, et on y débarqua les munitions et les 
vivres. La flottille fut amarrée sous les murs, dans un lieu où 
l'on pensait que les rochers et les bas-fonds empêcheraient 
toute. frégate de passer. On éleva des ouvrages extérieurs et on 
établit une batterie composée de quelques canons de £ûble ca- 
libre enlevés des vaisseaux. Malheureusement le commande- 
ment du fort fut confié à Elphinstone, qui s'était déjà montré 
plus disposé à argumenter contre ses chefs qu'à combattre l'en- 
nemi. 

Pendant quelques heures on déploya une certaine vigueur. 
Rumbold s'empara du château d'Ardkinglass. Le comte, de 
son côté, après quelques escarmouches heureuses avec les 
troupes d'Athol, allait se diriger sur Invcrary, quand des nou- 
velles alarmantes venues de ses vaisseaux et l'annonce de dis- 
sensions qui avaient éclaté dans le comité le forcèrent à re- 
venir sur ses pas. On lui mandait que les frégates royales 
s'étaient plus approchées du château d'Ealan Ghîerig qu'on ne 
l'avait cru possible, et que les Chefs des Basses-terres refu- 
saient positivement de s'engager davantage dans les montagnes. 
Revenu en toute hâte, Argyle proposa d'attaquer les frégates; 
sa petite escadre, il est vrai, n'était guère en état d'engager un 
pareil combat, mais elle pouvait être soutenue par une flottille 
de trente grands bateaux de pèche montés par des montagnards 
aguerris. Le comité s'opposa encore à ce plan, et rendit son 



et la férocité de ces hommes, à lire les deux livres intitulés : « Hind let Loosc » et 
« Faitbful Gontendings displayed ; > elles verront que j'ai plutôt adouci qu'exagéré 
le tableau. 
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exécution impossible en excitant une révolte parmi lesmatetots. 

La confusion et le découragement se mirent partout. Les 
idvres, gaspillés par le comité, manquaient aux troupes ; les 
montagnards désertaient par centaines. Le comte, abattu par le 
malheur, dut céder à Texigence de ceux qui voulaient obsti- 
nément qu*il marchât vers les Basses-terres. 

En conséquence, la petite armée se hflta de descendre au 
rivage de Loch Long, traversa dans la nuit ce bras de mer et 
débai*qua dans le comté de Dunbarton. Là on apprit, le lende- 
main matin, que les frégates avaient forcé un passage, que 
tous les bâtiments du comte avaient été pris, et qu'enfin El- 
phinstone avait fui de Ealan Ghierig sans coup férir, laissant le 
château et les approvisionnements aux mains de Tennemi. 

D ne restait plus qu'à tenter une irruption dans la plaine, et 
cela dans les conditions les plus défavorables. Argyle se décida 
à pousser hardiment jusqu'à Glasgovv ; mais aussitôt que sa 
T^lution fut connue, ces mêmes hommes qui jusqu'alors 
l'avaient engagé à cette expédition s'efirayérent, argumentè- 
rent, firent des remontrances; et quand ils virent enfin qu'Ar- 
gyle ii'en voulait tenir aucun compte, ils conçurent le projet 
de s'emparer des bateaux et de se sauver en laissant leur gé^ 
néral et les hommes de son dan vaincre ou mourir sans 
secours. Mais ce projet échoua, et les lâches qui l'avaient formé 
furent contraints de partager avec de plus braves qu*eux les 
périls de cette dernière aventure. 

Pendant leur mardie à travers le pays qui sépare Loch Long 
de Loch Lomond, les insurgés furent continuellement inquiétés 
par des bandes de milice ; il s'ensuivit quelques escarmouches 
dans lesquelles le comte eut le dessus. Mais cette milice re- 
poussée, en se repliant devant lui, répandit la nouvelle de son 
approche, et à peine eut-il passé la rivière de Leven, qu'il se 
trouva en face d'un corps considérable de troupes régulières et 
irrégulières venues à sa rencontre. 

Le comte voulait livrer bataille, Ayloffe était du même avis, 
mais Hume déclara que ce serait folie d'attaquer. Il voyait un 
régiment d'habits rouges, et peut-être y en avait-il d'autres ; 
i^'ètait se dévouer à la mort que se mesurer avec une force si 
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imposante. « U fallait, disait-il, attendre la nuit et en profiter 
pour s'esquiver.» 

n s'établit une vive altercation que la médiation de Rumbold 
parvint difficilement à caliper. On était à la fin de la journée, et 
les deux armées campèrent à peu de distance l'une de l'autre. 
Argyle proposa une attaque de nuit, proposition qui fut encore 
rejetée. 

Puisqu'il était décidé qu'on ne se battrait pas, il ne restait 
plus qu'à prendre le parti que Hume avait proposé. On pouvait 
obérer qu'en décampant pendant la nuit et en feisant une 
marche forcée à travers les bruyères et les marécages, on pour^ 
rait gagner quelque avance sur l'ennemi et atteindre Glasgow 
sans encombre. On partit donc en laissant brûler les feux du 
bivac; mais les désastres se succédaient; les guides perdi- 
rent leur chemin dans les bruyères et conduisirent l'armée sur 
des terrains marécageux. Au milieu de l'obscurité et sur ce sol 
inégal et dangereux, l'ordre militaire ne put être maintenu 
parn^i des soldats découragés et indisciplinés. A chaque instant 
une nouvelle panique s'emparait des troupes disséminées. Tout 
ce .qu'on entendait, tout ce qu'on voyait, faisait croire à la pour- 
suite de l'ennemi; les officiers eux-mêmes contribuaient à ré- 
pandre l'alarme qu'il était de leur devoir de calmer. L'armée 
n'était plus qu'une foule CQnfuse qui diminuait d'heure en 
heure; car, à la faveur de la nuit, un grand nombre d'insurgés 
s'étaient enfuis. Rumbold, avec quelques-uns de ces braves que 
nul danger n'effraye, s'était perdu et n'avait pu rejoindre le 
corps principal. Enfin à la pointe du jour il ne se trouvait que 
cinq cents fugitifs, découragés et harassés, à Kilpatrick. 

n ne fallait plus songer à continuer la guerre, et il était évi- 
dent que les diefs de l'expédition ne s'en tireraient pas faci- 
lement la vie sauve. Us s'enfuirent dans différentes directions. 
Hume gagna le continent ; Gochrane fut arrêté et envoyé à 
Londres ; Argyle comptait trouver un asile sous le toit d'un de 
ses vieux serviteurs, qui habitait près de Kilpatrick, mais son 
espoir fut déçu, et il dut traverser la Ciyde. Déguisé en paysan, 
il se fit passer pour le guide du major FuUarton, dont la cou- 
rageuse fidélité bravait tous les dangers. Us voyagèrent ainsi 
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à travers le Renfrewshire jusqu'à Inchinnan, endroit où ëe 
trouve le confluent du BladL-Cart et du White-Cart, deux ruis- 
seaux qui maintenant arrosent des villes florissantes et font 
mouwir les roues de nombreuses usines, mais qui alors rou- 
laient leurs tranquilles eaux à travers les bruyères et les pâtu- 
rages avant de se jeter dans la Clyde. Le seul gué qui pût donner 
passage aux deux fugitifs était gardé par un détachement de 
milice. Aux questions qui lui furent faites, Fullarton répondit 
de manière à attirer sur lui tous les soupçons, afin qu'on ne 
reconnût pas son compagnon ; mais les questionneurs, soup- 
çonnant que le guide n'était point le rustre qu'il semblait être, 
voulurent l'arrêter. Ai^le s'arracha de leurs mains, et d'un 
bond' se jeta à l'eau. AussitAt on se mit à sa poursuite. Pendant 
ua instant il tint tète à cinq assaillants; mais il ne portait 
d'autres armes que des pistolets de poche qui, étant mouillés, 
ne lui furent d'aucune utilité. Un coup de sabre retendit à 
terre, et on se rendit maître de sa personne. 

n déclara qu'il était le comte d'Argyle ; peut-être espérait-il 
que ce grand non;i lui attirerait le respect et la pitié de ceux qui 
l'avaient arrêté ; et en effet ils furent fortement émus, car 
c'étaient de simples Écossais, d'une humblç condition, qui pro- 
bablement, quoiqu'ils fussent armés pour la défense de la cou- 
ronne, penchaient secrètement pour le culte de l'Église calvi- 
niste, et avaient été accoutumés à révérer leur captif comme le 
cbef d'une illustre famille et le champion de la religion protes- 
tante. Mais, malgré leur émotion et les pleurs que versèrent 
quelques-uns d'entre eux, ils n'étaient pas disposés à aban- 
donner une récompense considérable et à encourir la vengeance 
d'un gouvernement impitoyable. Ils conduisirent donc leur 
prisonnier à Renfrew. L'homme qui prit le plus de part à cette 
arrestation se nommait Riddell; aussi, pendant plus d'un 
siècle toute la race des Riddell Ait en horreur à la grande tribu 
des Campbell, et nos contemporains se rappellent encore le 
temps où«n Riddell était obligé de prendre un faux nom s 'il 
voulait all^ à quelque foire dans le comté d'Argyle. 

C'est de ce moment que date la période la plus brillante de 
la carrière d'Argyle. Son entreprise ne lui avait attiré jus- 
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qu'alors que reproches et dérision. Sa grande erreur fut de 
n'avoir pas résolument refusé un titre de général que n'accom- 
pagnait aucun pouvoir. S'il était resté tranquille dans sa retraite 
de la Frise, il est probable qu'il eût été rappdé avec honneur 
dans sa patrie au bout de quelques années, et qu'il se serait fait 
remarquer parmi les soutiens les plus fermes et les plus bril- 
lants de la monarchie constitutionnelle. S'il avait conduit son 
expédition selon ses idées et qu'il n'eût mené avec lui que des 
hommes préparés à exécuter aveuglément tous ses ordres, il est 
possible qu'il eût fait quelque chose de grand. Car ce qui lui 
manqua comme capitaine, ce ne fut ni le courage, ni l'activité, 
ni l'intelligence, mais seulement l'autorité. Il aurait dû com- 
prendre que sans autorité rien n'était possible. On a vu triom- 
pher des armées sous des chefs de talents médiocres, mais 
quelle armée commandée p^r un dub échappa jamais au 
déshonneur et à la déroute ? 

L'infortune d'Argyle lui procura au moins un avantage : elle 
lui permit de montrer, dans une épreuve solennelle, quel 
homme il était. Du jour où il quitta la Frise jusqu'au moment 
où ses compagnons l'abandonnèrent à Kilpatrick, il n'avait 
jamais agi librement : il avait dû subir la responsabilité d'une 
bngue série de mesures que sa raison réprouvait. Enfin il 
était seul. Sa captivité lui rendait la plus noble des libertés, 
celle de régler lui-même ses paroles et ses actes et de ne faire 
que ce qui lui paraissait juste et convenable. Tout d'abord il fut 
comme inspiré par une nouvelle sagesse et un nouveau cou- 
rage ; son intelligence sembla s'être fortifiée et pour ainsi dire 
concentrée, son caractère moral s'éleva et s'adoucit tout à la 
fois. L'insolence du vainqueur n'épargna rien de ce qui pou- 
vait éprouver la patience d'un homme fier de son ancioine 
noblesse et de son influence patriarcale. On le traîna en triom- 
phe dans Edimbourg ; il traversa tète nue et à pied cette majes- 
tueuse rue, assombrie par de gigantesques et noirs édifices, qui 
conduit d'Holyrood-House au château ; devant lui marchait le 
bourreau, tenant à la main l'horrible inslnmient avec lequel le 
cadavre du condamné devait être coupé en quartiers. Le parti 
victorieux se souvenait encore que, trente^nq ans auparavant, 
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le père d'Argyle avait été le chef de la faction qui avait fait 
mourir Montrose. Même avant cet événement, la famille des 
Oraham et celle des Campbell n'étaient pas amies ; depuis il 
avait régné entre elles une inimitié mortelle. On eut soin de 
fiiire passer le prisonnier par la même porte et par les mêmes 
rues qu'avait traversées Montrose en allant au supplice, et le 
commandement des troupes de service fut donné à Claverhouse, 
le membre le plus impitoyable et le plus farouche de la famille 
des Graham. Arrivé au château, on prévint le comte qu*il 
n'avait que quelques jours à vivre, et on lui mit les fers aux 
pieds. Le gouvernement avait décidé qu'il ne serait pas jugé 
pour son dernier crime, mais qu'on le mettrait à mort en vertu 
de la sentence prononcée contre lui quelques années aupara- 
vant, sentence si monstrueusement injuste, que les juriscon- 
sultes les plus endurcis et les plusserviles de cette époque n'en 
pouvaient parler sans honte. 

Ni cette ignominieuse procession ni l'approche de la mort 
n'avaient troublé la noble et majestueuse sérénité d'Argyle ; 
mais son courage devait être mis à une épreuve plus rude en- 
core. On lui remit, de la part du Conseil privé, une série de 
questions écrites; il y répondit autant qu'il pouvait le faire sans 
danger pour ses amis ; et, comme il refusait d'en dire davan- 
tage, on le prévint que si ses réponses n'étaient pas plus expli- 
dtes, il serait mis à la torture. Jacques, regrettant sans doute 
d'ëlre privé du plaisir de voir mettre les brodequins à Argyle, 
avait envoyé à Edimbourg des ordres positifs pour que rien ne 
fût épargné de ce qui pourrait arracher au traître des aveux et 
des délations contre ses complices. Mais ces menaces furent 
vaines : Mac Callum More, en face de la torture, en face de la 
mort, songea bien moins à lui qu'à ses amis et à ses pauvres 
vassaux. « Je me suis occupé aujourd'hui, écrivait-il de sa pri- 
« son, de faire quelques conditions en leur faveur, et j'avais un 
a peu d'espoir ! Mais ce soir même est arrivé l'ordre de me faire 
« mourir lundi ou mardi. Je dois être mis à la torture, si 
« je ne réponds pas à toutes les questions. Enfin j'espère que 
« Dieu me soutiendra. » 

La torture ne fut point appliquée ; peut-être la magnanimité 
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de la victime avait-elle inspiré à ses eimeinis une compassion 
inusitée. Argyle a fait lui-même la remarque qu'on avait été 
bien dur à son égard au commencement, mais qu'on finit par le 
traiter avec resp^t ^t même avec douceur. « Dieu, dit-il, avait 
« touché leurs cœurs. )> Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne 
trahit point ses amis pour se soustraire aux cruels traitements 
de ses ennemis. Le matin même du jour de son exécution, il 
écrivait : « Je n'ai nommé personne de manière à lui faire tort^ 
« et je remercie Dieu de son merveilleux soutien. » 

Il composa lui-même son épitaphe, petit poème plein de 
mouvement et dépensée, d'un style simple et énergique, et 
d'une versification <pii ne manque pas de charmes. Ses ennemis, 
y dit-il, ont souvent décrété sa mort, mais ses amis ont été 
encore plus cruels pour lui. Une lettre qu'il adressa à une de 
ses amies, en Hollande^ renferme un commentaire de cette 
pensée. Cette dame lui avait avancé une somme considérable 
pour son expédition, et il crut devoir lui donner une explication 
détaillée des causes qui l'avaient fait échouer. Sans aoeuser ses 
compagnons de perfidie , il y peint leur folie, leur ignorance 
et leur factieuse obstination, en des termes que leurs propres 
témoignages se chargèrent bientôt de justifier. Plus tard il crai- 
gnit de s*être servi d'un langage trop sévère et peu digne d'un 
durétien prêt à mourir, et, dans un papier séparé, il pria son 
amie de tenir secvei tout ce qu'il avait dit de ses compagnons. 
« Seulement, ajoutait-il avec douceur, je dois avouer qu'ils 
« étaient ingouvernables. » 

La prière et des Conversations affectueuses avec des membres 
de sa famille remplirent les quelques heures qui lui restaient à 
vivre. Il ne donna aucune marque de repentir au sujet de sa 
dernière entreprise ; mais il parla avec un amer regret de ses 
anciennes concessions au gouvernement dans les affaires spiri- 
tuelles. 11 était, disait-il, justement puni ; et celui qui avait été 
si longtemps coupable de faiblesse et de dissimulation ne méri- 
tait pas d'être un instrument de salut pour l'État et pour VÉ- 
glise. Cependant sa cause était celle de Dieu, répétait-il sou- 
vent, et elle finirait par triompher. « Je n'ai pas la prétention, 
a disait-il encore, d'être prophète, mais j'ai la conviction que la 
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< délivrance viendra soudainement. » Doilron s'étonner après 
cela que quelques Presbytériens zélés aient conservé dans leur 
cœur le souvenir de ces paroles, et les aient attribuées plus 
tard à une inspiration divine ? 

Sa foi et son espérance en Dieu, comme son courage et sa 
sérénité» le rendirent tellement maître de ses sentiments, que 
le jour même de son exécution il dîna avec appétit, causa avec 
gaieté, s'étendit sur son lit, comme il en avait Thabitude après 
son repas, et s assoupit, afin» dit-il, que son esprit et son corps 
fussent dans toute leur vigueur quand il faudrait monter à l'é- 
chafaud. Pendant qu'il reposait, un des Lords du Conseil privé, 
qui sans doute avait été élevé dans la croyance presbytérienne, 
et que l'intérêt avait poussé dans les rangs de ceux qui persécu- 
taient rËglise dont il avait été membre^ vint au chftteau avec 
un message de ses collègues et demanda à être admis auprès du 
comte. Comme on lui répondit qu'il dormait, le conseiller 
privé crut à un subterfuge et insista pour entrer. On entr'ou- 
îril doucement la porte de la cellule où Argyle, les fers aux 
pieds, dormait d'un sommeil iranquiUe comme celui de l'en- 
bnce. Le renégat entendit alors le cri . de sa conscience, le 
cœur lui manqua, et, fuyant en toute hftte du château, il se 
réfugia chez une de ses parentes, qui demeurait dans le voisi- 
nage. Arrivé là, il se jeta sur un lit et se lûssa aller aux trans- 
ports de ses remords et de sa honte. Son aspect et ses gémisse- 
ments alarmerait cette femme, qui le crut malade et lui offrit 
du vin de Xérès. « Non, non, répondit le malheureux, cela ne 
« me ferait aucun bien. » Et comme elle insistait pour savoir la 
cause de son trouble ; « Je sors, dit-il, de la prison d' Argyle, 
«etjel'aivu, lui qu'une heure à peine sépare de l'éternité, 
« dormir du plus doux sommeil ; tandis que moi I ... » 

Argyle se leva bientôt pour se préparer à ce qu'il avait en- 
core à souffrir. On le conduisit d'abord par Ja grand'rue à la 
Chambre du conseil, où il devait rester jusqu'au moment fixé 
pour son exécution. Il demanda alors une plume et de l'encre, 
et écrivit à sa femme : « Chère amie. Dieu ne change jamais; 
« il a toujours été bon et miséricordieux pour moi, sa bonté m'a 
« suivi partout. Pardonne-moi tous mes torts, et cherche la 
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« consolation en Celui qui seul peut vraiment consola*. Que le 
«r Seigneur soit avec toi, ma très-chère, qu'il te bénisse et te 
« console I Adieu. » 

Le moment était venu de quitter la Salle du conseil. Les ecdé- 
siastiques qui assistaient Argyle n'étaient pas de sa commu- 
nion : il les écouta néanmoins avec politesse, les exhortant à 
garantir leurs ouailles de la contagion de ces doctrines que con- 
damnent également toutes les Égli^ protestantes. Il monta sur 
Téchafaud, où l'attendait Tandenne et grossière guillotine 
d'Ecosse, qu'on nommait alors « la jeune fille » (Maiden)^ et 
adressa au peuple un discours où se montra, dans la phraséo- 
logie particulière à sa secte, un sentiment de sincère piété. 
« n pardonnait, disait-il, à ses ennemis, comme il espérait lui- 
« même être pardonné.» Il ne lui échappa qu'une seule expres- 
sion un peu amère. Un des ecdésiastiques épiscopaux qui l'as- 
sistaient s'étant approché du bord de l'èchafoud et ayant crié à 
haute voix : « Mylord meurt en bon protestant! » « Oui, dit le 
« comte s'avançant aussi ; non-seulement je meurs en bon pro- 
ie testant, mais je meurs le cœur plein de haine pour le pa- 
ie pisme, pour Tépiscopat et toute espèce de superstition ! » Il 
embrasjsa alors ses amis, leur remit quelques gages de souvenir 
pour sa femme et pour ses enfants, s'agenouilla, mit sa tète sur 
le billot,' pria pendant quelques instants, et donna le signal à 
Texécuteur. Sa tète fut attachée au faite de la prison du Tol- 
booth, à l'endroit même où jadis la tète de Montrose était tom- 
bée en poussière ^ 

La tète de Rumbold était déjà appendue au West-Port d'Edim- 
bourg. Sans être exempt de reproche, Rumbold s'était toujours 
montré brave et sincère. Au milieu de compagnons lâches et 

* Les autairs auxquels j'ai emprunté les détails de l'expédition d' Argyle sont 
sir Patrick Hume, témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte, et Wodrow, qui eut 
connaissance des documents les plus importants, et entre autres des papiers du 
comte. Chaque Tois que Hume et Argyle sont en contradiction, je ne fais aucun 
doute qu'il faille suivre la version du dernier. 

On peut aussi consulter : c Bumet, » I, GSi, et c life of Bresson, publiée par 
le docteur Mac Crie. Quant à l'histoire de la rébellion écoasaiae dans la c Vie de 
Jacques II, » par Clarke, ce n'est qu'un ridicule roman composé par un Jaoobite 
qui ne se donna pas même la peine de jeter les yeux sur la carie du pays où se fit 
la guerre. 
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turbulents, il s'était comporté durant toute la campagne en 
digne élève du grand Protecteur. Dans le Conseil, il avait énergi- 
quement soutenu l'autorité d'Ârgyle ; sur le champ de bataille, 
il s'était distingué par une froide intrépidité. Attaqué, après la 
dispersion de l'armée, par un détachement de milice, il se 
défendit en désespéré, et il serait certainement parvenu à 
s'échapper, si on n'eût pas coupé les jarrets à son cheval. On le 
rapporta à Edimbourg mortellement blessé. Le gouvernement 
eût désiré que son exécution se fit en Angleterre ; mais, comme 
il était mourant, il fallait bien le pendre en Ecosse ou ne pas le 
pendre du tout» et les vainqueurs n'étaient pas gens à se priver 
de cette jouissance. On ne devait pas, à la vérité, s'attendre à 
beaucoup d'indulgence envers un homme regardé comme le 
dief du complot du Rye-House, et auquel appartenait la mai- 
son qui avait donné son nom à la conspiration ; mais la cruauté 
a^ec laquelle fut traité le moribond parait incroyable dans notre 
siècle plus humain. Un des juges du Conseil privé lui ayant dit 
qu'il était un misérable maudit, « Je suis en paix avec Dieu, 
«avait répondu avec calme Rumbold; comment pourrais-je 
« être maudit? » 

On le jugea à la hâte, et il fut condamné à être pendu et 

coupé en quartiers dans le plus bref délai, près de la croix de 

la Cité, dans High Street. Quoique incapable de se tenir debout 

sans l'aide de deux hommes, il conserva sa force d'âme jusqu'à 

la fin, et même sous le gibet il éleva sa faible voix avec tant de 

véhémence contre le papisme et la tyrannie, que les ofBders 

firent battre les tambours, de crainte qu'il ne fût entendu. Il 

n'était point opposé, dit-il, à une monarchie limitée; mais il 

ne pouvait croire que la Providence eût créé quelques hommes 

tout bottés et éperonnés pour monter sur des millions de leurs 

frères venus au monde tout sellés et bridés. « Je veux, s'écria- 

« til, bénir et glorifier le saint nom de Dieu de ce que je suis 

< ici, non pour avoir commis un crime, mais pour avoir dé- 

c fendu sa cause dans les mauvais jours ; et si chaque cheveu 

« de ma tète était un homme, je les risquerais tous pour cette 

« cause. » 

Devant les juges et au moment de son exécution, il flétrit 
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l'assassinat avec toute V horreur d'un bon chrétien et d'un bra^e 
soldat, n protesta, sur la foi d'un mourant, n'avoir jamais en 
la pensée de commettre un tel crime ; mais i] avoua frandie- 
ment que, dans différentes conversations avec ses complices, il 
avait désigné sa maison comme un lieu favorable où le roi et le 
duc d'Tork pourraient être attaqués, et qu'on en parla souvent 
sans rien décider* Cet aveu semble an premier abord incom- 
patible avec l'horreur qu'il professait pour l'assassinat ; mais 
Rumbold parait avoir admis une distinction qui servit à égarer 
beaucoup de ses contemporains. Rien n'eût pu le décider à 
verser du pojson à ces deux princes ou à les poignarder dans 
leur sommeil ; mais attaquer à l'improviste les gardes du corps 
qui escortaient la voiture royale, échanger des coups de sabre 
et de pistolet, courir la chance de tuer ou d'être tué, n'était à 
ses yeux qu'une opération militaire toute légale. G^ embus- 
cades et ces surprises étaient des incidents ordinaires à la guerre ; 
tout vieux soldat, qu'il fût Cavalier ou Téte-ronde, avait fait 
partie de semblables entreprises ; et si dans l'engagement le roi 
était frappé, il était frappé loyalement et non assassiné. Après 
la Révolution, Jacques lui-même et ses plus braves et dévoués 
serviteurs employèrent le même raisonnement pour justifier un 
horrible attentat sur la vie de Guillaume ffl. Une bande de Jaco- 
bites rafut la mission d'attaquer le prince d'Orange a dans ses 
« quartiers d'hiver ; » mais le sens caché sous cet ordre était 
d'assassiner ce prince, quand il se rendrait, dans sa voiture, 
de Richmond à Kensington. Il peut paraître étrange que de pa- 
reils sophisme», vils restes du casuisme jésuitique, aient pu 
jamais séduire des hommes d'une héroïque bravoure, whigs et 
tories, et les pousser à un crime que les lois divines et humaines 
ont justement frappé d'infamie. Nais quel sophisme est trop 
grossier pour ne pas trouver faveur auprès d'hommes qu'égare 
l'esprit de parti*? 

* Voyei : < Wodrow, III, n, 10; — c Western Martyrology; »— c Burnet, > I, 
^; et c Fox'8 History, i tppendîx w. Cette explication est la seule qne je puisse 
ttouw pour mettre d'accord la dénégation et l'aveu de Rumbold. Cette dirtinc- 
toi, que je suppose qu'il dut établir, fut faite, du reste, par un des conspirateurs 
da Rye Bouae^ le centaine Walcot, lui aussi vieux soldat de la répubUquc Dans 
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Argyie, qui ne survécut que quelques heures à Rumbold, 
rendit un dernier témoignage aux qualités du vaillant Anglais : 
cLe pauvre Rumbold, dit-il, m'a été d'un grand secours; 
« c'était un brave ^Idat, et il est mort en chrétien ^ » 

Comme Ai^le et Rumbold, Ayloffe montra un grand mépris 
de la mort, mais sa fin ne fut pas comme la leur un sujet d'édi- 
fication pour les flmes pieuses. Quoique entraîné par ses sym- 
pathies politiques vers les Puritains, il n'avait pour eux aucune 
sympathie religieuse, et ceux-ci le regardaient presque comme 
un athée. Ayloffe appartenait à cette catégorie de Whigs qui 
cherchaient plutM leurs modâes parmi les grands hommes de 
la Grèce et de Rome que parmi les'prophètes et les juges d'Israël. 
Arrêté et conduit à Glasgow, il essaya de se tuer à l'aide d'un 
canif avec lequel il se fit plusieurs blessures dont aucune ne se 
trouva mortelle, et qui lui laissèrent assez de force pour sup- 
porter le voyage de Londres. Amené devant le Conseil privé, il 
iîit interrogé par le roi lui-même ; mais il avait trop d'élévation 
dans l'âme pour acheter son pardon en dénonçant ses complices. 
Le bruit courut parmi les Whigs que, le roi lui ayant dit : « Vous 
« feriez mieux de me répondre avec firanehise, monsieur Ayloffe; 
« vous savez qu'il est en mon pouvoir de vous faire grâce, » le 
prisonnier, rompant un silence obstiné, lui aurait répondu : 
« Oui, cela peut être en votre pouvoir, mais cela n'est pas dans 
« votre nature. » Il fut exécuté à la porte du«Temple, en vertu 
d un ancien jugement prononcé contre lui, et mourut avec un 
courage stoîque *. 

L'impitoyable vengeance des vainqueurs s'assouvissait en 
même temps sur la population du comté d'Argyle. Athol y pen- 
dait, sans jugement, les Campbell, et il ne s'arrêta qu'à regret 



son pncèSf West, témom de la couronne, dit en s'adressant à Walcot : c Capi- 
taine, TOUS êtes un de ce\ix cjui conTÎnrent d'attaquer l'escorte. — Pour queUe 
raison alors ne TOQlait-M pas tuer le roi? interrompit le Chief-Justice Pemberton. 
~ Parce qu'il disait, répondit West, que ce serait une Iftcheté de tuer un honune 
ilésarmé, et qu'A ne le ferait pas. > 

* <» Wodrow, > III, IX, 9. 

* Voyez : c Wade's Narrative, Harleian, MS., ï 6845; — < Bumet, » 1, 634; — 
< (Stters's Despatch, i en date du 30 oct.-O noy. 14)35; et c Luttrell's Diary^ • 
même date. 
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devaat un ordre du Conseil privé, qui lui interdit de nouvelle 
exécutions. La campagne, dans un rayon de plus de trente 
milles autour dlnverary, fut ravagée : on mit le feu aux mai- 
sons ; on brisa les meules des moulins ; on arracha les arbres 
fruitiers, on en brûla même les racines; on détruisit les filets 
et les bateaux de pèche, seul moyen d'existence d'un grand 
nombre d'habitants de la côte. Plus de trois cents rebelles ou 
mécontents furent déportés aux colonies, plusieurs d'entre eux 
après avoir été mutilés ; en un seul jour, le bourreau d'Edim- 
bourg coupa les oreilles à trente-cinq prisonniers; plusieurs 
femmes furent déportées au delà de l'Atlantique, après avoir été 
marquées d'un Ter rouge sur les joues. Enfin on espérait obtenir 
un acte du Parlement qui proscrivit jusqu'au nom des Campbell, 
comme le nom des Mac-Gregor avait été proscrit quatre-vingts 
ans auparavant ^ 

Cette expédition d'Argyle ne produisit qu'une faible sensa- 
tion dans le midi de la Grande-Bretagne. La nouvelle de son 
débarquement parvint à Londres un peu avant la réunion du 
Parlement. Le roi en fit mention dans le discours du trône, et 
les Chambres lui donnèrent alors l'assurance de le soutenir 
contre tous ses ennemis. On ne leur en demandait pas davan- 
tage. Elles n'avaient aucune autorité en Ecosse; et l'on ne doit 
pas s'étonner si une guerre dont le théâtre était si éloigné, et 
dont l'issue pouvait facilement être prévue dès l'origine, n'excita 
qu'un médiocre intérêt à Londres. 

Mais, une semaine avant la dispersion de l'armée d'Aigle, 
l'Angleterre apprenait avec émotion qu'un ennemi plus formi- 
dable débarquait sur ses côtes. Les réfugiés avaient décidé que 
Monmouth ne quitterait la Hollande que six jours après le dé- 
part de l'expédition écossaise. On pensait que les troupes sta- 
tionnées dans le sud seraient envoyées dans le nord aussitôt que 
la guerre aurait éclaté en Ecosse, et qu'ainsi, grâce à un délai 
de quelques jours, Monmouth ne trouverait pas de forces prèles 
à s'opposer à lui ; mais quand enfin il voulut partir, un vent 
contraire soufflait avec violence. 

* « Wodrow, » III, II, 4, et III, ix, 10. Wodrow donne, d'après les actes du 
Conseil, les noms de tous les prisonniers qui furent déportés, mutilés et marqués. 
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Pendant que sa petite flotte était encore retenue dans le 
Texel, les autorités hollandaises poursuivaient leurs querelles 
intestines. D'un côté se trouvaient les États-Généraux et le 
prince d*Orange; de Vautre, les magistrats et TAmirauté d'Am- 
sterdam. 

Skelton avait remis aux États*Généraux la liste des réfugiés 
dont la résidence dans les Provinces-Unies causait du déplaisir 
à son maitre. Les États-Généraux, empressés de complaire à 
toute demande raisonnable de Jacques, envoyèrent copie de 
cette liste aux autorités provinciales ; les autorités provinciales 
en envoyèrent copie aux autorités municipales. Dans toutes les 
villes, les magistrats reçurent ordre de prendre les mesures 
nécessaires pour empêcher les Whigs exilés de rien entreprendre 
contre le gouvernement anglais. Ces ordres furent, en général, 
exécutés : Rotterdam, en particulier, où l'influence de Guil- 
laume était toute-puissante, montra tant de zèle, que Jacques 
crut devoir en témoigner sa reconnaissance. Mais le quartier 
général des émigrés était à Amsterdam, et le corps municipal 
de cette ville fermait les yeux, se bouchait les oreilles et ne vou- 
lait se mêler de rien. Le grand bailli de la ville, qui entretenait 
des relations journalières avec Ferguson, écrivait à La Haye 
qu'il ne savait, en vérité, où trouver un seul de ces réfugiés, et 
le gouvernement fédéral fut obligé de se contenter de cette 
excuse. La vérité pourtant est que les exilés anglais étaient aussi 
connus et aussi faciles à distinguer dans les rues d'Amsterdam, 
que s'ils eussent été des Chinois ^ 

* La lettre de Skelton aux États-Généraux est du 7-17 mai i686. On la trou- 
yren, ainsi que celle du Schout ou Grand Bailli d'Amsterdam, dan» un petit Tolume 
publié quelques mois plus tard sous le titre d' <e Histoire des Événements tragiques 
' d'Angleterre. » Les documents contenus dans cet ouvrage sont, autant que j*ai 
pu en juger, extraits en entier des Archives hollandaises, à l'exception de quelques 
corrections faites au français peu grammatical de Skelton. Voyez aussi : < Grey's 
Narrative. » 

Nous voyons aussi dans le MS. de Lansdowne, 1152, que Goodenough, dans son 
interrogatoire après la bataille de Sedgemoor, disait que < le Schout d'Amster- 
dam était im chaud partisan de l'expédition. > 

n ne vaut vraiment pas la peine de réfuter les écrivains qui représentent le prince 
d'Orange comme complice de Monmouth. Les faits sur lesquels ils s'appuient soni 
tous relatifs au refus des autorités d'Amsterdam de prendre aucune mesure enéc- 
tive pour empêcher l'expédition. Ces faits sont au contraire une preuve que Guii- 

II. 9 
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Quelques jours après, Skelton reçut l'ordre de rédamer, vu 
les circonstances alarmantes où se trouvait son maître, le ren- 
voi des trois régiments écossais qui étaient au service des Pro- 
vinces-Unies. Il s'adressa directement au prince d'Orange, qui 
se chargea de TafTaire tout en prédisant que la ville d'Amster- 
dam ferait quelques difBcultés. Il ne se trompait pas ; les dépu- 
tés d'Amsterdam refusèrent leur consentement, et réussirent 
ainsi à occasionner un délai. Mais comme il ne s'agissait pas 
d'une de ces questions dans lesquelles l'opposition d'une seule 
ville pût, d'après la constitution de la République, annuler le 
vœu de la majorité, l'influence de Guillaume prévalut et lestrois 
régiments furent promptement embarqués ^ 

Skelton faisait en même temps des efforts, mais des efforts 
violents et maladroits, pour empêcher le départ de la flottille 
anglaise. Il adressa de vives remontrances à l'Amirauté d'Am- 
sterdam, lui rappelant que sa négligence avait déjà permis à 
une bande de rebelles d'envahir la Grande-Bretagne et qu'il ne 
pourrait admettre aucune excuse pour une nouvelle faute du 
même genre. Il demanda donc positivement qu'on mit l'em- 
bargo sur un grand bfttiment nommé VHelderenbergh. On pré- 
tendit que ce vaisseau était en partance pour les îles Canaries, 
tandis qu'au contraire il était frété par Monmouth, chargé de 
vivres et de munitions, et avait déjà vingt-six canons à bord. 
Néanmoins l'Amirauté soutint que la liberté du commerce et de 
la navigation ne devait point être entravée sous de futiles pré- 
textes, et que Y Heldereftbergh ne serait arrêté que sur un ordre 
des États-Généraux. Skelton, qui semble avoir toujours com- 
mencé par où il aurait dû finir, s'adressa aux États-Généraux, 
et les ordres nécessaires furent enfin expédiés. Mais l'Amirauté 
déclara alors n'avoir pas de forces navales suffisantes pour sai- 
sir un aussi gros vaisseau que YHelderenberghj et eUe laissa 
partir Monmouth sans encombre*. 

lamne ne la favorisait pas. Il n'y a que des gens profondément ignorants de la 
politique et des institutions de la Hollande qui puissent songer à rendre le Sta- 
thouder responsable de la conduite des chefs du parti Loeveslein. 

« Voyez : « Avaux Neg., » 7-17, 8-18, 14-24 juin 1685, et la lettre du prince 
d'Orange à Lord Rochester en date du 9 juin 1685. 

' Voyez les lettres de Citters en date du 9-19 et du 12-22 juin. La correspoD- 
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le voyage fut long et pàiible ; des vaisseaux de guerre an- 
glais croisaient dans la Blanche, mais Monmouth échappa à la 
fureur des flots et à la poursuite de ses ennemis. Arrivé en face 
des falaises du comté de Dorset, on crut devoir envoyer à teri^ 
un des réfugiés nonmié Thomas Dare. Cet homme, malgré son 
esprit commun et ses manières gn>ssières, jouissaitd'une grande 
influence à Taunton; il avait ordre de se rendre dans cette ville 
en traversant le pays et d'annoncer à ses amis la prochaine ar- 
rivée de Monmouth sur le sol anglais K 

VHeUerenberghj accompagné de deux bâtiments plus petits, 
arriva le 11 juin au matin devant le port de Lyme. Cette ville 
était une réunion de ruelles étroites et escarpées, sur une côte 
sauvage hérissée de rochers, et toujours battue par une mer 
furieuse. Elle n'était guère remarquable que par une jetée 
qu'on y avait constraite en pierres brutes et sans ciment, au 
temps des Plantagenets. Cette vieille construction, qu'on appe- 
lait le c Cob, » formait le seul havre qui, sur une étendue de 
plusieurs milles, pût offrir un refuge aux pèdieurs, quand il y 
avait une tempête dans la Manche. 

La vue de trois vaisseaux d'apparence étrangère et sans pa- 
villon étonna la population de Lyme; l'inquiétude s'accrut quand 
on ne vit pas revenir les employés de la douane qui^ selon la 
coutume, étaient allés à bord. Les habitants, mont^ sur les fa- 
laises, suivaient avec inquiétude tous les mouvements des vais- 
seaux, sans trouver une explication à ce mystère. Enfin l'on vit 
sept canots se détacher du plus grand des navires, et ramer 
vers le rivage. Quatre-vingts hommes bien armés et bien 
équipés débarquèrent. Parmi eux se trouvaient Monmouth, 
Grey, Fletcher, Ferguson, Wade, et enfin Anthony Buyse, offi- 
cier qui avait été longtemps au service de l'Électeur de Brande- 
boui^*. 

danee de Skelttm wec les ÈUto-Génénni et ramirauiâ d'Amsterdam se trouTe 
dans les archives de La Haye. On trouvera aussi quelques documents dans le livre 
intitulé : < Événements tragiques d'Angleterre. > Voyex aussi c Bumet, » I, 640. 

* Voyex : < Wade's Confession, i dans les : c Hardwicke Papers, Harleian MS., i 
«845. 

* Voyei la déposition de Buyse contre Monmouth et Fletcher dans la collection 
des c State Trials. 9 
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Monmouth fit faire silence, s'agenouilla sur le rivage, remer- 
cia Dieu d'avoir préservé des périls de la mer les défenseurs de 
la liberté et de la religion, et implora la bénédiction divine sur 
ce qu'il leur restait encore à accomplir sur terre; puis, tirant 
son épée, il conduisit ses hommes vers la ^lle. 

Aussitôt qu'on connut sous quel chef et dans quel but se 
faisait cette entreprise, l'çnthousiasme de la population fut 
sans bornes : on ne voyait que gens criant çà et là : Monmouthl 
Monmouth ! La religion protestante I Un drapeau bleu, ban- 
nière des révoltés, fut arboré sur la place du marché; les 
munitions furent déposées dans Thôtel de ville, et on fit lire 
dans les carrefours un manifeste qui expliquait le but de Tei- 
pédition^ 

Ce manifeste, chef-d'œuvre de Ferguson, n'avait point le ton 
grave et sérieux qu'on aurait dû attendre d'hommes qui tirent 
Tépée pour un grand intérêt public. C'était un ignoble libelle et 
dans le fond et dans la forme*. Il contenait sans doute de jus- 
tes accusations contre le gouvernement, mais elles étaient for- 
mulées dans le style prolixe et boursouflé d'un mauvais pam- 
phlet, et se trouvaient mêlées à des calomnies dont tout l'odieux 
retombait sur leur auteur. Il y était dit positivement que le duc 
d'York avait mis le feu à Londres, qu'il avait étranglé Godfrey, 
assassiné Essex, et empoisonné le feu roi. En raison de « ces 
crimes monstrueux et infâmes, mais surtout pour ce dernier 
fait exécrable, l'horrible et barbare parricide » (tel était l'heu- 
reux et abondant vocabulaire de Ferguson), Jacques était dé- 
claré « ennemi public, tyran sanguinaire, assassin et usurpa- 
teur. » Avec lui on ne ferait aucun traité, et on ne remettrait 
l'épée dans le fourreau que lorsqu'il aurait reçu la juste puni- 
tion réservée aux traîtres. Un gouvernement s'appuyant sur 
des principes libéraux serait établi ; toutes les sectes protes- 
tantes seraient tolérées et les chartes annulées seraient ren- 
dues ; le Parlement se réunirait chaque année, et ne pourrait 

* Voyez : < Journals of Uie House of Gommons, » 13 juin 1685 ; — < Harleian 
MS., > 6845; et < Lansdowne MS., » 1152. 

* Voyez : « Bumet, » 1, 641 ; et a Goodenough's Confession, » dans « Lansdo^^ 
MS., » 1152. Les copies du manifeste tel qu'il fut d'abord impiimé sont très-rares; 
mais il y en a une au Musée Britannique. 
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plus être prorogé ou dissous selon le caprice royal ; il n'y aurait 
d'autre armée que la milice, dont les sherifTs auraient le com- 
mandement, et ces sherifTs eux-mêmes seraient nommés par 
les électeurs. Enfin Monmouth déclarait qu'étant en état de 
prouver la légitimité de sa naissance, il était roi légitime d'An- 
gleterre ; mais que, ne voulant pas pour le moment faire valoir 
ses droits, il laissait à un Parlement libre le soin d'en décider, 
se contentant d'être le capitaine général des Protestants anglais 
armés contre la tyrannie et le papisme. 

Quelque déshonorant que fût ce manifeste pour ceux qui le 
publièrent, il ne manquait cependantpas d'une certaine adresse, 
capable d'exciter les passions vulgaires, et son effet fut grand 
dans l'ouest de l'Angleterre, où les classes élevées et le clergé 
appartenaient, il est vrai, à peu d'exceptions près, au parti 
tory, mais où les bourgeois, les boutiquiers et les paysans étaient 
généralement animés par le vieil esprit des Têtes - rondes. 
Parmi ces derniers étaient beaucoup de dissidents que des vexa- 
tions continuelles avaient disposés à toute entreprise désespérée. 
Quant à la grande masse de la population, elle abhorrait le pa- 
pisme et adorait Monmouth. Ce n'était point un étranger pour 
eux : le souvenir de sa marche triomphale à travers les comtés 
de Devon et de Somerset, dans l'été de i680, était encore 
présent à leur mémoire. Il avait été, à celte époque, somp- 
tueusement reçu par Thomas Thynne, à Longleat-Hall, qui était 
alors et qui est encore aujourd'hui une des plus belles mai- 
sons de campagne de l'Angleterre : de Longleat-Hall à Exeter la 
route, bordée de spectateurs enthousiastes, avait été jonchée 
de feuilles et de fleurs ; et partout la foule, dans son empresse- 
ment à voir et à toucher son idole, brisait les palissades des 
parcs et assiégeait les châteaux où s'arrêtait Monmouth. A son 
entrée à Chard,cinq mille cavaliers lui firent escorte ; à Exeter, 
tout le Devonshire s'était porté à sa rencontre, et Ton remarqua 
surtout dans le cortège une compagnie deneuf cents jeunes gens, 
en uniforme blanc, qui ouvrirent la marche lors de son entrée 
dans cette ville ^ 

' < Hlstorical Account of the Life and Magnanimous Actions of the most illus- 
trions Protestant Prince James Duke of Monmouth, 9 1683. 
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Le changement de fortune qui lui avait aliéné l'affection de& 
classes élevées de la société n'avait eu aucun effet sur le peuple. 
Pour le peuple, Monmouth était toujours le bon duc, le duc 
protestant, Thëritier légitime, qu'une misérable conspiration 
voulait écarter du trône. Les paysans accouraient en foule se 
ranger sous son étendard, et on ne trouvait pas assez de secré- 
taires pour enregistrer les noms des recrues. Mo;imouth n'était 
pas depuis plus de vingt-quatre heures sur le sol anglais, que 
^éjà il se trouvait à la tête de quinze cents hommes. De son côté^ 
Dare était revenu de Taunton suivi de quarante cavaliers d'ap- 
parence peu martiale, il est vrai, mais il apportait de bonnes 
nouvelles de l'état des esprits dans le comté de Somerset* 
Tout se présentait donc sous une apparence favorable ^ 

Cependant on réunissait des troupes à Bridport pour s'op- 
poser aux insurgés. Le 13 juin le régiment rouge de la milice- 
du Dorsetshire était arrivé dans cette ville, et on y attendait le 
lendemain la milice de Somersetshire ou régiment jaune, que 
commandait sir William Portman, tory trés-influent^. Le duc 
86 décida à frapper immédiatement un grand coup : un déta- 
chement de ses troupes allait marcher ^ur Bridport, quand un 
malheureux événement vint jeter la confusion dans le camp. 

Fletcher de Saltoun commandait en second la cavalerie, sous 
les ordres de Grey. Il était mal monté, car on ne voyait dans le 
camp que bien peu de chevaux qui ne vinssent de la charrue, 
et lorsqu'il reçut Tordre de marcher sur Bridport, il crut que 
les circonstances Tautorisaient à prendre, sans permission, un 
beau cheval appartenant à Dare. Celui-ci s'offensa de cette 
liberté et accabla Fletcher de grossières injures; Fletcher 
garda son sang-froid mieux que ses amis n'auraient pu l'es- 
pérer, et Dare, enhardi par la patience qu'on opposait à soa 
insolence, alla jusqu'à menacer de sa cravache le fier et noble 
Ëcossais; Fletcher sentit bouillir son sang, il tira son pistolet et 
tua Dare. Une vengeance si subite et si violente eût été trouvée 
toute naturelle en Ecosse, où l'action de la. loi avait toujours 

* Voyez : c ^ade's Confession, • dans les c Hardwicke Papers; » — c Axe Pa- 
pers; » et c Harleian MS., • 6845. 
> c Harleian MS., » 6845. 
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été fiiible, où toat homme qui ne se faisait pas justice lui-même 
courait risque de n'en obtenir aucune, et où par conséquent la 
vie humaine n'avait pas plus de prix que dans les États les 
moins bien gouvernés de Tltalie. Mais, en Angleterre, il n'était 
pas d'usage de se serrir d'armes meurtrières et de répandre le 
sang à propos d'un mot ou d'un geste grossier, à moins que ce ne 
fût dans un duel entre gentilshommes et à armes égales. Il n*y 
ent qu'un cri de vengeance contre l'étranger qui avait assassiné 
un Anglais, et Monmouth dut céder à ces clameurs. Fletcher 
qui, après le premier mouvement de colère, se sentait accablé 
de douleur et de remords, se réAigia à bord de YHelderenberghy 
gagna le continent, et alla combattre en Hongrie l'ennemi com- 
mun de la du*étienté ^ 

Dans la position où se trouvaient les insurgés, la perte d'un 
homme intelligent et énergique qui possédait quelques con- 
naissances militaires n'était pas facile à réparer. Le lendemain 
matin, 14 juin, Grey accompagné de Wade se mit en marche de 
bonne heure, avec cinq cents hommes à peu près pour atta- 
quer Bridport. Cette attaque fut une mêlée confuse et indécise, 
telle qu'on devait l'attendre de bandes de laboureurs opposés 
les uns aux autres, sous le commandement de gentilshommes 
campagnards et d'avocats. D'abord les insurgés repoussèrent la 
milice ; mais, celle-ci reprenant bieiftôt le dessus, les hommes 
de Monmouth se retirèrent en déroute. Grey et sa cavalerie ne 
s'arrêtèrent que. lorsqu'ils se retrouvèrent en sûreté à Lyme; 
Wade, au contraire, rallia l'infanterie et la ramena en bon 
ordre *. 

L'indignation contre Grey fut générale, et l'on pressa Mon- 
mouth- de prendre à son égard des mesures sévères ; mais il 
n'écouta pas cet avis. Quelques écrivains ont attribué son indul- 
gence à sa bonté naturelle, qui allait souvent jusqu'à la fai- 
blesse ; d'autres ont supposé qu'il lui répugnait de se montrer 
rigide à l'égard du seul pair d'Angleterre qui fit partie de son 

' Voyei la déposition de Buyse dans la collection des c State Triais, » -^ c Bur- 
net, > 1, 642 ; et < Ferguson's MS., » cité par Bachârd. 

* Voyez : t London Gaxette, » 18 juin 1685 ; et c Wade's Confession, » dans las 
c Hardwicke Papers. » 
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armée. Ce qui parait le plus probable, c'est que le duc, saos 
être un général du premier ordre, était cependant plus au cou- 
rant des affaires militaires que ne Tétait la foule de discoureurs 
et d'avocats qui l'assiégeaient de conseils, et que par conséquent 
il tint compte des difficultés que n'appréciaient pas des hommes 
complètement étrangers à l'art de la guerre. Pour être juste 
envers Grey, qui a trouvé peu de défenseurs, il faut remarquer 
que là tâche qui lui fut assignée, pendant tout le cours de la 
campagne était telle, que le plus brave, le plus intelligent et 
le plus habile capitaine, eût pu diificilement s'en tirer avec 
honneur. II commandait la cavalerie ; or, il est reconnu qu'il 
faut plus de temps pour former un cavalier que pour former un 
fantassin; que pour dresser un cheval il faut encore plus de 
temps que pour dresser un cavalier, et que s'il est possible de 
tirer parti d'une infanterie novice, brave et enthousiaste, on ne 
peut rien faire d'une cavalerie inexpérimentée, composée de 
fermiers et de boutiquiers montés sur des chevaux de char- 
rette. C'était là cependant là cavalerie que commandait lord 
Grey. Ce dont on doit le plus s'étonner, ce n'est pas de voir de 
semblables cavaliers reculer devant le feu de l'ennemi, ou ne 
pas oser faire usage de leurs armes, mais bien de les voirrester 
en selle. 

Les recrues arrivaient ptr centaines, et on s'occupait active- 
ment à les armer et à les exercer. Hais d'un autre côté, la nou- 
velle de l'insurrection s'était répandue au loin. Le soir même 
du Jour où le duc avait débarqué, Gregory Alford, maire de 
Lyme, tory zélé et grand persécuteur des non -conformistes, 
envoyait ses domestiques répandre l'alarme dans le Somer- 
setshire et le Dorsetshire, et en même temps il montait lui- 
même à cheval pour se rendre dans l'ouest. Au milieu de la 
nuit, il s'arrêta à Honiton, et de là expédia à la hflte quelques 
lignes pour transmettre à Londres la fâcheuse nouvelle ; puis il 
continua sa course jusqu'à Exeter, où il trouva Christopber 
Monk, duc d'Albemarle. Celui-ci était le fils et l'héritier de 
Georges Monk, le restaurateur de la monarchie, et dans ce 
moment même il passait en revue, en sa qualité de lord-beu- 
tenant, les milices du comté du Devonshire. Quatre mille 
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hommes se trouvent ainsi sous ses ordres ; il crut qu*à la tête 
de celte force il lui serait facile d'écraser les rebelles, et il se 
mit en mardie pour Lyme. 

Mais lorsque, dans la soirée du lundi 15 juin, il arriva à Ax- 
minster, il y trouva les insurgés qui étaient venus à sa rencontre. 
Ds s'étaient formés en bataille avec quatre pièces de canon poin- 
tées sur les troupes du roi, et des tirailleurs étaient postés le 
long des haies épaisses qui bordaient les routes étroites et en- 
caissées. Toutefois ces préparatifs militaires effrayaient moins 
Âlbemarle que Tesprit dont paraissaient animés ses propres 
soldats : la popularité de Monmouth était telle, parmi le bas 
peuple de ce comté, qu'il y avait tout à parier que si une fois la 
milice pouvait apercevoir ses traits si bien connus, ellepasserait 
à l'ennemi avec armes et bagages. 

Albemarle jugea donc prudent de faire retraite malgré la su- 
périorité numérique de ses forces. Cette retraite devint bientôt 
une déroute ; le pays était jonché d'armes et d'uniformes que 
jetaient les fugitifs, et si Monmouth eût mis un peu d'ardeur 
dans la poursuite, il entrait probablement à Exeter sans coup 
férir. Mais il se contenta de l'avantage qu'il avait remporté, et 
crut préférable d'exercer ses soldats avant de les employer à 
quelque entreprise hasardeuse. Il se dirigea donc vers Taunton, 
où il arriva le 18 juin, juste une semaine après son débarque- 
ments 

Les nouvelles de l'ouest jetèrent la cour et le Parlement dans 
une grande agitation. Le samedi 13 juin, à cinq heures du 
matin, le roi avait reçu la lettre que le maire de Lyme lui avait 
expédiée de Honiton. Aussitôt il convoqua le Conseil privée On 
donna des ordres pour renforcer les compagnies d'infanterie et 
de cavalerie, et on décréta la levée de nouveaux régiments ; on 
transmit à la Chambre des pairs la lettre d' Alford, et on ai'com- 
muniqua la substance par un message à la Chambre des com- 
munes. Celle-ci fit comparaître les courriers arrivés de l'ouest 
et rédigea sur-le-champ un bill d* a Aitainder » contre Mon- 

* Voyez : « Wade's ConfeesioD ; i >— < Fergoson MS.; » — c Aie Paners: <« ^ 
« Harleian MS., > 6S45 ; et < Oldmixon, » 701, 702. OMmizon, alors entant, ha- 
bitait près des tieux où se passèrent ces événements. 
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mouth, pour crime de haute trahison. Les deux Chambres vo- 
tèrent des adresses dans lesquelles on déclarait au roi que ses 
Pairs et ses Communes étaient déterminés à le soutenir contre 
tous ses ennemis, au risque de leur vie et de leur fortune. A la 
séance du lendemain, on ordonna que le manifeste de Monroouth 
serait brûlé par la main du bourreau ; le biU de la veille passa à 
la dernière lecture et reçut le soir même la sanction royale ; 
enfin, une somme de cinq mille livres fut promise comnie ré- 
compense à quiconque arrêterait le duc ^ 

Le fait de la prise d armes de Monmouth contre le gouverne- 
ment était si notoire, que deux ou trois pairs seulement firent 
un simulacre d'opposition au bill i' nAUamlery p et que les 
historiens ^higs eux-mêmes l'ont rarement attaqué. Cepen- 
dant, quand nous considérons combien il est urgent de main- 
tenir la séparation entre le pouvoir législatif et le pouvoir judi- 
ciaire ; combien il est important que la rumeur publique» quel- 
que générale et quelque fondée qu'elle paraisse, ne soit jamais 
acceptée comme preuve légale de culpabilité ; combien il est 
nécessaire de maintenir la règle qu'un homme ne peut jamais 
être condamné à mort sans pouvoir se défendre, et à quel point 
la première brèche faite aux grands principes de la justice 
s'élargit facilement, nous sommes disposés à penser que la 
ligne de conduite adoptée par le Parlement n'était pas exempte 
de blâme. Ni Tune ni l'autre des deux Chambres n'était en pos- 
session d'aucune preuve qu'un juge, même aussi corrompu que 
Jeffreys, eût pu faire avantageusement valoir pour obtenir d'un 
jury un verdict de culpabilité contre Monmouth. Les courriers 
intenrogés par la Chambre des communes ne déposèrent pas 
sous serment, et pouvaient, par conséquent, n'avoir raconté 
que de pures fictions, sans encourir aucune des pénalités atta- 
chées au parjure. Nous ne voyons pas que les lords, qui auraient 
pu déférer le serment, aient examiné aucun témoin ou se soient 
appuyés sur d'autres témoignages que la lettre du maire de 
Lyme, document qui, aux yeux de la loi, n'avait aucune va- 



* Voyei : < Loudon Gazette, » 18 juin 1685; — < Lords' Journals; — < Gom- 
mons' Joumals, > 13 et 15 juin; et < Dutch Despatch, » dul6-M juin. 
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leur. Les grands dangers, nous le savons, justifiait les grands 
remèdes ; mais la mise hors la loi était un remède qui ne pou- 
vait opérer que lorsque tout danger serait passé, et qui devien- 
drait superflu au mpment où Ton pourrait l'appliquer. On ne 
pouvait exécuter Monmouth tant qu'il était à la tète de son ar * 
mée ; et Monmouth vaineu, quel risque courait-on à lui faire 
régulièrement son procès ? On remarqua plus tard une circon- 
stance curieuse : c'est que parmi les Tories ardents de la 
Chambre des communes, qui porlèrentà la barre delà Chambre 
des lords ie bill d' c AtUnnder^ d se trouvait sir John Fenwick, 
représentant du Norlhumberland^, celui-là même qui, quelques 
années plus tard, eut occasion d'étudier de nouveau la ques- 
tion, et arriva alors à la conclusion que tout acte à'^Attaindem 
est absolument injustifiable. 

Le Parlement donna encore d'autres preuves de dévouement 
au roi dans ce moment de péril : les Communes Tautorisèrent 
à lever une somme extraordinaire de quatre cent mille livres 
sterling pour ses besoins présents, et, afin de lui en rendre 
plus facile la perception, elles s'occupèrent de rétablissement 
de nouveaux impdts. Le projet de taxer lesmiaisons récemment 
bAties dans la capitale fut repris et vigoureusement soutenu par 
les gentilshommes campagnards, qui proposèrent, en outre, un 
bill défendant de bâtir dans toute la circonscription de Londres. 
Toutefois ces projets n'eurent pas de suite : les faubourgs ap- 
partenaient en grande partie à des hommes puissants, qui espé- 
raient voir un jour leurs terrains transformés en rues et en 
places, et qui firent tous leurs efforts pour faire rejeter la pro- 
position. On trouva aussi que la rédaction des articles de la loi 
demanderait beaucoup de temps, et les besoins du roi étaient 
si pressants, qu'il crut devoir lui-même hftterun peu la déci- 
sion des Chambres. On abandonna donc entièrement l'idée de 
taxer les bâtisses, et un nouvel impôt fut établi, pour l'espace 
dednq années, sur la soie, la toile et les esprits*. 

' Oldmixon se trompe en disant que Fenwick proposa le bill ; les procës-ver- 
btox disent que ce fat Lord Ancram. 

• Voyez : < Gommons' Journals, » des 17, 18 et 19 juin 1086; et Rcresby's 
Hemoirs. > 
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Les Tories de la Chambre des cominuDes présentèrent aussi 
ce qu'ils appelaient un bill pour la conservation de la personne 
et du gouvernement du roi. Us proposaient de déclarer cou- 
pable du crime de haute trahison toute personne qui soutien- 
drait la légitimité de Monmouth, ou qui prononcerait des pa- 
roles tendant à exciter à la haine ou au mépris du souverain ou 
de son gouvernement, ainsi que tout membre du Parlement 
qui proposerait de changer Tordre de succession à la couronne. 
Quelques-unes de ces propositions eurent pour effet général 
d'exciter talarme et de soulever le mépris de la nation. Les 
Whigs, quoique faibles et peu nombreux, reprirent courage et 
se trouvèrent bientôt renforcés par un nombre considérable de 
Cavaliers sages et modérés. Un honnête homme, disait-on, peut 
aisément se tromper sur la signification des mots ; un malhon- 
nête homme peut facilement en dénaturer le sens; une méta- 
phore peut être entendue dans un sens littéral, une plaisan- 
terie peut être prise au sérieux; une particule, une différence 
dans le temps ou le mode d'un verbe, l'accent même, pour- 
raient, à la rigueur, constituer toute la différence entre un in- 
nocent et un coupable. Le Rédempteur lui-même, dont la vie 
était si pure que la malveillance ne put y trouver un acte ré- 
préhensible, ne fut-il pas accusé pour ses paroles? De faux 
témoins, en supprimant une syllabe qui eût prouvé que ses 
paroles devaient être prises au figuré, n'avaient-ils pas fourni 
au Sanhédrin un prétexte de commettre le plus épouvantable 
des assassinats juridiques? Après un pareil exemple, qui pou- 
vait affirmer que si de simples conversations étaient assimilées 
à un acte positif de trahison, le plus fidèle sujet serait en sû- 
reté? Ces arguments produisirent un tel effet, que dans le comité 
on amenda le bill de manière à en adoucir grandement la sé- 
vérité ; mais aucun débat ne s'engagea sur la clause qui décla- 
rait coupable de haute trahison tout membre du Parlement qui 
proposerait d'exclure du trône un prince du sang royal ; en 
conséquence, cette clause fut maintenue. Elle n'avait, il est 
vrai, aucune importance ; . elle prouvait seulement l'inexpé- 
rience et l'ignorance des royalistes exaltés qui composaient la 
Chambre. S'ils avaient connu les plus simples éléments de lé- 
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gislation, ils auraient su que la loi à laquelle ils attachaient 
tant de valeur était superflue tant que le Parlement voulait 
maintenir Tordre de succession, et qu'elle serait rappelée aus- 
sitAt qu'un Parlement nouveau serait disposé à fanre une loi 
d'Exclusion ^ 

Le bill ainsi amendé passa à la Chambre des communes et 
Alt porté à la Chambre des lords, mais il ne devint jamais loi du 
royaume. Le roi, qui avait obtenu du Parlement toute l'assis- 
tance pécuniaire qu'il pouvaH en attendre, pensa que, tant que 
durerait la rébellion, sa fidèle noblesse lui serait plus utile 
dans les comtés qu'à Westminster. Il hâta donc la clôture des 
délibérations, et le 2 juillet la session fut close. Le même 
jour, il donna son royal assentiment à la loi qui faisait revivre 
la censure de la presse, qui n'existait plus depuis 1679. Quel- 
ques mots à la fin d'une loi destinée à prolonger la durée de 
ditTérents statuts suffirent pour atteindre ce but. Les royalistes 
ne crurent pas avoir remporté un grand triomphe, les Whigs ne 
firent pas entendre une plainte. À la Chambre des lords, comme 
à la Chambre des communes, il n'y eut pas de vote par division, 
et il ne parait même pas, autant qu'il nous est possible main- 
tenant de nous en assurer, que cette question, qui aujourd'hui 
bouleverserait tout le système social, ait soulevé alors le 
moindre débat. Il est vrai que le changement apporté par la 
nouvelle loi était léger et presque imperceptible; car de- 
puis la découverte du complot du Rye House, la liberté de 
la presse n'existait que de nom. À peine un seul pamphlet 
hostile à la cour avait-il paru> si ce n'est clandestinement; et, 
malgré la loi, on pourrait encore en publier de la même ma- 
nière *. 

Les Chambres se séparèrent ensuite : elles ne furent pas pro- 
rogées, elles furent simplement ajournées, afin que lorsqu'elles 



* Voyez : c Gommons' Jom*na]s, » 19 et 20 juin 1685 ; — c Lord Lonsdale's 
Memoirs, > 8, 9 ; et « Bumet, » I, 639. On trouvera le bill amendé par le comité 
dans Touvrage historique de H. Fox, appendix lU. «Si Bumet est correct, les 
crimes qui dans le bill amendé sont punis- par des incapacités civiles, dans le 
bill primitif entraînaient la peine de mort. 

* Voyez : « Jac. Il» » c. xtii ; et < Lords' JoumalB, > 3 juillet 1685. 
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se réuniraient de nouveau, elles pussent reprendre les aflaires 
juste au point où elles les avaient laissées ^ 
Pendant que le Parlement s'évertuail à promulguer des lois 
^ rigoureuses contre Monmouth et ses partisans, celui«ci recevait 
à Taunton un accueil bien propre à nourrir ses espérances de 
succès. Taunton, comme {Plusieurs autres villes du sud de l'An- 
gleterre, avait à cette époque plus d'importance que de nos 
jours. Ce n'est pas <pi'il y ait eu décadence ; au contraire, à peu 
d'exceptions près, ces villes sont plus considérables et plus 
riches, mieux bâties et plus peuplées qu'au dix-^ptième siècle; 
mais, malgré ce progrès positif, elles ont relativement rétro- 
gradé. Car les grandes cités commerciales et manu&cturières 
du nord, qui du temps des Stuarts commençaient à peine à 
devenir des centres d'industrie, les ont considérablement dé- 
passées en richesse et en population. Quand Monmouth fit son 
entrée à Taunton, c'était une ville des plus florissantes ; ses 
marchés étaient abondamment pourvus, et ses manufactures de 
tissus de laine étaient célèbres. Sa population se vantait d'ha- 
biter un pays où coulaient le lait et le miel. Et ce n'était pas là 
l'opinion des habitants de Taunton seulement : car tout étran- 
ger qui montait sur l'élégante tour de Sainte-Marie-Madeleine 
ne pouvait manquer d'admirer la plus fertile et la plus déli- 
cieuse vallée de l'Angleterre, un pays couvert de vergers et de 
gras pâturages, tout parsemé de châteaux, de maisons de cam- 
pagne et de clochers de village. La population urbaine inclinait 
depuis longtemps vers le Whigisme et le Presbytérianisme ; 
pendant toute la durée de la guerre civile, Taunton avait con- 
stamment adhéré au Parlement. Assiégée deux fois par Goring, 
deux fois elle avait été défendue par l'héroïque valeur de Robert 
Blake, le même qui plus tard devint un amiral célèbre sous la 
République. Des rues entières avaient été détruites par les mor- 
tiers et les grenades des Cavaliers ; les vivres y manquèrent au 
point que le courageux gouverneur annonça son intention de 
nourrir la garnison avec la chair des chevaux. Mais ni le feu ni 
la famine ne purent réduire l'ardeur de la population ■. 

■ c Lords' and Gommons' Journals, » du 2 juiUet 1685. 
* < Toulmin's History of Taunton, » édition de Savage. 
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La Restauration ne changea rien aux sentiments des hommes 
de Taanton : ils continuèrent à célébrer chaque année l'anni- 
versaire du jour heureux où l'armée royale avait été obligée de 
lever le siège ; et leur opiniâtre attactemebt à la vieille cause 
avait excité tant de crainte et de ressentiment à Whitehall, que 
par ordre du roi les fossés de la ville furent comblés et les rem- 
parts enUèrement détruits ^ L'exemple et les préceptes de 
Joseph Alieine, l'un des membres les plus célèbres du clergé 
dissident, y avaient entretenu, dans toute son ardeur, l'esprit 
du puritanisme. Alleine était l'auteur d'un pamphlet intitulé : 
« Cri d'alarme pour les non-convertis o (An Alartn to the Vnctm- 
vertedjy qui est encore populaire en Angleterre et en Amérique. 
De la prison où il était retenu par les Cavaliers victorieux, il 
adressa à ses frères bien-aimés de Taunton plusieurs épitres 
où respire la plus héroïque piété. Il succomba bientôt sous le 
poids de l'étude, du travail et de la persécution ; mais sa mé- 
moire fut longtemps chérie et révérée par tous ceux qu'il avait 
instruits et exhortés *. 

Les fils des hommes qui, quarante ans auparavant, avaient 
défendu les remparts de Taunton, reçurent Monmouth avec des 
transports de joie et de dévouement. Chaque porte, chaque 
fenêtre était ornée de guirlandes de fleurs ; personne ne se 
montrait dans les rues sans avoir à son chapeau un brin de ver- 
dure, symbole de la cause populaire, et les filles des meilleures 
familles de la ville brodaient des étendards pour les insurgés. 
Une de ces bannières, magnifiquement ornée avec les emblèmes 
de la dignité royale, fut offerte à Monmouth par une députation 
déjeunes filles. Il reçut ce présent avec la séduisante courtoisie 
qui le distinguait ; et, comme la jeune fille qui marchait en tète 
du cortège lui présentait aussi une petite bible d'un grand prix, 
il prit respectueusement le livre, en disant : « Je suis venu pour 
défendre les vérités contenues dans ce livre, et pour les sceller, 
s'il le faut de mon sang'. 

' Voyez : c Sprats True Account; » et « Toulmin's History of Taunton. t 
* Voyez : c Life and Death of Joseph ÂUeinc, 1672; b et « Nonconformîst's 
Mémorial. » 

' Voyez : c Harleian MS., » 7006; — « Oldmixon, » 703, et cEachard, » ni. 703. 
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« 

Mais tout en jouissant des applaudissements delà multitude, 
Monmouth ne pouvait s'empêcher de remarquer avec crainte et 
regret que les classes élevées étaient presque sans exception 
.opposées à son entreprise, et qu'on ne se soulevait que dans les 
comtés où il paraissait en personne. Lorsqu'il était à Amster- 
dam, ses agents, qui prétendaient tenir leurs renseignements 
de Wildman, lui affirmaient que toute Taristocratie whig était 
impatiente de prendre les armes. Depuis plus d'une semaine 
cependant son étendard bleu flottait à Lyme. Une foule de 
journaliers, de petits fermiers, de boutiquiers et d'apprentis 
affluaient dans son camp ; mais pas un pair, pas un baronnet, 
pas un chevalier, pas un membre de la Chambre des communes 
ne s'était joint aux révoltés. A peine comptait-on parmi eux des 
propriétaires assez importants pour avoir jamais siégé comme 
juges de paix. Ferguson, qui, depuis la mort de Charles II, 
était le mauvais ange de Monmouth, tenait une explication 
toute prête. Le duc, disait-il, s'est mis dans une fiiusse position 
en refusant le titre royal ; s'il se fût déclaré roi d'Angleterre, 
sa cause aurait tous les dehors de la légalité ; tandis que, dans 
la position actuelle, on ne pouvait concilier son manifeste avec 
les principes de la constitution. Il était clair que l'un des deux, 
Monmouth ou son oncle, était roi légitime d'Angleterre ; or le 
duc n'avait pas osé se déclarer souverain légitime, quoiqu'il niât 
que son oncle le fût. Ceux donc qui se battaient pour Jacques se 
battaient pour la seule personne qui osât réclamer le trAne : 
ils remplissaient par conséquent leur devoir selon les lois du 
royaume; ceux qui se battaient pour Monmouth se battaient 
pour un gouvernement inconnu, qui devait être établi par on ne 
sait quelle convention qui n'existait pas encore. D n'était vrai- 
ment pas étonnant, ajoutait-il, que des hommesd'un rang élevé et 
d'une fortune considérable se tinssent à l'écart d'une entreprise 
qui menaçait de destruction tout le système dont la conservation 
importait tant à leurs intérêts. En réclamant au contraire sa 
légitimité et en revendiquant ses droits h la couronne, Monmouth 
détruirait cette objection; la question alors ne serait plus posée 
entre une ancienne et une nouvelle constitution : elle se réduirait 
à une simple question de droit héréditaire entre deux princes. 
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C'est en faisant valoir ces arguments que Ferguson avait 
vivement engagé le duc à se proclamer roi aussitôt après le 
débarquement. Grey était du même avis, et Monmouth n'eût 
pas demandé mieux que de suivre leurs conseils ; mais Wade, 
ainsi que d'autres républicains, s'y étant fortement opposés, le 
duc, avec sa flexibilité ordinaire, avait cédé. A Taunton, celte 
question fut de nouveau soulevée. Monmouth prit en particulier 
chacun des opposants, leur dit qu'il ne voyait pas d'autre moyen 
de s*assurer le concours d'une partie de l'aristocratie, et par- 
vint à leur aiTacher un consentement. Dans la matinée du 
20 juin, il fut prodamé roi sur la place du marché de Taun- 
ton. Son nouveau titre fut acclamé avec ravissement par tous 
ses partisans, et, comme il aurait pu résulter quelque confusion 
si on Feût appelé le roi Jacques II, on lui donna généralement 
le titre bizarre de a roi Monmouth.» C'est sous ce nom que bien 
des gens se rappellent encore de l'avoir entendu désigner dans 
les comtés de l'ouest S 

n ne s'était pas écoulé vingt-quatre heures depuis que Mon- 
mouth avait pris le titre de roi, que déjà il publiait plusieurs 
proclamations revêtues de son sceau. L'une mettait à prix la 
tête de son rival, une autre déclarait illégal le Parlement sié- 
geant à Westminster, et enjoignait à ses membres de se dissou- 
dre, la troisième défendait au peuple de payer les impôts à 
Tusurpateur, la quatrième enfin déclarait Albemarle traître à 
la patrie */ 

Albemarle envoya ces proclamations à Londres, comme des 
échantillons de folie et d'arrogance; elles n'y produisirent 
d'autre effet qu'un étonnement mêlé de mépris. Monmouth lui- 
même n'eut pas lieu de penser qu'il eût amélioré sa position 
en prenant le titre de roi. D y avait huit jours h peine qu'il 
s'était solennellement engagé à ne prendre la couronne que 
lorsqu'un Parlement libre aurait reconnu ses droits ; en rom- 



' Voyez : c Yfade's Confession ; t — c Goodenough's Confession ; » — c Har- 
leian HS., 3 1152; et < Olmixon, » 702. Là dénégation de Ferguson n'est pas 
digne de foi. Une copie de la Proclamation se trouYe dans c Harleian HS.» » 1006. 

' On trouvera au Musée Britannique ^Harleian HS.] les copies des trois dernières 
proclamations, le n'ai jamais vu la premièrei mais Wade en fait mention. 
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pant cet engagement, il s'exposait à l'imputation de légèreté, 
sinon de perfidie, et pourtant la classe que par là il avait espéré 
s'attacher se tenait toujours à Técart. Les raisons qui devaient 
empêcher les Lords et les hommes influents du parti ivhig de le 
reconnaître comme roi étaient au moins aussi fortes que celles 
qui les avaient empêchés de le reconnaître comme capitaine- 
général. Ils détestaient, il est vrai, la personne, la religion, la 
politique du roi Jacques ; mais le roi n*était plus jeune, et sa 
fille aînée était justement aimée. Fermement attachée à la reli- 
gion réformée, elle était Tépouse du chef héréditaire des pro- 
testants du continent, d'un prince élevé dans une république, 
et qu'on devait supposer animé de sentiments propres à faire 
un bon roi constitutionnel. Était-il sage de s'exposer aux hor- 
reurs de la guerre civile pour la simple chance d'effectuer 
immédiatement ce que la nature, sans effusion de sang, sans 
violation des lois du pays, ferait probablement elle-même avant 
longtemps? Et en supposant qu'on eût des motifs pour renver- 
ser Jacques, en avait-on pour élever Monmouth? Exclure du 
trône un prince, en raison de son incapacité, s'accordait assez 
bien avec les principes des Wliigs ; mais aucun principe n'auto- 
risait l'exclusion des héritiers légitimes, non-seulement regar- 
dés r>omme innocents, mais considérés par la nation comme 
éminemment dignes de la confiance publique. Les hommes 
intelligents ne pouvaie)it admettre la légitimité de Monmouth, 
ni penser qu'il y crût lui-même. C'était donc un usurpateur, 
et un usurpateur de la pire espèce : un imposteur. S'il parve- 
nait à se donner quelque apparence de droits, ce ne pouvait être 
qu'à la condition de devenir faussaire et parjure. Il répugnait 
à tout homme raisonnable et honnête de voir récompenser par 
une couronne la même fraude qui eût conduit au pilori celui 
qui s'en serait rendu coupable pour acquérir une propriété. La 
vieille noblesse du royaume s'indignait à l'idée de, voir le bâtard 
de Lucy Walters commander aux descendants légitimes des 
Fitzalan et des De Vere. En outre, quiconque savait lire dans 
l'avenir devait prévoir que, si Monmouth parvenait à renverser 
le gouvernement existant, il en résulterait une guerre entre lui 
et la maison d'Orange, guerre qui pouvait durer plus longtemps 
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et produire plus de malheurs que celle des Roses, guerre qui 
mettrait probablement la désunion parmi les protestants de 
TEurope, armerait TAngleterre et la Hollande Tune contre 
Tautre, et ferait peut-être de ces deux pays une proie facile 
pour la France. Les hommes importants du parti whig parais- 
sent ayoir été d'avis que Tentreprise de Monmouth devait de 
toute manière être désastreuse pour TAngleterre, et que, tout 
bien considéré, les malheurs qui suivraient sa défaite seraient 
moindres que ceux qui suivraient sa victoire. 

L'inaction de Taristocratie whigne fut pas le seul mécompte 
qui attendait les insurgés. La capitale, par ses richesses et son 
influence, avait jadis fait pencher la balance dans plus d unelutte 
civile ; eUe le pouvait encore, et comme ses habitants avaient 
donné de fréquentes preuves de haine pour le papisme et d'af- 
fection pour le duc protestant, Monmouth avait été assez crédule 
pour s'imaginer qu'il y aurait un soulèvement à Londres dus 
qu'on y apprendrait son débarquement. Mais, bien qu'on lui 
écrivit tous les jours que plusieurs milliers de citoyens s'étaient 
enrôlés pour la bonne cause, personne ne bougeait. Le fait est 
que les agitateurs qui avaient poussé Monmouth à son expédi- 
tion, qui avaient promis de se soulever au premier signal et qui 
croyaient peut-être, en l'absence du danger, qu'ils auraient le 
courage de tenir leurs promesses, reculèrent lorsqu' arriva le 
moment critique. La frayeur de Wildman fut telle, qu'il en per- 
dit complètement la tête. Quant au lâche Danvers, il excusa 
son inaction en disant d'abord qu'il ne prendrait les armes quo 
lorsque Monmouth serait proclamé roi ; et après la proclama- 
tion, changeant de prétexte, il déclara que tout bon républicain 
était délié de ses engagements envers un chef qui avait si hon- 
teusement manqué à sa parole. Ainsi, de tout temps, les déma- 
gogues se sont chargés de nous montrer les côtés les plus vils 
de la nature humaine \ 

Le lendemain du jour où Monmouth avait été proclamé, il so 
dirigea sur Bridge^ater. On remarqua qu'il montrait peu d' en- 
train et de gaieté, et que les acclamations de la multitude qui 

* Voyez : « Grey*s Narrative; » — «Ferguson's MS ;> et « Eachard, » II). "î'^î. 
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le suivait partout ne parvenaient pas à dissiper la tristesse 
peinte sur son visage. Ceux qui l'avaient vu cinq ans aupara- 
vant, lors de son voyage dans le comté de Somerset, virent avec 
peine les traces profondes que les inquiétudes et les malheurs 
avaient imprimées sur ces traits doux et gracieux qui avaient 
gagné tant de cœurs ^ 

Ferguson était dans une tout autre disposition. A la scéléra- 
tesse de cQt homme se mêlait une excentrique vanité qui res- 
semblait à la folie. L'idée d'avoir soulevé une révolte, d'avoir 
disposé d'une couronne, lui tournait la tête ; on le voyait par- 
tout, brandissant son épée nue et criant à la foule assemblée 
pour voir sortir Tarmée de Taunton : « Regardez-moi ! vous 
« avez entendu parler de moi ; je suis Ferguson, le fameux Fer- 
« guson, pour la tête duquel on a promis tant d'argent I » Et 
c'était à cet homme sans principes et à moitié fou que l'infor- 
tuné Monmouth soumettait sa conscience et son intelligence '. 

Bridgewater était du petit nombre de villes qui avaient con- 
servé quelques magistrats whigs. Le maire et les adjoints vin- 
rent en grand costume à la rencontre du duc et le précédèrent 
processionnellement jusqu'à la place publique où ils le procla- 
mèrent roi ; ses troupes trouvèrent d'excellents quartiers, et 
les habitants de la ville et des environs leur fournirent gratis, 
ou presque pour rien, tout ce dont elles avaient besoin. Mon- 
mouth s'établit au château, qui avait été jadis une résidence 
royale. Son armée campait autour de ce château; elle était 
composée alors de six mille hommes, et elle aurait pu être &ci- 
lement portée au double, si les armes n'eussent pas manqué. 
On n'avait apporté du continent qu'un petit nombre de mous- 
quets et de piques, et beaucoup d'insurgés n'avaient d'autres 
armes que celles qu'ils s'étaient faites de leurs outib de labou- 
reurs ou de mineurs. Une faux attachée à un long bâton était 
sans contredit le plus formidable de ces grossiers instruments 
de combat. Aussi s'empressa-t-on de donner ordre à tous les 
sous-constables des environs de Taunton et de Bridgevirater de 



* c Persécution exposed, » par John Yfliiting. 
< c Ilarleian HS., » 0S46. 
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rechercher toutes les faux qu'ils pourraient trouver et de les 
apporter au camp. Même en employant ce moyen on ne put 
s'en procurer une assez grande quantité, et Ton fut obligé de 
refuser de nombreuses recrues ^ 

L'infanterie fut divisée en six régiments, dans lesquels on 
comptait beaucoup d'hommes qui avaient servi dans la milice 
et qui portaient encore leurs uniformes rouges ou jaunes. La 
cavalerie pouvait s'élever à mille hommes, montés presque tous 
sur de gros poulains de cette espèce qu'on élevait alors dans les . 
marais du Somersetshire, pour les vendre à Londres comme 
chevaux de trait. Ces animaux, loin d'être propres au service de 
la cavalerie, savaient à peine obéir à la bride et devenaient rétifs 
dés qu'ils entendaient le bruit du tambour ou du canon. Mon- 
mouth avait en outre une petite compagnie de gardes du corps, 
composée de quarante jeunes gens montés et équipés à leurs 
frais. Les habitants de Bridgewater, enrichis par la longue pro- 
spérité de leur commerce côtier, lui fournirent aussi quelques 
secours d'argent*. 

De son côté, le gouvernement se hâtait de rassembler ses 
forces. A l'ouest, Albemarle continuait de surveiller l'armée 
des rebelles avec un corps considérable de la milice du comté 
de Devon; à l'est, celle du Wiltshire s'était réunie à la voix de 
Thomas Herbert, comte de Pembroke; au nord-est, Henry So- 
merset, duc de Beaufort, avait pris les armes. La puissance de 
ce seigneur rappelait un peu celle des gjrands barons du quin- 
zième siècle. Il était président du pays de Galles et lord-lieute- 
nant de quatre comtés d'Angleterre ; ses tournées officielles sur 
le vaste territoire où il représentait la majesté du trône ne le 
cédaient guère en magnificence à un voyage royal. L'état de sa 
maison, à Badminton, était réglé à l'ancienne mode ; il faisait 
valoir lui-même les terres considérables qui avoisinaient son 
parc, et les laboureurs qui les cultivaient faisaient pour ainsi 
dire partie de sa famille ; neuf tables dressées tous les jours re- 
cevaientdeux cents personnes; son majordome avait sous ses 

' Voyez : « Grey's Narrative; > ^ c Paschall's NarratlTe, s dans l'appendix de 
« Heywod's Vindication. » 
s < OldmixoD, » 702. 
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oi'dres une foule de gentilshommes et de pages, et son écuyer 
commandait à une Yëritable troupe de cavalerie. Sa table, son 
cellier, son chenil et ses écuries étaient connus dans toute TAn* 
gleterre. Les gentilshommes des environs se montraient tout à 
la fois fiers de la magnificence de leur illustre voisin et charmés 
de Taffabilité de ses manières. Beaufort était un ardent cavalier 
de la vieille école ; aussi, dans ce moment de crise, employa- 
t-il toute son influence et toute son autorité à la défense de la 
couronne. Il occupait Bristol avec la milice du comté de Glou- 
cester, qui semble avoir été mieux disciplinée qu'aucune autre 
troupe du même genre ^ 

Dans les comtte plus éloignés, les défenseurs du trône se te- 
naient sur le qui-vive. Dans le Sussex, la milice commençait à 
se mettre en marche vers l'ouest, sous le commandement de 
Richard, lord Lumley, qui, déserteur tout récent du catholi- 
cisme, n'en restait pas moins le serviteur fidèle d'un roi catho- 
'lique ; James Bertie, comte d'Àbingdon, réunissait les milices 
du comté d'Oxford, et John Fell, évèque d'Oxford et doyen du 
collège de Christ Church, appelait aux armes les étudiants de 
l'Université, qui tous s'empressèrent de se faire inscrire. Le 
collège de Christ Church fournit à lui seul près de cent piquiers 
et mousquetaires, ayant pour colonel le fils ahié du Lord-lieute- 
nant, et pour officiers les jeunes nobles ainsi que les gentils- 
hommes étudiants *. 

Hais le roi comptait surtout sur ses troupes régulières : Chur- 
chill était parti pour l'ouest avec les «c Bleus, )» et Feversham 
allait le suivre avec toutes les troupes qu'on pourrait retirer des 
environs de Londres. Un courrier expédié pour la Hollande avec 
une lettre pour Skelton lui ordonnait de demander le renvoi 
immédiat des trois régiments anglais au service du stathouder. 
Le parti hostile au prince d*Orange, ayant à la tète les députés 

* Voyez : < ITorlli's Life of GuildftNrd, • 153. Voyez aussi, dans les (Gazettes de 
Londres du mois de juillet 1684 le compte rendu du Yoyagè de Beaufort dans 
le pays de Galles et dans les comtés Yoisins, ainsi que sa lettre à Glarendon en 
date du 19 juin 1683. 

* Voyez la lettre de Tévêque Fell à Glarendon du 80 juin, et celles d'Abingdon 
à Glarendon en date des 20, 25 et 26 juin 1685, ainsi que les manuscrits de Lans- 
downe, 846. 
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d'Amsterdam, essaya encore d'apporter quelque retard, mais 
Ténergie de Guillaume, qui avait presque autant d'intérêts en 
jeu que Jacques lui-même, et qui voyait avec une inquiétude 
sérieuse les progrès de Honmouth, surmonta cette opposition, 
et au bout de quelques jours les troupes partirent ^ Les trois 
régiments écossais étaient déjà arrivés en Angleterre ; ils avaient 
débarqué en bon état à Gravesend, et Jacques les avait passés 
en revue à Blackheath. A plusieurs reprises il dit à l'ambassa- 
deur hollandais, que de sa vie il n'avait vu une troupe plus 
belle et mieux disciplinée, et qu'il était on ne peut plus recon- 
naissant au prince d'Orange et aux États-Généraux, pour un 
renfort aussi effectif et aussi opportun. Toutefois sa satisfac- 
tion ne fut pas sans mélange : malgré leur bonne tenue et la 
régularité de leurs manœuvres, ces soldats étaient imbus des 
idées politiques et religieuses de la Hollande ; l'un d'entre eux 
fut exécuté, un autre fut passé aux verges pour avoir bu à la 
santé de Monmouth. On ne jugea donc pas à propos de les placer 
à un poste dangereux, et on les tint dans les environs de Lon- 
dres jusqu'à la lin de la campagne : mais leur présence 'permit 
au roi de faire partir pour l'ouest quelques régiments d'infan- 
terie qui, sans cela, auraient dû rester dans la capitale*. 

Tout en se préparant à attaquer ainsi les rebelles en rase 
campagne, le gouvernement ne négligea pas les mesures d'un 
autre genre. A Londres, on arrêta deux cents personnes sur le 
seul soupçon qu'elles pourrjaient se mettre à la tête d'un mou- 
vement whig, et parmi ces prisonniers il se trouvait quelques 
riches négociants. Tout homme dont les sentiments étaient sus- 
pects à la cour dut se tenir caché; une inquiétude générale 
pesait sur la capitale; les affaires étaient languissantes, et les 
théâtres tellement déserts, qu'une pièce nouvelle de Dryden, 
pour laquelle on avait fait des firais inusités de décors et de 
mise en scène, fut retirée parce que les recettes n'auraient pas 
couvert les dépenses'. Les magistrats et le clergé redoublèrent 

« « Avaui, » 5-i5 et 6-16 juiUet 1685. * 

< Voyez : c Gitters, » 30 juin-10 juillet, 5-13 juiUet, 21-31 juiUet 1685 ; — 

< A vaux Neg., » 5-15 juillet ; et a London Gazette, » 6 juiUet. 
' Voyez : c Barillon, n 6-16 juillet 1685, et la préface de Scott à < Albion et 

Albanius. 9 
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d'activité, et les dissidents furent strictement surveillés. Dans 
le Cheshire et dans le Shropshire régnait une violente persécu- 
tion ; les arrestations furent très-nombreuses dans le comté de 
Northampton, et la geôle d*Oxford était encombrée de prison- 
niers. Pas un ministre puritain, quelque modéré qu'il fût dans 
ses opinions et dans sa conduite, ne pouvait être certain 
qu'on ne Tarracherait pas à sa famille pour le jeter dans un 
cachots 

Cependant Monmouth avançait toujours, harcelé dans sa 
marche par Churchill, qui semble avoir fait tout ce qu*un offi- 
cier brave et intelligent pouvait faire avec une poignée d'hom- 
mes. L'armée rebelle, fatiguée par les attaques de l'ennemi, et 
retardée dans sa marche par de fortes pluies, s'arrêta à Glaslon- 
bury, dans la soirée du 22 juin. Les maisons de cette petite 
ville ne pouvant fournir d'abri à une troupe si nombreuse, quel- 
ques-uns des soldats s'établirent dans les églises et d'autres 
allumèrent leurs feux au milieu des vénérables ruines de 
l'abbaye, jadis la plus riche de nos maisons religieuses. De 
Glastonbury, le duc se rendit à Wells et de là à Sheplon 
Mallet •. 

Jusque-là Monmouth avait parcouru le pays dans le seul but, 
à ce qu'il semble, de réunir des troupes; mais enfin il lui fallut 
combiner quelque plan d'opération militaire. Sa première idée 
fut de s'emparer de Bristol. Cette ville importante renfermait 
un grand nombre de Whigs ; le complot du Rye Heuse y avait 
eu des ramifications, et la garnison ne se composait que de 
quelques gardes bourgeoises du comté de Gloucester. Si avant 
l'arrivée des troupes régulières ils parvenaient à vaincre Beau*- 
fort et sa suite de paysans armés, les rebelles se trouveraient 
en possession de grandes ressources pécuniaires; le bruit des 
succès de Monmouth se répandrait, et ses amis dans le reste de 
l'Angleterre oseraient enfin se déclarer ouvertement pour lui. 
Les fortifications de Bristol étaient faibles au nord de l'Avon, du 

< Voyez la lettre d'AbingdoD à Clarendon du 29 juin i6S5, ainsi que : c Life 
of Philip Henry, » par Bâtes. 

' Voyez : c London Gazette, » 22 et 25 juin 1685; — « Wade's Confession; » — 
c Oldmixon, » 703; et c Harleian HS., a 6845. 
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côté du Gloucestershire ; elles étaient beaucoup plus fortes au 
sud, du cdté du Somefsetshire. Ou résolut donc d'attaquer du 
côté de Gloucester. Mais pour cela il fallait faire un détour 
et traverser TAvon à Keynsham, dont le pont, en partie démoli 
par la milice, était impraticable. Un détachement fut envoyé en 
avant pour le réparer ; le reste de l'armée suivit plus lentement, 
et prit quelque repos à Pensford, dans la soirée du 24 juin. Là, 
on n'était qu'à cinq milles de Bristol, par la route du Somer- 
setshire; mais, comme il faUait tourner Keynsham pour attaquer 
Bristol du côté nord, il restait encore à faire une longue journée 
de marche ^ 

A Bristol, la nuit s'écoula dans l'attente et le tumulte. Les 
partisans de Monmouth savaient qu'il était presque en vue de 
de la ville, et s'imaginaient qu'il y ferait son entrée à la pointe 
du jour. Une heure environ après le coucher du soleil, un bâ- 
timent marchand amarré au quai prit feu. Un accident de ce 
genre, dans un port encombré de bâtiments, ne pouvait man- 
quer d'exciter de vives alarmes ; tous les vaisseaux se mirent en 
mouvement, les rues se remplirent de monde, et des cris sédi- 
tieux se firent entendre au milieu des ténèbres et de la confu- 
sion. Plus tard, Whigs et Tories s'accordèrent à dire que le feu 
avait été mis par les partisans de Monmouth, dans Tespoir qu'il 
ferait une pointe désespérée vers le sud et entrerait en ville de 
ce côté, pendant que la milice serait occupée à arrêter les pro- 
grès de l'incendie. Si tel fut en efTet le projet des incendiaires, 
il échoua complètement : Beaufort, au lieu d'envoyer ses hom- 
mes sur les quais, les garda toute la nuit sous les armes autour 
de la belle église de Sainte-Marie-Redcliff, au sud de l'Avon. Il 
aurait vu brûler Bristol, il y aurait mis le feu lui-même, disait- 
il, plutôt que d'y voir entrer les rebelles. Avec l'aide d'un petit 
corps de cavalerie qui était arrivé de Chippenham depuis quel- 
ques heures, il était en état d'empêcher une insurrection. Pro- 
bablement il lui eût été difficile de repousser en même temps 
une attaque extérieure; mais Tatlaque n'eut pas lieu. Quoique 
Monmouth vit distinctement de Pensford l'incendie qui causait 

' t Wade's Confession. » 
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tant d*émotion dans Bristol, il ne crut pas devoir changer son 
plan. Il resta tranquille jusqu'à la pointe du jour et se dirigea 
alors sur Keynsham, où il trouva le pont réparé. Là il fit re- 
poser son armée pendant la soirée, croyant toujours pouvoir 
se mettre en route pour Bristol dés que la nuit serait venue ^ 

Mais il était trop tard : les troupes royales approchaient. Le 
colonel Oglethorpe, à la tête d'une centaine de gardes du corps, 
se précipita dans Keynsham, mit en déroute deux corps de 
cavalerie rebelle qui essayèrent de s'opposer à lui, et se retira 
sans perte après leur avoir fait beaucoup de mal. Tout bien 
considéré, Monmouth se décida à renoncer à Tattaque de 
Bristol \ 

Que fallait-il faire alors? Plusieurs projets furent proposés et 
discutés. On suggéra que Monmouth pouvait se diriger sur 
Gloucester, y traverser la Saveme en rompant le pont après lui, 
et qu'en appuyant sa droite sur ce fleuve, il lui serait possible 
de traverser le comté de Worcester et de se rendre de là dans 
le Shropshire et le Cheshire. Pendant un voyage qu'il avait fait 
jadis dans ces comtés, il avait été reçu avec autant d'enthou- 
siasme que dans les comtés de Somerset et de Devon ; sa pré- 
sence y ranimerait l'ardeur de ses anciens amis, et son armée 
pourrait se trouver doublée au bout de quelques jours. 

Cependant, après un examen approfondi, ce projet, tout sé« 
duisant qu'il était, fut reconnu impraticable. Les rebelles, mal 
chaussés pour les marches qu'ils venaient de faire, étaient 
exténués de fatigue, à cause des pluies torrentielles qui avaient 
détrempé les chemins. Harassés et arrêtés à diaque instant, 
comme ils ne manqueraient pas de l'être, par la cavalerie 
royale, il ne leur restait aucun espoir de gagner Gloucester 
avant d'être atteints par le gros de l'armée ennemie et forcés 
de livrer bataille dans des conditions désavantageuses. 

On proposa alors de se jeter dans le Wiltshire, et des per- 
sonnes qui prétendaient connaître parfaitement l'esprit du 



* Voyez : c VITade's Confession; » — <t Oldmixon, n 705; — t Harleian MS., » 6845; 
et < Réquisitoire de Jefirey devant le grand jury de Bristol, » en date du 21 sep* 
tembre 1686. 

' Voyez : c London Gazette, » du 29 juin 1685 ; et c Wade's Gonfessiop 
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pays affirmèrent que Monmouthy serait rejoint par des déta- 
chements assez considérables pour lui permettre d'offrir le 
combat'. 

Ce Ait le conseil qu'il suivit. Prenant la route du Wiltshire, 
il somma Bath de se rendre; mais cette ville avait une forte 
garnison dévouée au roi, et de plus Feversbam approchait. Les 
rebelles ne firent aucune tentative contre ses remparts; au 
contraire, ils forcèrent leur marche vers Philîp's Norton, où ils 
s'arrêtèrent dans la soirée du 26 juin. 

Feversham les suivit de près, et le 27 de grand matin les 
rebelles apprirent avec terreur qu'il était tout près d*eux. Us 
se mirent aussitôt sous les armes et se placèrent en file der- 
rière les haies qui bordaient le chemin conduisant à la ville. 

L'avant-garde de l'armée royale parut bientôt ; elle se com- 
posait de cinq cents hommes, commandés par le duc de Grafton, 
jeune seigneur d'un caractère brusque et d'un esprit aventu* 
reux, qui tenait sans doute à prouver qu'il n'était pour rien 
dans les projets séditieux de son demi-frère. Grafton se trouva 
bientôt dans un chemin creux, bordé de haies d'où partait une 
fusillade bien nourrie. Il alla, malgré tout, de l'avant jusqu'à 
rentrée de Philip's Norton ; là, il rencontra une barricade et fut 
accueilli de front par une décharge meurtrière. Ses hommes 
alors perdirent courage et se retirèrent en désordre. Avant 
qu'ils fussent hors du chemin, plus de cent des leurs avaient 
été tués ou blessés. La retraite fut même interceptée par quel- 
ques cavaliers ennemis ; mais Grafton s'ouvrit vaillamment un 
chemin au milieu d'eux, et s'en tira sain et sauf^ 

Ainsi repoussée, l'avant-garde des troupes royales se replia 
sur le corps principal, et les deux armées se trouvant alors 
face à face, on échangea quelques coups de fusil qui n'eurent 
que peu d'eflet. Aucun des deux partis ne désirait en venir aux 
mains. Feversham, voulant éviter la bataille jusqu'à ce que son 
artillerie fôt arrivée, se replia sur Bradford ; Monmouth, de son 



^ ( Wade's Confession, s 
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c6të, quitta la position dès que la nuit fut venue, et arriva au 
point du jour à Frome, où il espérait trouver un renfort. 

Cette ville lui était aussi dévouée que Taunton et Bridgewaier, 
mais elle ne pouvait rien pour lui. Quelques jours auparavant, 
à la suite d'un soulèvement, le manifeste de Monmouth y avait 
été affiché sur la place du marché; mais la nouvelle de ce 
mouvement étant arrivée au comte de Pembn)ke, qui se trou> 
vail dans le voisinage avec la milice du Wiltshire, il mardia 
aussitôt sur Frome, et, après avoir mis en déroute un rassem- 
blement de paysans armés de faux et de fourches, il était entré 
dans la ville, dont il avait désarmé tous les habitants. Il né leur 
restait donc plus aucune arme, et Monmouth ne pouvait leur 
en fournir *. 

L'armée rebelle se trouvait en mauvaise position : la marche 
de la nuit précédente avait été des plus fatigantes ; la pluie 
tombait par torrents ; les routes étaient de vraies fondrières,^ et 
on n'entendait plus parler des secours du/Wiltshire. De plus, 
un messager venait d'apporter la nouvelle que les troupes 
d'Argyle avaient été dispersées en Ecosse, et un autre messager 
annonçait que Feversham, avec son artillerie, allait bientôt 
paraître. Monmouth avait trop l'habitude de la guerre pour 
ignorer que ses compagnons, malgré leur courage et leur zèle, 
n'étaient pas en état de tenir tète à des troupes régulières. Il 
s'était flatté jusque-là que quelques-uns des régiments qu'il 
avait autrefois commandés se joindraient à lui ; .cet espoir ne 
lui était plus permis. Son courage faiblit. A peine trouvait-il 
assez de force pour donner des ordres. Dans son angoisse, il se 
plaignit amèrement des perfides conseillers qui l'avaient arra- 
ché à son heureuse retraite du Brabant, et se répandit surtout 
ad imprécations contre Wildman *. Ce fut alors que dans cet 
esprit faible et troublé surgit une pensée ignoble : il abandon- 
nerait à la merci du gouvernement les milliers d'hommes qui, 
à sa voix et pour l'amour de lui, avaient quitté leurs champs et 
leurs familles; il s'esquiverait avec ses principaux officiers; il 
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gagnerait quelque port de mer avant qu'on pût soupçonner sa 
fuite, et une fois sur le continent, il oublierait, dans les bras de 
lady Wentworthf son ambition et sa honte. Ce projet fut sérieu- 
sement discuté avec ses conseillers intimes et approuvé par 
quelques-uns d'entre eux, qui tremblaient pour leur vie; mais 
Grey, qui, au dire même de ses détracteurs, se montrait tou- 
jours intrépide quand il n'entendait pas le cliquetis des épées 
et le bruit du canon, s'opposa énergiquement à ce lâche projet, 
n supplia le duc de s'eiposer à tous les dangers plutôt que de 
payer d'ingratitude et de trahison le dévouement des paysans 
de l'ouest * . 

Le projet de fuite fut abandonné ; mais il devenait difficile de 
former un plan de campagne. Se porter sur Londres eût été 
folie, car la route traversait la plaine de Salisbury, et en 
pays découvert les troupes régulières, et surtout la cavalerie, 
auraient eu trop d'avantage sur des hommes sans discipline. 
A ce moment critique, on apprit que les habitants des marais 
qui entourent Axbridge s'étaient soulevés pour la défense dé la 
religion protestante, et qu'armés de fléaux, de bâtons et de four- 
ches, ils s'étaient réunis pai* milliers à Bridge^rater. Honmouth 
résolut de s'y rendre pour s'adjoindre ces nouveaux alliés V 

Les rebelles se mirent donc en marche pour Wells, où ils 
arrivèrent en d'assez mauvaises dispositions. Hostiles presque 
tous à l'Êpiscopat, ils montrèrent leur antipathie d'une manière 
qui leur fit peu d'honneur : non-seulement ils enlevèrent pour 
faire des balles les plombs de la toiture de la magnifique cathé- 
drale, chose qu'à la rigueur excusaient les nécessités de la 
guerre, mais encore, sans nécessité aucune, ils mutilèrent les 
sculptures de cet édifice; et il fallut que Grey se plaçât l'épée 
nue à la main devant Vautel, pour empêcher qu'une bande de 
ces misérables ne s'en servit comme d'une table pour célébrer 
leurs orgies *. 

Le mardi 2 juillet, Monmouth entra de nouveau à Bridge- 



* Voyez : c Wade's Confession ; > et < Eachard, » HI, 766. 

* < Wade's Confession. » 

^ Voyez : c London Gazette > du 6 juiUet 1685; — c Gitters, » 5-13 juiUet ; et 
c Oldmixon, > 703. 
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water, avec bien moins de ressources qiîe lorsqu'il en était 
parti, dix jours auparavant. Les renforts qu'il y trouva étaient 
tout à fait insignifiants, et rârmée royale approchait. Un instant 
il eut ridée de fortifier la ville, et des centaines de laboureurs 
furent appelés pour creuser des fossés et élever des remparts; 
mais bientôt il revint à l'idée d'entrer dans le Cheshire, plan 
qu'il avait rejeté comme impraticable quand il occupait Keyns- 
ham, et qui certes ne Tétait pas davantage, maintenant quil se 
trouvait à Bridgewater *. 

Pendant qu'il flottait ainsi entre deux projets désespérés, il 
vit paraître l'armée royale. Elle se composait de deux mille cinq 
cents hommes à peu près de troupes régulières et d'environ 
quinze cents soldats de la milice du Wiltshire. Partie de Somer- 
ton de bonne heure, dans la matinée du dimanche 5 juillet, elle 
vint camper le même jour dans la plaine de Sedgemoor, à trois 
milles de Bridgewater. 

Le docteur Peter Mew, évoque de Winchester, accompagnait 
l'armée du roi. Ce prélat avait, dans sa jeunesse, combattu pour 
Charles T contre le Parlement ; ni l'âge ni son caractère sacré 
n'avaient éteint son ardeur martiale, et il pensait sans doute 
que la présence dans le camp du roi d'un père de l'Église pro- 
testante pourrait rassurer quelques hommes honnêtes qui ba- 
lançaient entre leur horreur du Papisme et leur honneur de la 

rébellion. 

Le clocher de l'Église paroissiale de Bridgev^ater passe pour 
être le plus élevé des clochers du Somersetshire, et domine une 
vaste étendue de pays. Monmouth, accompagné de quelques-uns 
de ses officiers, monta au sommet de la tour carrée d'où s'élève 
la flèche, et reconnut la position des ennemis à Taide d'une 
lunette. A ses pieds se trouvait une graiide plaine, aujourd'iiui 
couverte de vergers et de riches moissons, mais qui alors n'élait 
en grande partie qu'un triste marécage, comme Tindique son 
nom a Sedgemoor » (marais à joncs). Quand les pluies avaient 
été abondantes et que le Parret et ses affluents débordaient, 
tout ce pays était sous l'eau. Il faisait anciennement partie de 

*■ « Wade's Confession. » 
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ce grand marais, fameux dans nos vieilles chroniques pour 
avoir arrêté la marche de deux races successives d'envahisseurs : 
ce marais avait protégé les Celtes contre les agressions des rois 
de Wessex, et abrité le roi Alfred de la poursuite des Danois. 
Dans ces temps reculés, cette région ne pouvait être traversée 
qu'en bateau; c'était un vaste étang, semé d'ilots dont le sol 
mouvant et perfide était couvert de fourrés épais, peuplés de 
bétes fauves et de cochons sauvages. Même à l'époque des Tu- 
dors, le voyageur qui voulait aller d'Dchester à Bridgewater de- 
vait faire un détour de plusieurs milles pour éviter les eaux. 
Hais au moment où Monmauth examinait Sedgemoor, Tart avait 
en partie dompté la nature, et le sol était entrecoupé d'un grand 
nombre de larges et profonds fossés, qu'on appelle dans le pays 
< Rhines. » Au milieu du marécage s'élevaient, groupés au- 
tour de leurs églises, quelques villages dont les noms sem- 
blent indiquer qu'ils avaient été jadis environnés d'eau. Un 
de ces villages, nommé Weston-Zoyland, se trouvait occupé par 
la cavalerie royale, et Feversham y avait établi son quartier 
général. Quelques-uns de nos contemporains ont connu la fille 
de la servante qui ce jour-là le servit à table ; et l'on conserve 
encore soigneusement dans une maison du voisinage, un grand 
plat de faïence dont il fit usage. U est bon de faire observer 
que la population du comté de Somerset n'est p'as, comme celle 
des comtés manufacturiers, composée d'ouvriers étrangers à la 
contrée, et qu'il n'est pas rare d'y rencontrer des fermiers qui 
cultivent la même terre que cultivaient leurs pères du temps 
des Plantagenets. Les traditions populaires de ce comté sont 
donc d'une grande valeur pour l'historien *. 

Plus loin encore on voyait le village de Middlezoy ; c'était là 
et dans les environs qu'était campée la milice, sous les ordres 
de Pembroke. 



* Voyez : « Matt. West. Flor. Hist., » A. D. 788; — la chronique manuscrite 
citée par M. Sharon Turner dans son < History of Uie Anglo-Saxons, » liv. IV, 
chap. xn; — < Drayton's Polyolbion, » Hl; — oc Leland's Itinerary ; s et t Old- 
mixon, » 703. Oldmixon était alors à Bridgewater, et probablement il vit le duc 
sur la tour de l'église. Le plat dont j'ai parlé appartient & M. Stradling, qui a mis 
un soin digne d'éloges à conserver les reliques et les traditions de rinsurrection 
de l'ouest 
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Au milieu de la plaine, non loin du village de Chedzoy, plu- 
sieurs bataillons d'infanterie régulière avaient établi leur camp. 
A cette vue, le visage de Monmouth s'assombrit; malgré lui, il 
se rappela que peu d'années auparavant, à la tète d'une colonne 
composée de quelques-uns de ces hommes, il avait dispersé 
devant lui les farouches enthousiastes qui défendaient le pont 
de Bothwell. Il pouvait distinguer dans les rangs ennemis cette 
troupe d'élite qu'on appelait alors, du nom de son colonel, le 
« régiment de Dumbarton, » et qui depuis, sous le nom de 
a premier régiment de ligne, » a noblement maintenu dans 
le monde entier son ancienne réputation. « Je connais ces hom- 
mes, s'écria Monmouth ; ils se battront. Si seulement je les 
avais, tout irait bien ^ » 

Toutefois l'aspect de l'armée ennemie n'était pas complète- 
ment décourageant : les trois divisions qui la composaient se 
trouvaient très-éloignées les unes des autres, et tout dans leurs 
mouvements trahissait la négligence et le manque de disci- 
pline. On savait que les soldats s'enivraient avec le cidre de 
Zoyland; en outre l'incapacité deFeversham, qui commandait 
en chef, était notoire. Même à cette heure de crise il ne son- 
geait qu'à manger et à dormir. Son lieutenant Churchill, il est 
vrai, était un soldat capable de mener & bonne fin une tâche 
plus ardue que celle de disperser une foule de paysans mal ar- 
més et mal disciplinés; mais son génie, qui plus tard devait 
l'emporter sur les efforts de six maréchaux de France, n'était 
pas à sa place : Feversham ne lui confiait rien et ne l'encoura- 
geait pas à dire son avis. Churchill, convaincu de la supériorité 
de ses talents et de ses connaissances, impatient du contrôle 
d'un chef qu'il méprisait, et tremblant pour le sort de l'armée, 
conserva néanmoins sa retenue habituelle, et dissimula si bien 
ses sentiments, que Feversham, dans un rapport qu'il adressa 
au roi, crut devoir faire l'éloge de la soumission empressée de 
son lieutenant*. 

Monmouth, sachant le désordre qui régnait parmi les troupes 

* « Oldmixon, » 705. 

' c Lettre de Churchill à Glarendon, > en date du 4 juillet 1685. 
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royales, jugea, après avoir observé les dispositions de Tarmée 
ennemie, qu'il pouvait essayer avec succès une attaque nocturne. 
II résolut donc d'en courir la chance, et fit à Tinstant ses pré- 
paratifs. 

C'était un dimanche ; et les rebelles, qui, pour la plupart, 
avaient été élevés dans les idées puritaines, passèrent une 
grande partie du jour dans des exercices religieux. Le Castle- 
Field ( Champ-dU'Château ) , dans lequel ils étaient campés, offrait 
un spectacle tel que l'Angleterre n'en avait jamais vu depuis 
la dissolution de l'armée de Cromwell. Des prédicateurs dissi- 
dents, qui avaient pris les armes contre le Papisme, et dont 
quelques-uns s'étaient probablement battus dans la grande 
guerre civile, priaient et prêchaient en habits rouges, en bot- 
tes à l'écuyère et l'épée au côté. Ferguson était un de ces ha- 
rangueurs. Il avait pris paur texte les terribles imprécations 
par lesquelles les Israélites qui habitaient au del^ du Jourdain 
repoussèrent les accusations que portaient contre eux, dans 
leur aveuglement, leurs frères restés sur l'autre rive : « Le 
« Fort, le Dieu, l'Ëternel le sait lui-même, et Israël le connal- 
« tra ; si c'est par un esprit de révolte, et si c'est pour commettre 
« un forfait contre rÉternel. En ce cas, ne nous sauve pas au- 
« jourd'hui, ô Étemel * ! » 

L'attaque qui devait avoir lieu à la faveur de la nuit ne fut 
un secret pour personne à Bridgewater. La ville se remplit de 
femmes venues par centaines des environs pour y voir une fois 
encore des époux, des fils, des frères, des amants. En ce jour il 
y eut de tristes adieux, et des adieux éternels *. Le bruit de l'at- 
taque projetée était parvenu jusqu'aux oreilles d'une jeune fille 
dévouée aux intérêts du roi. Quoique d'un caractère timide, 
elle résolut d'aller avertir Feversham. Elle sortit furtivement 
de Bridgewater et parvint jusqu'au camp royal. Mais ce n'était 
pas là un lieu où l'innocence pût être en sûreté. Les officiers 
mêmes, méprisant également les bandes ennemies et leur propre 
général, avaient fait de copieuses libations, et se trouvaient dis- 



* Voyez : « Oldmixon, » 705; et « Obsenrator, » 1" août 1683. 
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posés à tous les excès de la cruauté et de la licence. L'un d'eux 
s empara de la malhemeuse jeune fille, et, sans vouloir écouter 
son message, Foutragea brutalement. Elle s'enfuit la rage et 
la honte dans le cœur, abandonnant à son destin cette crimineUe 
armée ^ 

Le moment approchait où on allait tenter les chances du com- 
bat.La nuit se présentait favorableà une entreprise de ce genre. 
La lune, il est vrai, était dans son plein, et des lueurs boréales 
éclairaient le del ; mais un brouillard de marais enveloppait 
Sedgemoor, où Ton ne pouvait rien distinguer à la distance de 
cinquante pas*. 

L'horloge sonnait onze heures quand le duc, suivi de ses 
gardes du corps, sortit du château. Il n'était pas dans la disposi- 
tion d'esprit qui convient à celui qui va frapper un grand coup ; 
les enfants mêmes qui se pressaient pour le voir passer obser- 
vèrent et se rappelèrent longtemps son regard triste et de mau- 
vais augure. Son armée dut faii'e un détour de près de six 
milles pour gagner le camp royal de Sedgemoor, et la route 
qu'elle suivit s'appelle encore aujourd'hui « War Lane » (che- 
min de la guerre) . Monmouth commandait lui-même l'infanterie ; 
la cavalerie fut mise sous les ordres de Grey, malgré les remon- 
trances de ceux qui se rappelaient le désastre de Bridport. On 
donna Tordre d'observer le silence le plus complet, de ne pas 
battre le tambour et de ne tirer sous aucun prétexte. Le root 

« « Kennet, i» édit. de 1719, UI. 43S. J'ai tout lieu de croire à la réalité de 
cette lamentable histoire. L'évèque Kennet alBrme qu'elle lui fut racontée en 
1718 par un brave officier des gardes à cheval qui avait combattu à Sedge- 
moor et qui avait vu partir la jeune fille au désespoir. 

' Voyez, dans < Kennet, » édit. de 1719, III, 43Ï, les détails donnés par un of- 
ficier des gardes à cheval, ainsi que le journal manuscrit de la Rébellion de 
l'ouest, tenu par M. Edward Dummer. Voyez encore : c Hind and Panther, » par 
Drydeu, 3* partie ; on y trouve ces vers remarquables : 

« Such vrore the pleasing triuinphs of the sky 

« For Jaroet's late nocturnal victory, 

« The pledge of his almighty patron*t love, 

c The fireworks which his angels made above. 

« I MiW myself the lambent easy light 

« Gild the brown horror and dispel the night. 

« The messenger with gpeed the tidings bore, 

« News which three laboaring nations did restore; 

« But Heaven's own Nontius was arrived before. 
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d'ordre des insurgés, pour se reconnaîlre entre eux dans Tobs- 
curité, était « Soho. » Il avait, sans doute, été choisi par allu- 
sion à Soho Fields, où était situé le palais de Monmouth, à 
Londres*. 

Vers une heure du matin, le lundi 6 juillet, les rebelles oc- 
cupaient le milieu de la plaine ; entre eux et Tennemi se trou- 
vaient trois larges fossés (rhines) remplis d'eau et de boue. 
Monmouth savait qu'il fallait en traverser deux: le « Black 
Diich » et le « Ijangmoor Rhine. » Mais, chose étrange, aucun 
des éclaireurs qu'il avait envoyés n'avait mentionné l'existence 
du troisième fossé, dit le « Bussex Rhine, » qui protégeait par- 
ticulièrement le camp royal . 

Les fourgons qui contenaient les munitions furent laissés à 
l'entrée du marais. Infanterie et cavalerie, en une longue et 
étroite colonne, passèrent le « Black Ditch p sur une chaussée. 
Il y en avait une autre sur le « Lahgmoor Rhine ; » mais les 
guides ayant perdu leur route à cause du brouillard, il y eut 
quelque délai et quelque tumulte avant de trouver le passage ; 
enfin on traversa le fossé. Mais, dans la confusion, un coup de 
pistolet était parti. Quelques vedettes des gardes achevai l'enten- 
dirent et aperçurent, à travers la brume, une multitude qui 
s'avançait; ils déchargèrent leurs carabines et coururent de tous 
cAtés donner l'alarme. L'un galopa jusqu'à Weston«Zoyland,où 
était la cavalerie ; un autre , jusqu'au camp de l'infanterie, 
criant à haute voix que l'ennemi approchait. Alors les tambours 
du régiment de Dumbarton battirent le rappel, et bientôt tout 
le monde fut sous les armes. Il n'y avait pas de temps à perdre, 
car Monmouth se préparait à engager l'action. Il dit à Grey de 
se mettre en tète avec la cavalerie et il le suivit avec l'infante- 
rie. Grey poussa en avant jusqu'à ce que sa marche fut arrêtée 
par le « Bussex Rhine, » de l'autre cAté duquel l'infanterie 
royale se formait à la hâte en ligne de bataille. 



' Plusieurs écrivains, Pennant entre autres, ont ayancë que le district de Lon- 
dres appelé c Soho » tirait son nom du mot d'ordre de l'armée de Monmouth à 
Sedgemoor. Il est fait mention cependant de Soho Fields dans les livres imprimés 
avant l'insurrection de l'ouest: dans c Ghamberlayne's State of England, > par 
exemple, qui fut publié en 1684. 
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« Pour qui êtes- vous? » cria un officier des gardes à pied. — 
« Pourleroi I » répondit une voix sortie des rangs de la cavalerie re- 
belle. « Pour quel roi? » répllcjuarofficier. — «Pourle roiMon- 
inoiilh ! » s'écrièrent une foule de voix, en y mêlant le cri de 
guerre : « Dieu est avec nous ! » paroles qui, quarante ans au- 
paravant, avaient été inscrites sur les drapeaux des régiments 
parlementaires. Aussitêt les troupes royales firent une dé- 
charge de mousqueterie qui mit en fuite la cavalerie des in- 
surgés. On a généralement attribué cette déroute à la pusilla- 
nimité de Grey ; cependant il n'est pas prouvé que Churchill 
s'en fût mieux tiré avec des hommes qui n'avaient jamais com- 
battu à cheval, et dont les chevaux n'étaient habitués ni au feu, 
ni même à la bride. 

Quelques minutes après la fuite de sa cavalerie, Honmouth et 
son infanterie arrivèrent au pas de course, guid||dans l'obscu* 
rite par le feu du régiment de Dumbarton. 

Monmouth fut anéanti en voyant qu'un large et profond fossé 
le séparait du camp qu'il avait espéré surprendre. Les insurgés 
s'arrêtèrent sur le bord de ce « rhine » et firent feu. Une portion 
de l'infanterie royale riposta de l'autre côté, et pendant trois 
quarts d'heure on entendit le bruit incessant de la mousque- 
terie. Les paysans du Somersetshire se battirent comme de 
vieux soldats, si ce n'est, dit-on, qu'ils visaient trop haut. 

Les autres divisions de l'armée royale étaient aussi en mou- 
vement. Les gardes du corps et les a Bleus, » arrivés au galop 
de Weston-Zoyland, dispersèrent en un instant une portion de 
la cavalerie de Grey, qui était jparvenue à se reformer ; sa fuite 
mit la panique dans T arrière-garde, chargée de protéger les 
munitions. Les fourgons partirent au galop et ne s'arrêtèrent 
qu'à plusieurs milles du champ de bataille. Jusque-là, Mon- 
mouth s'était conduit en bon et brave soldat ; on l'avait vu à 
pied, la pique en main, encourager son infanterie du geste et 
de la voix ; mais il avait trop l'habitude des combats pour ne 
pas voir que tout était fini. Son armée avait perdu l'avantage 
qu'elle devait à la surprise et à Tobscurité; elle était sans ca- 
valerie et sans munitions. Les forces royales, au contraire, se 
trouvaient réunies et en bon ordre. Feversham, réveillé par la 
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fusillade, était sorti de son lit, avait mis sa cravate, et, après 
s'être admiré dans sa glace, était venu s'informer de ce que 
faisaient ses hommes. Mais, en attendant, Churchill avait fait 
une chose bien plus importante : il avait changé rapidement 
Tordre de bataille de Tinfanterie royale. Le soleil allait paraître 
et le dénoùment d'un combat en rase campagne et en plein 
jour ne pouvait être douteux. Monmouth cependant aurait dû 
comprendre que ce n'était pas à lui de fuir, tandi s que des 
milliers d'hommes que leur attachement à sa personne vouait 
à la destruction combattaient encore bravement pour sa cause. 
Mais de vaines espérances et un amour excessif de la vie rem- 
portèrent. Voyant que s'il attendait plus longtemps la cavale- 
rie royale lui couperait la retraite, il monta à cheval et s'enfuit 
à toute bride« 

Cependant son infanterie, quoique abandonnée de son chef, 
iit une brillante résistance. Attaqués à droite par les gardes du 
corps, à gauche par le régiment bleu, les paysans du Somer- 
setshire firent face à la cavalerie royale avec leurs faux et la 
crosse de leurs fusils. Oglethorpe fit pour les enfoncer une vi- 
goureuse tentative qui Ait bravement repousséé; Sarsfield, 
brave ofBder irlandais, dont le nom acquit plus tard igae triste 
célébrité, les chargea d'un autre côté ; mais ses hommes durent 
aussi faire retraite, et lui-même, jeté à terre, y resta un mo- 
ment comme mort. La lutte de ces hardis paysans ne pouvait 
cependant se prolonger : ils n'avaient plus ni poudre ni balles. 
On les entendit s*écrier : « Des munitions I pour l'amour de 
Dieu, des munitions ! » Mais il n'y en avait pas. Alors arriva 
l'artillerie royale ; elle avait été placée à un demi-mille de là, 
sur la grande route de Weston-Zoyland à Bridgewater. L'orga- 
nisation d'une armée anglaise était, à cette époque, si défec- 
tueuse, que l'on eût éprouvé de grandes difficultés à traîner de 
gros canons sur le champ de bataille, si l'évêque de Winchester 
n'eût offert pour cela le secours de ses chevaux de voiture et 
de ses hamais: Cette intervention d'un prélat chrétien dans une 
affaire où lé sang devait couler a été condamnée, avec une 
étrange inconséquence, par quelques écrivains du parti whig, 
qui DO voyaient rien de criminel dans la conduite des ministres 
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puritains qui combattaient contre le gouvernement. Même après 
l'arrivée des canons, on manqua d'artilleurs, et un sergent du 
régiment de Dumbarton fut obligé de se charger du service de 
plusieurs pièces K Mais, quelque mal servie que fût lartillerie, 
elle mit bientôt fin à rengagement. Les piques des bataillons 
rebelles commencèrent à s ébranler ; les rangs se rompirent, 
une nouvelle charge de cavalerie renversa tout devant elle, et 
l'infanterie royale se précipita à travers le fossé. Même dans 
cette extrémité les mineurs du Mendip conservèrent encore 
leurs armes et vendirent chèrement leur vie. Malgré leurs 
efforts, au bout de quelques instants la déroute était com- 
plète. Trois cents soldats de l'armée royale avaient été tués ou 
blessés, et plus de mille insurgés restèrent sur le champ de ba- 
taille \ 

' II existe dans le < Registre historique du 1*' régiment royal d'infanterie, b 
un ordre de Jacques pour le payement de quarante livres sterling au sergent 
VITeems du régiment de Dumbarton, en raison de < ses bons services à la bataille 
de Sedgemoor en manœuvrant les gros canons contre les rebelles. > 

* Voyez le récit de la bataille de Sedgemoor, par Jacques II, dans les : c Staie 
Papers, » de lord Hardwicke; » — a l^ade's Confession; > cFergusonMS.; »— cEa- 
chard, > m, 768; — < Kennet, » édition de 1719, Ili, 432, où se trouve une rela- 
tion d'un officier des gardes à cheval ; — < London Gazette, > 9 juillet 1685 ; — 
« Oldmiton, » 703; — c Paschall's Narrative; » — « Burnet, »1, 643; — « Evelyn's 
Diary, » 8 juillet ; — « Cillers, » 7-17 juillet; — « Barillon, » 7-17 juillet ; — « Re- 
resby Memoira; » — « The Duke of Buckingham's Battle of Sedgemoor, a farce; » 
et « MS. Journal of the Western Rébellion, kept by M' Edward Dummer, then ser< 
ving in tbe train of artillery employed by his Majesty for the suppression of tbe 
same. » Ce dernier manuscrit est dans la Bibliothèque Pepys; il est intéressant, 
non à cause du texte, mais à cause des quatre ou cinq plans qui représentent la 
bataill^ de Sedgemoor à différents moments. 

«r Le récit d'une bataille, a dit le plus fameux de nos généraux vivants, ressem- 

< ble beaucoup au récit qu'on pourrait faire d'un bal. Plusieurs personnes peu- 
« vent se rappeler tous les petits événements qui ont amené le gain ou la perte 
« d'une bataille, mais une seule personne ne peut se rappeler l'ordre dans lequel 
« ils se sont succédé et le moment où ils ont eu lieu, ce qui fait toute la différence 

< pour leur importance et pour leur valeur... Pour prouver le peu de foi qu'on 
« doit ajouter à ce que l'on suppose le meilleur compte rendu d'une bataille, je 
c déclare qu'il y a bien des erreurs dans difl'érenles circonstances que rapporte 
« le général ***. Il est tout à fait impossible de désigner exactement le moment 

< et l'ordre de chaque événement important. > [Wellington's Papers, 8-17 août 
1815.) 

C'est à la bataille de Waterloo que le duc de Wellington fait ici allusion, ba- 
taille livrée en plein jour, quelques semaines auparavant, sous son œil vigilant et 
exercé. Quelle doit éire alors la difficulté quand on a à compulser douze ou treize 
récits dlQérents d'une bataille livrée, il y plus de cent soixante ans, au milieu 
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Ainsi finit le dernier engagement, méritant le nom de ba- 
taille, qui ait eu lieu sur le sol anglais. L'impression qu'il fit sur 
l'esprit des paysans du voisinage fut profonde et durable ; même 
de nos jours elle est souvent renouvelée, car il n'est pas rare de 
voir la charrue ou la bêche mettre à découvert des crânes, des 
ossements humains et des outils d'agriculture convertis en 
d'étranges instruments de guerre^ souvenirs terribles de ce 
jour de massacre. De vieui paysans racontaient encore tout ré- 
cemment que dans leur enfance ils allaient sur la bruyère jouer 
à la bataille, entre les partisans du roi Jacques et les partisans 
du roi Monmouth, et que ceux-ci adoptaient toujours pour cri 
de guerre : Soho 1 Soho ^ ! 

Ce qui parait le plus extraordinaire dans celte bataille de 
Sedgemoor, c'est que Tévénement en ait été un moment dou- 
teux, et que les rebelles aient résisté aussi longtemps. Si au- 
jourd'hui cinq ou six mille charbonniers et laboureurs parve- 
naient & résister pendant une heure seulement à une armée 
régulière, fût-elle moins nombreuse de moitié, on crierait avec 
raison au mhracle. Notre étonnement sera moindre cependant si 

d'un brouillard si épais que personne ne voyait à cinquante pas devant soi. La 
difficulté est encore accrue de ce que les témoins qui pouvaient être le mieux in- 
formés avaient des raisons pour se taire. La première source que j'ai mention- 
née en tète de cette note» est un récit évidemment favorable à Feversham. Wade 
n'a écrit que sous l'inspiration de son effroi du bourreau. Ferguson, qui ne se 
pique jamais d'une grande véracité, ment, dans cette occasion, comme Bobadil 
ou Parolles. Quant à Oldmixon, c'était un enfant lorsqu'il se ti^uvait k Bridgewa- 
ter au moment de la bataille; il passa dans cette ville la plus grande partie de sa 
vie, tellement soumis à l'influence des passions locales, que même sa connais- 
sance du pays lui devint inutile. Son désir d'exalter la valeur des paysans du 
comté de Somerset, valeur que leurs ennemis mêmes reconnaissaient et qui n'avait 
besoin du secours ni de l'exagération, ni de la fiction, fut cause qu'il ne composa 
qu'un absurde ronuin. On doit attacher bien phis d'importance à l'élqge qu'en fit 
Barillon, Français accoutumé à ne guère estimer les troupes irrégulières : < Son 
« infanterie fit fort bien. On eut de la peine à les rompre, et les soldats combat- 
< toient avec les crosses de mousquets et les scies qu'ils avoient au bout de grands 
€ basions au lieu de picqnes. v 

On ne gagnerait rien à visiter ai]jourd'hui le cbamp de bataille de Sedgemoor, 
car l'ensemble du pays est complètement changé, et le vieux < Bussex Rhine, » sur 
les bords duquel eut lieu l'engagement principal, a depuis longtemps disparu. 

J'ai eu souvent recours au récit de la bataille que nous a donné M. Robert dans 
le vingt-deuxième chapitre de la If ie de Monmouth ; ses détails sont confirmés par 
les plans de Dummer. 

* J'ai appris ce détail de personnes qui habitent près de Sedgemoor. 
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nous nous rappelons que du temps de Jacques H, la discipline 
de l'armée ëlait très -relâchée , et que d'un autre côté les 
paysans étaient habitués à une espèce de service militaire dans 
la milice. La différence par conspuent entre un riment de 
gardes à pied et une bande de paysans qui venaientde s'enrôler ^ 
quoique grande cerlainement, ne saurait être comparée à ce 
qu'elle serait aujourd'hui. Ce n'était pas à la tète d'un simple 
attroupement que Monmouth venait attaquer de vieux soldats, 
car ses compagnons avaient quelque idée du métier des armes; 
et, par contre, l'armée de Feversham, si nous la comparons à 
notre armée actuelle, ne mériterait guère que le nom d'attrou- 
pement. 

11 était quatre heures et le soleil se levait quand l'armée re- 
belle rentra en déroute dans les rues de Bridgewater. Les cris 
des blessés, les visages livides de ceui qui tombaient pour ne 
plus se relever, tout ce tumulte sanglant et la certitude que les 
troupes royales suivaient de près, répandirent l'horreur et l'ef- 
froi dans la ville. Les partisans de Tinsurrection, s'altendant à 
être saccagés et massacrés, implorèrent la protection de leurs 
concitoyens qui professaient la religion catholique ou qui s'étaient 
fait connaître par leur torysme ; et les historiens whigs les plus 
exagérés s'accordent à reconnaître que cette protection leur fut 
généreusement accordée ^ . 

Pendant toute cette journée, les vainqueurs poursuivirent 
les fugitifs, et longtemps après, dans les villages voisins, on se 
rappelait encore le vacarme destructeur de cette trombe de ca- 
valerie qui passa avec un tonnerre d'imprécations. Avant la 
nuit cinq cents prisonniers étaient entassés dans l'église parois- 
siale de Weston-Zoyiand ; parmi eux il se trouvait quatre-vingts 
blessés dont cinq rendirent le dernier soupir dans l'édifice 
sacré. On mit en réquisition les paysans pour enterrer les 
morts, et quelques-uns d'entre eux, connus par leur dévouement 
au parti vaincu, furent désignés pour remplir l'horrible office 
de bourreau et couper en quartiers les prisonniers. Les sous- 
constables des paroisses voisines étaient, de leur côté, occupés 

*■ a Oldmixon, » lOi. 
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à se procurer des chaînes et à préparer les gibets. Pendant ce 
temps les cloches de Weston-Zoyland et de Chedzoy carillon- 
naient joyeusement, et les soldats chantaient et buvaient dans 
la plaine parmi les cadavres, car les fermiers du voisinage 
s'étaient empressés, dès que le résultat de la bataille avait été 
connu, d'envoyer aux vainqueurs, pour se les rendre favorables, 
des barriques de leur meilleur cidre ^ 

Feversham passait pour un homme d'un caractère assez doux; 
mais il était étranger, ignorait les lois du pays et attachait peu 
d'importance & se concilier la sympathie des Anglais. Accoutumé 
à la licence des armées françaises, et élevé à Técole de son 
ilhistre parent, le vainqueur du Palatinat, il avait plutôt appris 
à dévaster qu'à conquérir. Un grand nombre de prisonniers 
tarent désignés pour unb exécution immédiate; parmi ceux-ci 
se trouvait un jeune homme renommé comme excellent cou- 
reur; on lui fit espérer d'avoir la vie sauve s'il gagnait de vi- 
tesse un poulain du pays. Les bornes bien connues qui marquent 
l'espace de trois quarts de mille que parcourut l'homme en 
tenant tète au cheval se voient encore sur la bruyère. Fever- 
sham, après s'être donné cette récréation, n'eut paç honte d'en- 
\oya* ce malheureux au gibet. Le lendemain, on voyait la 
longue route conduisant de Bridgewater à Weston-Zoyland, 
bordée de potences & chacune desquelles était suspendu un in- 
surgé; quatre cadavres de suppliciés restèrent attachés au 
gibet jusqu'à décomposition complète *. 

Pendant ce temps-là Monmouth, accompagné de Grey, de 
Buyse et d'un petit nombre de compagnons, s'éloigfiait de ce 
théâtre de carnage. Après s'être arrêté un instant à Chedzoy, 
pour changer de cheval et cacher son cordon bleu et Tordre de 
Saint-George, il reprit sa course vers le canal de Bristol, et d'une 
éminençe, au nord de la plaine, il put voir l'éclair et la fumée 
de la dernière décharge des partisans qu'il abandonnait. Avant 
six heures du matin, il était à vingt milles de Sedgemoor; on 
lui conseillait de passer l'eau et de se réfugier dans le pays de 

^ Voyez : c Locke's Western Rébellion; » et c Stradling's Ghiltoii Prtory. > 
* Voyei : a Locke's Western Rébellion; » — « Stradling's Chilton Priory ; » et 
« Oldmiion, » 704. 
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Galles. C'était certainement ce qu'il avait de mieui à faire : il 
y serait arrivé longtemps avant la nouvelle de sa défaite, et dans 
un pays si sauvage et si éloigné du siège du gouvernement, il 
aurait pu rester longtemps caché. Il préféra néanmoins se di- 
riger vers le Hampshire, dans Tespoir de trouver un refuge 
dans quelque cabane de braconnier, parmi les chênes du « New 
Forest, x> jusqu'à ce qu'il trouvât les moyens de passer sur le 
continent. Il se détourna vers le sud-est, toujours accompagné 
de Grey et de Buyse. Les trois fugitifs avaient à traverser un 
pays où le résultat de la bataille était déjà connu, et où tout 
voyageur d'apparence suspecte ne pouvait manquer d'être sou- 
mis à un sévère examen. Ils marchèrent donc tout le jour, en 
évitant les villes et les villages ; chose qui n'était pas alors aussi 
difficile qu'on pourrait le supposer aujourd'hui, car il n*y avait 
pas longtemps que les daims sauvages erraient en liberté dans 
une suite de forêts, depuis les bords de l'Avon, dans le Wiltshire, 
jusqu'à la côte méridionale du Hampshire K A Cranboume- 
Chase, les chevaux refusant le service, il fallut les abandonner, 
et Monmouth et ses compagnons, après avoir caché soigneus»^ 
ment les brides et les selles, se déguisèrent en paysans et 
s'enfoncèrent dans la forêt, où ils passèrent la nuit à la belle 
étoile. De tous côtés ils étaient environnés de dangers : lord 
Lumley, qui occupait Ringwood avec un corps considérable des 
milices du Sussex, avait envoyé des détachements dans toutes 
les directions. Sir William Portman, commandant la milice du 
Somerset, avait aussi formé une ligne de postes, depuis la mer 
jusqu'au nord du comté de Dorset. Dès cinq heures du matin, 
le 7, Grey avait été surpris par deux édaireurs de la troupe de 
Lumley, et il s'était soumis à son sort avec le calme d'un 
homme qui à l'incertitude préfère la réalité du malheur. « De- 
ce puis le débarquement, dit-il, je n'ai pas eu un repas ni une 
« nuit tranquille. ï> Il devenait évident que Monmouth n'était 
pas loin. On redoubla donc d'activité dans les recherches; 
Lumley fit visiter toutes les chaumières disséminées sur les 
bruyères qui séparent le Hampshire du comté de Dorset, et finit 

' Voyez : -a Aubrey's Natural Bistory of ¥^Utshire, s 1691. 
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par découvrir le paysan qui avait changé de vêlements avec 
Monmoulh. Portman ne tarda pas à arriver avec un corps con- 
sidérable de troupes pour seconder les recherches. Un endroit 
bien disposé pour servir de cachette à des fugitifs attira bientôt 
l'attention : c'était un vaste terrain environné d'une clôture et 
coupé par de nombreuses haies ; il s'y trouvait des champs où 
l'orge, les fèves et les avoines permettaient à un homme de se 
cacher facilement ; d'autres étaient couverts de ronces et de 
grandes fougères. Une pauvre femme disait avoir vu deux 
hommes rôder autour du fourré. L'espoir de la récompense 
promise animait le zèle des soldats, qui convinrent entre eux 
que tous ceux qui feraient bien leur devoir dans cette occasion 
auraient part aux cinq mille livres. Une garde fut établie au- 
tour de la clôture extérieure ; on parcourut l'intérieur en tous 
sens, etdesllmiera furent lâchés dans les buissons. Cependant 
la nuit vint avant qu'on eût obtenu aucun résultat, mais on 
veilla soigneusement jusqu'au lendemain. A plusieurs reprises, 
les fugitifs essayèrent de se glisser à travers la clôture, mais 
partout ils trouvaient des sentinelles vigilantes ; il leur arriva 
même une fois d'être aperçus et l'on tira sur eux. Force iiit 
donc de se séparer et de se cacher chacun de son côté. 

Au lever du soleil les recherches recommencèrent, et Buyse 
fut découvert ; il avoua que depuis quelques heures seulement 
il avait quitté le duc. On fit une nouvelle battue avec plus de 
soin, et l'on trouva enfin un homme hâve et décharné caché 
dans un fossé ; les soldats se précipitèrent sur leur proie, quel- 
ques-uns voulaient faire feu, mais Portman empêcha toute vio- 
lence. Le prisonnier était vêtu en berger, sa barbe blanchie 
avant l'âge n'avait pas été rasée depuis plusieurs jours, il était 
lout tremblant et ne pouvait parler. Même ceux qui l'avaient 
souvent vu hésitèrent à reconnaître en lui le brillant et gra- 
âeux Monmouth. Portman le fouilla et trouva dans ses poches, 
outre quelques pois qu'il avait cueillis sans doute dans les an- 
goisses de la faim, une montre, une bourse pleine d'or, un 
petit traité de fortifications, un album contenant des chansons, 
des prières, des recettes et des formules magiques, et enfin la 
croix de Saint-George, dont Charles II avait jadis décoré son 
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fils favori. On expédia immédiatement un messager pour por- 
ter à Whitehall la nouvelle de celte heureuse capture, et on 
envoya en même temps, comme preuve, la croix de Saint- 
George* Quant au prisonnier, il fut amené sous bonne escorte à 
Ringwood *. 

Tout espoir était perdu pour Monmouth : il ne lui restait plus 
qu'à se préparer à mourir comme il convenait à un homme qui 
s'était cru digne de porter la couronne de Guillaume le Conqué- 
rant^ de Richard Cœur de Lion et des vainqueurs de Grécy et 
d'Azincourt. Le captif pouvait aussi se rappeler d*autres exem* 
pies plus analogues encore à sa position. Dans l'espace d'un 
siècle, deux personnes de sa famille, un roi et une reine faible 
et délicate, s'étaient trouvés dans la même position que lui. 
Tous les deux avaient montré, dans les fers et sur Téchafaud, 
un héroïsme dont ils avaient paru incapables au temps de leurs 
prospérités, et ils avaient presque racheté de grands crimes et 
de grandes erreurs par Thumilité chrétienne et la dignité royale 
avec lesquelles ils supportèrent toutes les épreuves que des enne- 
mis victorieux pouvaient leur infliger. Monmouth n'avait jamais 
été accusé de lâcheté; mais eût-il même manqué décourage 
physique, on devait croire que l'orgueil et le désespoir lui en 
tiendraient lieu. Les yeux du monde entier étaient fixés sur lui, 
et rhistoire devait raconter sa conduite à cette heure suprême. 
Ne devait-il pas aux braves paysans de l'ouest de prouver qu'ils 
n'avaient pas versé leur sang pour un chef indigne de leur dé- 
vouement? Et cette femme qui lui avait tout sacrifié, ne lui de- 
vait-il pas aussi de se conduire de manière à ce qu'elle n'eût 
pas du moins à rougir de celui qu'elle allait pleurer? Ce n'était 
pas à lui de se plaindre et de supplier ; et d'ailleurs sa raison 
ne devait-elle pas lui dire que toute plainte et toute supplica- 
tion seraient vaines? Ce qu'il avait fait ne pouvait se pardonner, 
et de plus il était au pouvoir d'un homme qui ne pardonnait 
jamais. 

' Voyez : a Account of the manner of taking the late Duke of MonmouUi, pu- 
blished by bis Majesty's command; » — c Gazette de France » du 18-28 juillet 1685; 
— < Eachard, » HI, 770; — « Burnet, » I, 64i, avec l'annotation de Dartmouth; 
et a Citters, » 10-20 juillet 1685. 
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Mais Monmouth n'avait ni ce courage qui prend sa source 
dans la réflexion et le respect de soi-même, ni une de ces âmes 
naturellement résolues auxquelles radversité et le péril ne peu- 
vent arracher un signe de faiblesse. Son courage s'exaltait ou 
s'affaissait selon son état physique : sur le champ de bataille il 
était soutenu par la chaleur de l'action, par l'espoir de la vic- 
toire, et par Tinexplicable influence de la sympathie ; mais tous 
ces stimulants n'existaient plus. L'enfant gâté des cours et 
l'idole des populaces, accoutumé à voir naître l'enthousiasme 
partout où il paraissait, était maintenant environné de rigides 
geôliers dont les regards lui disaient sa destinée. Encore quel- 
ques heures d'une triste prison, et il lui faudrait mourir d'une 
mort violente et ignominieuse. Le cœur lui manqua : la vie lui 
parut belle, même achetée au prix d'une bassesse; et sa raison 
toujours faible, mais alors égarée par la terreur, ne lui disait 
pas que sa bassesse pouvait le dégrader, mais qu'elle ne pouvait 
le sauver. 

A peine arrivé à Ringwood, il écrivit au roi ; sa lettre était 
celle d'un homme que l'effroi rend insensible à la honte. Il j 
e^iprimait son repentir dans les termes les plus emphatiques; il 
affirmait au roi que lorsqu'il avait promis à ses cousins à La 
Haye de ne soulever aucun trouble en Angleterre, son inten- 
tion était de tenir sa parole, mais que malheureusement, plus 
tard, d'abominables conseillers avaient tendu des embûches à 
sa fidélité, en excitant sa colère par des calomnies, en trou- 
blant sa raison par des sophismes ; mais ces hommes il les 
abhorrait maintenant, il s'abhorrait lui-même. Il demandait 
dans les termes les plus humbles d'être admis en présence du 
roi, ayant, ajoutait-il, à lui révéler un secret qu'il ne pouvait 
confier au papier, un secret qu'il lui dirait en un, seul mot, et 
qui mettrait le trône d'Angleterre à l'abri de tous dangers. Le 
lendemain il écrivit encore à la reine douairière et au Lord- 
trésorier, pour les supplier d'intercéder en sa faveur*. 

A Londres, la surprise fut générale quand on sut à quel point 

' La lettre au roi fut imprimée par ordre de l'autorité; on trouvera la lettre à 
la reine douairière dans les t Original Letters » de Sir H. Ellis ; la lettre à Ro- 
^'liester se trouve dans la correspondance de Glarendon. 
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Monmoulh s'était abaissé ; mais personne ne fut plus étonné 
que Barillon, qui, peudant un long séjour en Angleterre, à deux 
époques de sanglantes proscriptions, avait pu voir de nom- 
breuses victimes, et dans le parti de l'opposition et dans celui 
de la cour, qui toutes s'étaient résignées à leur sort sans re- 
courir lâchement à la plainte et à la prière \ 

Monmouth et Grey restèrent deux jours à Ringwood, d'où od 
les conduisit ensuite à Londres sous une forte escorte de troupes 
régulières et de milices. Dans la voiture où se trouvait le duc, 
était placé un officier qui avait ordre de tuer son prisonnier 
à la moindre tentative d'enlèvement. A chaque ville que traver- 
sait le cortège, on trouvait les milices des environs réunies sous 
le commandement des propriétaires les plus influents. Celle 
marche dura trois jours et se termina à Yauxhall, où un régi- 
ment, commandé par George Legge, Lord Dartmoulh, attendait 
les prisonniers. On les mit à bord d'une barque de l'État, et 
ils descendirent la Tamise pour se rendre à Whitehall. Lum- 
ley et Portman avaient veillé nuit et jour, à tour de rdie, 
sur leurs prisonniers jusqu'à leur arrivée dans l'intérieur du 
palais '. 

Pendant tout ce voyage, la tenue de Monmouth et de Grey 
surprit tout le monde ; le premier était anéanti ; Grey, au con- 
traire, paraissait non-seulement calme, mais enjoué; il causa 
gaiement de chasse, de chevaux, de chiens, et fit même quel- 
ques allusions facétieuses à sa terrible situation. 

On ne saurait blâmer le roi d'avoir résolu la mort de Mon- 
mouth : tout homme qui se met à la tète d'une rébellion contre 
un gouvernement établi joue sa tète, et la rébellion de Mon- 
mouth était le moindre de ses crimes. Il avait déclaré à son 
oncle une guerre à mort ; dans son manifeste de Lyme, il l'avait 
voué à l'exécration publique comme incendiaire et comme as- 
sassin ; il l'avait accusé d'avoir fait étrangler un homme inno- 
cent, d'avoir fait couper la gorge à un autre ; ea&n d'avoir em- 

* c On trouve, dit RariUon, fort è redire icy qu'il ayt fait une chose si peu or- 
dinaire aux Anglois. i» Lettre du 15-23 juiUet 1685. 

* Voyez : a Account of the manner of taking the Doke of Monmoutli; » — 
c Gazette » du 16 juillet 1685; et < Citters, » 14-24 juillet même ann^. 
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poisonoé son propre frère. Épargner un ennemi qui s'était 
porté à de telles extrémités, c*eût été un acte rare et peut-ôtre 
blâmable de générosité ; mais le voir et ne pas l'épargner, 
c'était offenser la décence et l'humanité ^ Cet outrage, le roi 
Toulut le commettre : Monmouth, les bras attachés derrière le 
dos par une corde de soie, fut admis en la présence de l'oncle 
implacable qu'il avait offensé. 

Il se jeta à terre et se traîna jusqu'aux pieds du roi, versa 
d'abondantes larmes, essaya d'embrasser de ses mains captives 
les genoux de son onde, et demanda la vie, rien que la vie, la 
vie à tout prix. Il avoua qu'il s'était rendu coupable d'un grand 
crime, mais il essaya de rejeter le blflme sur d'autres, et 
surtout sur Argyle, Argyle qui se serait plutôt laissé mettre les 
brodequins que de sauver sa vie par une semblable bassesse. 
Au nom de sa parenté, au nom de la mémoire du feu roi qui 
avait été le meilleur des frères, le malheureux duc supplia 
Jacques de montrer quelque pitié. Celui-ci répondit gravement 
que ce repentir était bien tardif ; qu'il regrettait beaucoup les 
malheurs que le prisonnier s'était attirés, mais que la position 
n'était pas une de celles où la clémence pouvait s'exercer; un 
manifeste rempli d'atroces calomnies avait été publié ; le titre 
royal avait été usurpé : pour de semblables offenses, il n'y avait 
pas de pardon possible en ce monde. Le duc terrifié jura qu'il 
n'avait jamais songé à usurper la couronne, mais qu'il y avait 
été entraîné par d'autres. Quant au manifeste, il ne l'avait pas 
écrit, il ne l'avait pas même lu, il l'avait signé sans y regarder; 
celait l'œuvre de cet infernal Ferguson. « Espérez-vous me 
« Élire croire, lui répondit Jacques avec un mépris trop bien 
« mérité, que vous avez signé un semblable document sans en 
« connaître le contenu ? » Enfin, il ne restait plus qu'un échelon 
d'infamie à descendre, et le prisonnier n'hésita pas : Monmouth 
s'était posé comme le champion de la religion réformée ; les 
intérêts de cette religion avaient été le prétexte de ses conspi- 
rations contre son père et la cause de la guerre civile qu'il avait 

* Barillon fut évidemment choqué de cette action : t Use Tient, dit-il, de passer 
« icy une cbose bien extraordinaire et fort opposée à l'usage ordinaire des autres 
« nations. » Lettre du 1^33 juiUet 1685. 
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soulevée, il n'eut pas honte cependant de donner à entendre 
(|u'il était prêt à se réconcilier avec TÉglise de Rome. Le roi 
s'empressa de* lui offrir tous les secours religieux, mais ne 
parla ni de pardon ni de sursis. «Il n y a donc plus d'espoir ?i 
demanda Monmouth, et Jacques se détourna sans répondre. 
Le duc alors ât un effort pour reprendre courage, et, se rele- 
vant, s'éloigna avec une fermeté qu'on ne lui avait pas vue 
depuis sa défaite ^ 

Grey fut ensuite introduit. Il se conduisit avec une conv^ 
nance et un courage qui émurent l'impitoyable et vindicatif mo- 
narque lui-même. Il admit franchement sa culpabilité, ne fit 
aucune excuse, ne demanda aucune grâce. Les deux prison- 
niers furent envoyés à la Tour, par la Tamise. Il n'y eut pas de 
tumulte ; mais plusieurs milliers d'individus, l'inquiétude et le 
chagrin peints sur le visage, essayèrent d'apercevoir les captifs. 
A peine sorti du cabinet du roi, Monmouth perdit de nouveau 
courage : il ne fit que se plaindre en allant à la Tour, accusa 
ses compagnons et implora bassement l'intercession de Dart- 
mouth : a Je sais, Mylord, lui dit-il, que vous étiez sincèrement 
« attadié à mon père; pour l'amour de lui, pour l'amour de 
a Dieu, voyez s'il n'est aucune chance de pardon. » Dartmoulh 
répondit que le roi avait raison, qu'on ne pouvait pardonner à 
un sujet qui s'était arrogé le titre royal*. 

A son arrivée à la Tour, on avertit Monmouth que sa femme, 
munie d'une autorisation royale, désirait le voir. Elle était ac- 
compagnée du comte de Clarendon, lord du Sceau Privé. Le duc 
la reçut très-froidement et n'adressa pour ainsi dire la parole 
qu'à Clarendon, implorant avec instance son intercession. Mais 
Clarendon ne lui donna aucun espoir ; et le même soir deux pré- 
lats, Turner, évéque d'Ely, et Ken, évèque de Bath et Wells, se 
présentèrent avec un message solennel de la part du roi. On 



* Voyez : « Burnet, » ï, 644; — « Evdyn's Diary, » 15 juillet;— «Sir J. Branston's 
Hemoirs; »— c Lettre de Jacques au Priirce d'Orange, » J4 juiUet 1685; — < Ba- 
lillon, » 16-26 juillet; et c Buccleuch MS. » 

* Lettre de Jacques au Prince d'Orange en date du 14 juiUet 1685; — Lépèche 
hollandaise de la même date; — < Luttrell's Diary; » et Note de Dartmoutb dans 
a Burnet, 9 I, 646. 



CHAPITRE V. 177 

était an lundi soir, et Monmouth devait être mis à mort le mardi 
matin. Il fut fort agité, devint très-pâle et resta quelque temps 
sans pouvoir parler. U perdit une grande partie du temps qui 
lui restait en vains eflbrts pour obtenir sinon sa grâce, <)u moins 
un sursis. Il écrivit encore, mais inutilement, plusieurs lettres 
abjectes au roi et à quelques-uns des hommes influents de la 
cour. Le roi lui envoya également quelques prêtres catholi- 
ques; maisceui-ci s'aperçurent bientôt que Monmouth, tout 
prêt qu*il était à racheter sa vie par Tahandon de la religion 
dont il s'était fait le défenseur, aimait mieux, s'il devait mourir, 
mourir sans leur absolution ^ 

Tumer et Ken, les évèques protestants, ne furoit guère plus 
satisfaits de ses dispositions. La doctrine de non-résistance était 
à leurs yeux, ainsi qu*à ceux d'un grand nombre de leurs core- 
ligionnaires, la marque distinclive des doctrines de l'Ëglise an* 
glicane. Les deux évèques insistèrent auprès de Monmouth pour 
qu'il reconnût qu'en tirant l'èpée contre son roi il s'était rendu 
coupable d'un grand péché; mais ils lui trouvèrent sur ce point 
des iàées tout à fiiit hét^x)doxes. Ce n'était pas là, du reste» sa 
seule hérésie : il soutenait que sa liaison avec Lady Wentworth 
était innocente aux yeux de Dieu ; que, marié encore enfent, il 
n'avait jamais aimé sa femme, et que n'ayant pas trouvé le boih 
heur chez lui, il l'avait recherché dans une suite d'intrigues 
amoureuses que réprouvent la religion et la morale. Lady Hen- 
riette l'avait arraché à cette vie de débauche ; il lui était tou- 
jours resté fidèle. Ils étaient convenus d'adresser tous les deux 
de ferventes prières au del pour obtenir la direction divine ; ces 
prières n'ayant fait que fortifier leur attachement réciproque, 
ils ne pouvaient plus douter de la légitimité de leur union aux 
yeux ÂêDieu. Les évèques furent si scandalisés de cette manière 
d'envisager le mariage, qu*ils refusèrent d'administrer le sacre- 
ment de la communion au prisonnier. Ils ne purent obtenir de 
Monmouth que la promesse de profiter de la dernière nuit qui lui 
restait pour prier Dieu de l'éclairer, s'il était vrai qu'il se trompât. 

' Voyei : « Bocdeueh US.; » — cGlarke^s Ufe of James Uie Second, » II, 38;~ 
«Original Memoirs; » — < Gitten, » 14-S4 juillet 1685; et la c Gaxette de France » 
du IMI août i685. 

n. 13 
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Mercredi piatin, à sa demande spéciale, le docteur niomas 
Teaison fut admis -à la Tour; c'était un homme connu pour 
ses opinions modérées, et qui s'était attiré l'estime publique 
eomme vicaire de l'importante paroisse de Sainl-M artin« Mod- 
mouth s'attendait à trouver chez lui plus d'indulgence que chez 
Ken et Tumer* Toiison, cependant, quelle que fût en théorie 
son opinion sur la non-résistance, n'en condamnait pas moins, 
comme folle et coupable, la récente rébellion; et la manière dont 
Monmouth envisageait le mariage était, aux yeux du vicaire, 
une périlleuse illusion. Le prisonnier fut inébranlable ; il avait, 
disait-il, imploré l'assistance divine, el ses idées n'étant point 
changées, il ne doutait pas qu'elles ne fussent justes. Tenison 
le combattit avec plus de douceur que les évéques; maïs, 
eomme eux, U ne crut pas devoir administrer l'eucharistie à un 
homme dont le repentir paraissait si incomplet ^ 

L'heure apfHrochait, tout espoir était perdu, et les lâches ter- 
reurs de Mcmmouth avaient fait place à l'apathie du désespoir. 
On hii amena ses enfants pour qu'il leur fit ses adieux; sa 
femme vint ensuite; il lui paria avec bonté, mais sans émotion; 
elle, au contraire, quoique douée d'une grande force d'esprit, et 
n'ayant guère de motifs d'aimer son mari, montra tant de cha- 
grin qu'elle arracha des larmes à tous les assistants ; Monmouth 
seul nd fut pas ému '. 

Dix heures sonnaient, et la voiture du lieutenant de la Tour 
était prête. Monmouth pria ses conseillers spirituels de raccom- 
pagner jusqu'à l'édiafisiud; ils y consentirent, mais en le préve- 
nant que, comme d'après leurs idées il allait mourir dans des 
sentiments qui mettaient son âme en péril, il serait de leur 
devoir de l'exhcNrter jusqu'à la fin. En passant devant les soldats 
de garde, le duc salua d'un sourire et monta à Vëchafaud d'un 
pas assuré. Tower Hill et même les toits des maiscms étaient 
couverts d'une multitude innombrable de spectateurs qui, dans 
un morne silence, interrompu seulement par le bruit des sou* 

< Voyez : < Buccleuch MS.; »— «Clarke's Life of James the Second, i 37, 38; — 
c Original Mcmoirs; » -^ c Burnet, 1 1, 645; et le récit de Tenuison dans t Kennet, > 
m 432, édit. de 1719. 

' c fiuccleuch MS. » 
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pîrs et des sanglots, attendaient les dernières paroles qu'allait 
prononcer Tidole du peuple. « Je ne dirai que quelques mots, 
a dit Monmouth ; je ne suis pas Tenu ici pour parler, mais pour 
< mourir. Je meurs Protestant de l'Ëglise d'Angleterre. » Ici les 
èrèques l'interrompirent en disant qu'il n'était pas membre de 
l'Église anglicane s'il ne reconnaissait que toute résistance au 
roi était coupable. Il se mit alors à parler de son Henriette. 
Elle était, disait-il, une femme yertueuse et honorable, il l'aime- 
rait jusqu'à son dernier soupir, et il ne pouvait mourir sans 
déclarer ses sentiments. Les prélats qui l'assistaient l'arrê- 
tèrent encore en le priant de ne pas employer de semblables 
expressions, et une sorte de discussion s'ensuivit. On a accusé 
les évéques d'avoir été durs envers le condamné ; il semble 
cependant qu'ils ne firent que remplir ce qu*ils considéraient 
comme un devoir sacré. Monmouth connaissait leurs principes, 
et s'il ne voulait pas en être importuné, il ne devait pas les prier 
de l'accompagner à Téchafaud. Leurs argumentations sur la 
non-résistance restèrent sans effet ; mais quand ils lui rappe- 
lèrent la ruine où il avait précipité des amis braves et dévoués, 
le sang qui avait été versé, les comptes terribles qu'avaient dû 
rendre au Tout-Puissant tant d'âmes prises à l'improviste, il 
parut ému et dit d'une voix affaiblie : € Oui, j'en conviens, et 
« j'en suis bien fâché. » Les évéques prièrent longtemps et avec 
ferveur, et le condamné se joignit à leurs prières jusqu'au mo- 
ment où ils invoquèrent la bénédiction céleste sur le roi ; alors 
Monmouth resta silencieux. € Ne voulez-vous point prier avec 
nous pour le roi? » dit un des assistants; le duc réfléchit un 
instant, et après un combat intérieur, il répondit : « Amen! » 
En vain les prélats le supplièrent d'adresser quelques mots aux 
soldats et au peuple sur le devoir d'^obéissance au gouverne- 
ment : « Je ne veux pas faire de discours ! dit-il. — Dites seule- 
ment quelques mots, Mylord. j» Se détournant sans répondre, il 
appela son domestique et lui remettant un petit étui à eurc- 
dents, dernier souvenir d'un fatal amour : a Donnez-le, dit-il, à 
la personne que vous savez. » Il s'approcha alors de John Ketch, 
le bourreau, misérable qui déjà avait exécuté tant de grandes 
et nobles victimes, et dont le nom, pendant plus d'un siècle et 
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demi, a constamment été donné par le peuple à tous ceox cpii 
lui ont succédé dans ses odieuses fonctions ^ « Voici six guinèes 
€ pour vous ; tflchex de ne pas me massacrer comme mylord 
€ Russell ; j'ai oui dire que yous Tavez frappé à trois ou quatre 
€ reprises : mon domestique vous donnera encore de Tor si vous 
« bites bien votre «besogne. » Ensuite il se déshabilla, passa la 
main sur le tranchant de la hache, exprima la crainte qu'elle 
ne fût pas assez affilée, et posa sa tête sur le billot. Tout le temps 
que durèrent ces préparatifs, les ministres de la religion ne 
cessaient de répéter avec ferveur : « Que Dieu accepte votre 
a repentir; que Dieu accepte votre imparfait repentir I d 

Le bourreau se prépara à faire son <^oe. Mais il était troublé 
de ce que le duc lui avait dit, et son premier coup ne fit qu'une 
légère blessure. Monmoutb se d^itit, se souleva de dessus le 
billot, et jeta un regard de reproche sur l'exécuteur. Sa léte 
s'affaissa de nouveau ; un second coup fut frappé, suivi de plu- 
sieurs autres; la tète cependant n'était pas entièrement déta- 
chée, et le corps continuait à s'agiter. Un hurlement de rage et 
d'horreur s'éleva de la foule. Ketch rejeta sa hache avec une 
imprécation : a Je ne puis le faire, dit-U, le coeur me manque, 
« — Reprends ta hache, lui cria le shériff. — Jetez-nous Ketch 
« par dessus la balustrade, a hurlait la foule. Ekifin Ketch reprit 
sa hache, et deux nouveaux coups firent disparaître tout signe de 
vie. Cependant ce ne fut qu'à l'aide d'un couteau qu'on put 
séparer la tète des épaules. La rage de la foule était telle, que 
le bourreau courait risque d'être mis en pièces, et qu'on dut le 
faire accompagner par une forte escorte *• 
Alors la foule se précipita, et bien des moudioirs furent 



' Le nom de Ketch est souvent associé à celui de Jeft^ys daHs les pampUeU 
de cette époque : c Pendant que Jeffreys siège au tribunal, Ketch siège sur le gi- 
bet, B dit un poète. Dans l'année qui suivit Tezécution de Honmouth, Ketch fot 
destitué pour avoir insulté un des sherifTs. Un boucher nommé Rose lui succéda. 
Mais, Rose ayant été pendu quatre mois après k Tyburn, Ketch fut réinstaUé. Voyes : 
c LultreU's Diary, » SO janvier et 28 mai idS6, ainsi qu'une note curieuse du doc- 
teur Grey sur t Hudibras, » part. HT, chant n, 1534* vers. 

* Voyez le récit de l'eiéculion de Monmouth, signé par les évoques qui Tassistë* 
reat. n Buccleuch MS.; » ~ cBurnet, » 1, 646; — « atters, » 17-37 juiUet 1685; — 
« LutlreU's Diary; i — « Evelyn's Diarv, i» 15 juUlet; et c Barillon, » 1^29 juillet 
1685. 
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trempés dans le sang du due, car aux yeux d'une grande partie 
de la population il était mort martyr de la foi protestante. La 
tète et le corps furent placés dans un cercueil couvert de velours 
noir, et déposés secr^ement sous la table de communion, dans 
la chapelle de Saint-Pierre, à la Tour. Quatre ans s'étaient à 
peine écoulés, que les dalles de ce sanctuaire étaient de nou- 
veau soulevées, et les restes de Jeffreys déposés tout auprès de 
ceux de Monmouth. A vrai dire, il n'est pas dans le monde de 
lieu plus lugubre que ce caveau. Là, la mort n'éveille pas, 
comme à Tabbaye de Westminster et à Saint-Paul, le souvenir 
du génie et de la vertu, de Festime publique et d'une ^oire 
impérissable; elle ne rappelle pas, comme dans nos plus hum- 
bles cimetières, tout ce qui fait le charme des vertus domes- 
tiques et sociales ; mais eUe nous apparaît escortée de ce que la 
destinée et la nature humaine ont de plus hideux : le barbare 
triomphe d'implaf^ables ennemis, Tinconstance, l'ingratitude et 
la lâcheté des amis, enfin les douleurs d'une grandeur déchue 
et d'une renommée flétrie. C*est là que, pendant une suite de 
siècles, ont été d^[>osé8 par la main grossière d'un geôlier, et 
sans qu'un ami les accompagnât, les restes sanglants d'hommes 
qui avaient commandé des armées, dirigé des partis politiques, 
brillé dans les Parlements et fiiit l'ornement des cours. C'est là 
qu*on porta, devant la fenêtre où Jane Grey priait IKeu, le corps 
mutilé de Guilfbrd Dudley ; c'est là que repose, à c6té du fràre 
qu'il assassina, Edwani Seymour, duc de Somei^set, et Protec- 
teur du royaume; c'est là que git la poussière du corps décapité 
de John Fischer, évèque de Rochester et cardinal de Saint- 
Vitalis, prélat qui méritait de vivre dans un meilleur temps et 
de mourir pour une meilleure cause ; c'est là que repose John 
Dudley, duc de Northumberland, Lord-grand-amiral, et Tliomas 
Crom^ell, comte d'Essex, Lord-grand-trésorier ; là encore est 
un autre Essex, sur lequel la nature et la fortune épuisèrent en 
vain tous leurs dcms, et que le courage, le génie, la faveur 
royale, les applaudissements populaires conduisirent à une 
mort prématurée et ignominieuse ; non loin de là sont les restes 
de deux chefs de la grande famille des Howard, Thomas, qua- 
triëme duc de Norfolk, et Philip, onzième comte d'Ârundel. Çà 
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et là, au milieu des tombes amoncelées de œs hommes d'État 
turbulents et ambitieux, se trouirent des victknes plus intéres* 
santés : Marguerite de Salisbury, la dernière qui porta le gratid 
nom de Plantagenet, et les deux charmantes reines que fil 
périr la rage jalouse de Henri YIII. C'est à toutes ces cendres 
que se mêlèrent les cendres de Monmouth ^ 

Quelques mois après, le paisible village de Toddington, dans 
le Bedfordshire, était témoin de funérailles plus tristes encore. 
C'était près de ce village qu'était l'ancien et superbe manoir, 
résidence des Wentv^orUi ; le chœur de l'église paroissiale ser- 
vait depuis longtemps de sépulture aux membres de cette 
famille, et dans le printemps qui suivit la mort de Monmouth 
on y transporta le cercueil de la jeune baronne Wentworth de 
Nettlestede. Sa famille lui éleva un somptueux mausolée. Mais 
il y a quelques années encore *il restait d'elle un souvenir plus 
simple et plus touchant : on pouvait distinguer, sur un des 
arbres du parc, son nom gravé par la main de celui qu'elle 
n'avait que trop aimé. 

Lady Wentworth ne fut pas la seule à chérir la mémoire de 
Monmouth avec une sorte d'idolâtrie. L'affection populaire dura 
jusqu'à ce que la génération qui avait connu le duc eût disparu. 
Ceux qui s' étaient battus pour lui à Sedgemoor conservèrent 
comme de précieuses reliques des rubans, des boucles et d'au- 
tres légers articles de toilette qu'il avait portés de son vivant ; 
et des vieillards, qui lui survécurent longtemps, voulurent qu'on 
enterrât avec eux ces souvenirs de leur ancien chef. On peut 
voir encore, dans une maison qui domine le champ de bataille 
de Sedgemoor, un bouton de filigrane d'or, qui devait être ainsi 
enterré. L'amour' du peuple pour son infortuné favori fut 
poussé si loin, que, malgré L'évidence d'une mort entourée des 
preuves les plus irrécusables, bien des gens se berçaient de 
l'espoir que Monmouth existait toujours, et qu'il reparaltirait 
un jour en armes. On prétendait qu'une personne qui lui res- 
semblait s'était sacrifiée pour sauver le héros du protestan- 

* Je ne puis m'empécher d'exprimer ici mon dégoût pour la baii>are stupidité 
qui a métamorphosé celte petite église, si remplie d'intérêt, en une espèce de 
GhapeUe méUiodiste de ^Ue manufactnriëre. 
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tisme. Longtemps encore, à chaque crise importante, le vulgaire 
persista à annoncer tout bas que le temps approchait où le roi 
Monmouth allait se montrer. En 1686, un imposteur, qui 
se faisait passer pour le duc et avait levé des contributions 
dans plusieurs villages du Wiltshire, fot arrêté et fouetté de 
Newgate à Tybum. En 1698, alors que depuis plusieurs années 
l'Angleterre jouissait de la liberté constitutionnelle sous une 
nouvelle dynastie, le fils d'un aubergiste se fit passer, parmi les 
habitants du comté de Susses, pour leur cher Monmouth, et 
réussit à feire un grand nombre de dupes, qui n'étaient pas 
toutes de la plus basse classe. On fit pour lui une souscription 
qui s'éleva à cinq cents livres sterling; les fermiers lui don- 
nérent un cheval ; les fermières lui envoyèrent des poulets et 
des canards, et même, dit-on, ne se montrèrent pas avares de 
faveurs d'une nature plus tendre, car en fait de galanterie le 
faux Monmouth n'était pas indigne de représenter l'original. 
Quand cet imposteur fut mis en prison, ses amis l'y maintinrent 
dans l'abondance, et pendant son procès, qui eut lieu aux 
assises de Horsham, plusieurs d'entre eux se présentèrent à la 
barre pour lui prêter l'appui de leur présence. Cette illusion 
dura si longtemps, que Georges III occupait le trône depuis plu- 
sieurs années quand Voltaire crut devoir réfuter gravement 
l'hypothèse qui faisait du Masque de fer le duc de Monmouth ^ 

* Voyez: cObseirator» > i** août 1685; — c Gaxette de France, » 2 novembre 
1686; -. ff Lettre de Huinphrey Wanley, » datée du 25 août 1698, dans la collection 
d*Aubrey; et t Dict. PhU. de Voltaire. » Il y a dans la collection Pepys plusieurs 
ballades écrites après la mort de Monmouth qui le représentent comme vivant et 
<pA prédisent son retour; j'en citerai deux fragmenta : 

« Bien qne ce soit une histoire lamentable 

Que celle de la fin de mon entreprise. 

Je reTÎendrai dans ma gloire 

Si Je vis jusqu'en qnatre-mgtHDeuf ; 

Car j*aurai une plus forte armée 

Et d'abondantes munitions. » 



Et puis encore : 



« Alors Monmouth dans toute sa gloire 

Apparaîtra k ses amis anglais, 

Et mettra fin i toutes les histoires 

Qui se colportent aujourd'hui de tous cAtés. 

c On verra que je n*étais pas tombé si bu 
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Un bit non moins remarquable se passe de nos jours parmi 
les habitanU de quelques districts de l'ouest de l'Angleterre. 
Lorsqu'à la Chambre des lords on propose une loi qui semble 
blesser leurs intérêts, ils se croient le droit de réclamer l'as- 
sistance des ducs de Bucdeuch, descendants du malheureux 
chef pour lequel leurs ancêtres versèrent leur sang. 

L'histoire de Monraouth suffirait seule pour réfuter la répu- 
tation d'inconstance qu'on se plait à faire au bas peuple. San& 
doute, le peuple montre quelquefois de Finoonstance, car il iait 
partie de l'espèce humaine ; mais on peut affirmer sans crainte 
qu'il n'est pas inconstant, si on le compare aux classes élevées^ 
à Taristocratie et aux princes. Il serait facile de citer les noms 
de démagogues dont la popularité est restée toujours la même, 
pendant que des souverains et des Parlements retiraient succesr 
sivement leur confiance à une suite d'hommes d'État. Swift 
avait survécu à ses facultés depuis longues années, que le peu- 
ple irlandais continuait encore à allumer des feux de joie le 
jour anniversaire de sa naissance, commémorant ainsi les ser- 
vices qu'il croyait que Swift avait rendus à son pays quand il 
jouissait de la plénitude de son intelligence. Pendant que sept 
administrations successives étaient élevées au pouvoir et en 
étaient précipitées par les intrigues de cour et la versatilité des 
classes élevées de la société, l'impudent Wilkes conservait l'af- 
fection d'une populace qu'il exploitait et tournait en ridicule. 
Les mêmes hommes politiques qui essayèrent, en 1807, de 
gagner la faveur de George III en prenant la défense de Caroline 
de Brunswick, ne se firent aucun scrupule de la persécuter, 
en 1820, pour se faire bien venir de Geoi^e lY, tandis qu'en 
1820 comme en 1807, la classe ouvrière resta fanatiquement 

, ^achéeàcette princesse. Il en fut ainsi de Monmouth. Enl680, 
il avait été également l'idole des classes élevées et des popula- 
tions agricoles de l'ouest; quand il y vint, en 1685, ces mêmes 
classes élevées l'avaient déjà pris en aversion ; mais le bas peu- 
ple l'aimait toujours d'un amour qui survécut à sa mort, à ses 

Que d*étre prit cueillant des poif 
Ou caché dans une meule de foin. 
Ah! i*étrange hisloln «ue voilà! » 
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maUieurs et à ses fautes, d'un amour que ne put éteindre sa 
fuite de Sedgemoer, sa lettre de Ringwood, ses larmes et ses 
abjectes supplications à Whitehall. €e que Ton peut avec justice 
reprocher au peuple, ce n'est pas son inconstance, c est de 
dioisir presque toujours si mal Tobjet de son afTection, que sa 
Goostance devient un vice plutôt qu'une vertu. 

Pendant querezëcution de Monmouthoeeupaitratlention des 
habitants de Londres, les comtés récemment soulevés contre le 
gouvernement étaient livrés à une soldatesque féroce. Fevers- 
ham, appelé à la cour, où l'attendaient des honneurs et des 
récompenses peu mérités, avait été créé chevalier de la Jarre- 
tière et capitaine du premier régiment des gardes du corps, 
position des plus lucratives. La cour et la ville, toutefois, se 
moquèrent de ses exploits, et l'esprit de Backinj^am lança son 
dernier éclair aux dépens du général qui gagnait si bien les 
batailles sans sortir du lit^ En quittant Bridgewater, Fevers- 
ham laissa le commandement au colonel Percy Kirke, aventurier 
militaire, dont les vices s'étaient développés à la pire de toutes 
les écoles, à Tanger. Il avait commandé pendant plusieurs années 
la garnison de cette ville, et, par. conséquent, avait eu à com- 
battre des tribus barbares, qui ne reconnaissaient pas les lois 
de la guerre auxquelles obéissent les nations chrétiennes et 
civilisées. Dans l'intérieur de sa forteresse, Kirke était un 
prince despote ; sa tyrannie ne connaissant d'autre frein que 
la crainte d'av(Mr peut-être un jour à rendre compte de sa con- 
duite à un gouvernement éloigné et insouciant, il se permettait 
impunément les excès les plus audacieux de rapacité, de licence 
et de cruauté. 11 menait la vie la plus dissolue, et se procurait 
par des exactions les moyens de satisiaire ses goûts. A Tanger, 
aucune marchandise ne pouvait être mise en vente avant qu'il 
eût déclaré n'en pas vouloir; aucun jugement ne pouvait être 
rendu avant qu'il eût reçu un pot-de^vin. Une fois, par pure 
plaisanterie, il s'amusa à fietire défoncer toutes les barriques 
<iui se trouvaient dans la cave d'un marchand de vin ; une autre 
fois, il chassa tous les juifs de Tanger, et en livra deux à l'in- 

' Voyez : c London Gaielte, » 3 «oui 1695; et « Tlie Baltle of Scdgernoor, » foroe. 
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quinfion esjtagnole, qui s'empressa de les brâler vifs. Seas 
oette domination de fer, aucune plainte n'osait se fitire jour^ 
car la terreur était plus forte que la haine. Deux individus qui 
avaient voulu lui résister furent trouvés assassinés, et Topinioii 
générale accusa Kirke d'avoir commandé ce meurtre^ Les ver- 
ges étaient administrées sans pitié aux soldats dont il était mé- 
content ; mais en revanche il n'exigeait pas une grande disci- 
pline dans le service : il leur permettait de parcourir en état 
d'ivresse les rues de la ville, et de voler, battre et insulter les 
bourgeois et le peuple. 

Revenu en Angleterre, lorsque Tanger fut enfin abandonné, 
Kirke était resté à la tête de ses soldats, qu'on désignait tantôt 
sous le nom de Premier Régiment de Tanger, et tantôt sous 
celui de Régiment de la reine Catherine. C(Mnme ils avaient été 
levés pour faire la guerre à une nation infidèle, ils portaient sur 
leur étendard l'emblème clirétien de l'Agneau Pascal. Par allu- 
sion à cet emblème, et dans un sens amèrement ironique, ces 
soldats, les plus rudes et les plus féroces de l'armée anglaise, 
étaient appelés : « les Agneaux de Kirke. )» Ce régiment, qui est 
maintenant le deuxième régiment de ligne, conserve encore cet 
ancien emblème, aujourd'hui illustré par la gloire acquise en 
Egypte, en Espagne, et jusque dans le cœur de l'Asie*. 

Tel était le chef et tels étaient les soldats qu*on lâcha sur les 
populations du comté de Somerset. Kirke se rendit de Bridge- 
water à Taunton, suivi de deux charrettes chargées d'insurgés 
blessés, dont les plaies n'avaient pas été pansées, et d'une lon- 
gue file de prisonniers marchant enchaînés deux à deux. Aus- 
sitôt qu'il airiva h Taunton, il en fit pendre plusieurs sans 
aucune forme de procès, et sans même leur permettre de dire 
un dernier adieu à leurs parents. Ce fut l'enseigne de lauberge 
du « Cerf-Blanc » qui servit de potence ; et l'on prétend que 
ces exécutions eurent lieu en vue des fenêtres où les officiers 
du Régiment de Tanger étaient à boire : à diaque santé qu'ils 
portaient, on. pendait un rebelle, et lorsque ses jambes s'agi- 



« Voyex: « Pepys's Diary, » journal tenu par Pepys & Tanger; et c Historical 
Records of tfae Second or Queen's Royal Régiment of foot. » 
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(aient dans les souffrances de la dernière agonie, le coloneUaisait 
battre le tambour, pour que la musique, di^it-il, ne manquât - 
pas à la danse. La tradition rapporte même qu'on refusa à ua 
de ces captifs la consolation d'une mort prompte. Deux fois il 
fut susp«Qdu à renseigne, et deux fois détaché ; deux fois on lui 
demanda s'il se repentait de sa trahison, et deux fois il répon- 
dit qu'il était prêt, le cas échéant, à recommencer : après quoi 
on le pendit pour la troisième et dernière fois. 11 y eut tant de 
cadainres coupés en quartiers, que l'exécuteur marchait dans le 
sang jusqu'à la cheville. Un pauvre paysan, dont Kirke suspec- 
tait la fidélité, iîit forcé de racheter sa vie en se chargeant de 
tremper les restes de ses amis dans la poix ; le malheureux 
qui avait consenti à remplir ce hideux office revint ensuite à sa 
charrue. Mais il portait la marque de Gain ; on ne le désignait 
dans son village que par l'horrible surnom de Tom a Boilmanj» 
(bouilleur d' hommes), et longtemps encore après sa mort, les 
^Uageois racontaient que, bien qu'il eût, par son action hon- 
teuse et coupable, échappé à la vengeance des « Agneaux, » il 
n'avait pu échapper à la vengeance d'un pouvoir plus redouta- 
ble; car s' étant réfugié sous un chêne pendant un orage, il y 
avait été foudroyé*. 

U est diflicile d'apprécier aujourd'hui le nombre de rebelles 
qui furent ainsi massaci'és. Les registres de la paroisse de Taun- 
ton en mentionnent neuf, mais ces registres ne contiennent que 
les noms de ceux qui reçurent unesépulture chrétienne. Ceux qui 
furentpendus dans les chaînes, dont les tètes et les membres fu- 
rent envoyés dans tous les villages voisins, doivent avoir étébien 
plus nombreux. A Londres, on pensait généralement que dans 
la première semaine qui suivit la bataille, Kirke avait dû mettre 
a mort une centaine de prisonniers *. 

l^a cruauté, néanmoins, n'était pas la seule passion de cet 
homme : il aimait aussi l'argent, et n'était pas novice dans l'art 
d'en extorquer. Pour quarante à cinquante livres sterling on 

' ^oyei: «Bloody Assixcs;» — «Bnrnet,» 1, 647; -^ cLuttreU'sDiary,» 15 juillet 
;^; — t Locke's western RcbeUion;» et « Toulmin's History of Taunton, > édit. 
de Savage. 

* Voyes : c LuttreU's Diary, > 15 jiiiUet[ie85; et cTonfanin's History of Taunton.» 
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achetait de lui nn sauf-eondait , et bien qoe l^lement cette 
pièce n'eût^aueune iraleur, elle permettait à son possesseur de 
trayerser sans entraxes les postes des « Agneaux, » de gagner 
un port denier et de se réftigier en pays étranger. Les bâtiments 
en partance pour la Nouvelle- Angleterre furent encombrés par 
un si grand nombre de fuyards de Sedgemoor qp'on craignait 
de manquei* d'eau et de vivres ^ 

Le brutal et féroce Kirke était aussi à sa maniè»^ un bomme 
de plaisir, et il est très-probable qu'il employa son pouvoir i la 
satisfaction de ses appétits licencieux. On l'accusait d'avoir 
triomphé de la résistance d'une femme jeune et belle, en lui 
promettant d'épargner la vie d'un prisonnier qui lui était dier, 
et de lui avoir ensuite montré suspendu à une potence le ca- 
davre de celui pour lequel elle venait de sacrifier son honneur. 
Toutefois un historien impartial doit rejeter cette accusation, 
car elle ne s'appuie sur aucune preuve. Pomtret est le premier 
qui en fasse mention dans un de ses poèmes, et tous les écri- 
vains contemporains dignes de foi qui nous ont laissé une pein- 
ture détaillée des crimes de Kirke ont omis de dter ce fait 
atroce, ou ne le mentionnent que comme un bruit sans fonde* 
ment ; enfin il y a tant de variantes dans le récit de ceux qui 
en parlent, qu'il perd toute apparence d'authentidté. Chex les 
uns la scène se passe à Taunton, chez les autres, à Exeter ; 
l'héroïne est tantôt une jeune fille, tantôt une femme mariée ; 
lun raconte qu'elle sacrifia son honneur pour sauver son père, 
un autre, son frère, un autre, son mari ; en outre, ce crime est 
un de ceux que, longtemps avant Kirke, on a attribué à d'autres 
oppresseurs, et qui a toujours été un thème favori des ro- 
manciers et des dramatistes. Doux hommes d'Ëtat du quinzième 
siècle, Rhynsault, favori de Charles le Téméraire, et Olivier le 
Daim, favori de Louis XI, ont été accusés du même fiût ; Cintio 
l'a pris pour sujet d'un roman ; Whetslone a tiré du roman de 
Cintio ridée de sa grossière pièce de « Promos et Cassandra, » 
et Shakespeare a emprunté à Whetstone le nœud de sa tragi-co- 
médie de « Measure for Measure. » Kiri^e, qui ne fut pas le pre- 



* Voyez: < Oldmixon, > 705: et i Liiè «iid Erron of John DnntoB, » ch. va \ 
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mier auquel la rumeur populaire attribua cet excès de perver- 
sité, ne fut pas non plus le dernier qui en ait été accusé. Pen* 
dant la réaction qui suivit en France la tyrannie des Jacobins, 
une semblable accusation fut portée contre Joseph Lebon, un 
des agents les plus odieux du comité de Salut Public, accusation 
qu'après mûr examen ses ennemis mêmes déclarèrent non 
fondée ^. 

Le gouyemement ne fut pas satisfait de Kirke : ce n'est pas 
qu'on lui reprochât sa barbarie à l'égard des prisonniers pau- 
Très ; mais au contraire hi douceur intéressée qu'il montrait 
envers des délinquants riches \ Bientôt son commandement lui 
fut retiré : on se préparait à un massacre à la fois moins illégal 
et plus cruel. La vengeance cependant patienta quelques se- 
maines ; on ne voulut pas que la tournée des juges dans les dis- 
tricts de l'ouest commençât avant que les autres tournées fus- 
sent terminées. En attendant, les prisons des comtés de So- 
merset et de Dorset se remplissaient de milliers de captifs. Le 
principal ami et le protecteur de ces malheureux, dans cette 
terrible conjoncture, fut Tévèque Ken, un homme qu'ils avaient 
insulté sans provocation et qui appartenait à un ordre qu'ils 
avaient toujours détesté. Ce bon prélat, bien qu*abliorrant les 
opinions politiques et religieuses des rdielles, usa de toute son 
influence pour adoucir les geôliers ; il diminua l'état de sa mai- 
sou pour être à même d'ajouter quelque chose à la grossière et 
insuflSsante nourritmre de ceux-là mêmes qui avaient dégradé à 
plaisir sa chère cathédrale. Sa conduite en cette occasion fut 
d'accord avec toute sa vie. Son esprit, il est vrai, était loin 



* Le sUence d'Oldmiioii et des auteurs du < Martyrologe de TOuest » me parait 
décider la question. Il est bon de remarquer aussi que l'histoire de Rhynsault est 
racontée par Steele dans le f Spectator, » n* 401. Si un crime en tout point sem- 
blable à celui de Rhynsault eût été commis en Angleterre par un orûcier de Jac- 
ques n, c'est-à-dire à une époque dont les contemporains de Steele pouvaient 
avoir souvenir, il est peu probable que celui-ci, qui était disposé à faire, à tort et 
à travers, parade de son whigisme, n'y eût pas Hait allusion. Pour ce qui est re- 
latif à Joseph Leboiit on peut voir le Moniteur du 4 messidor an m. 

* Voyez les Lettres de Sunderland à Kirke en date des 14 et 28 juillet, c Sa Ma- 
• jesté, lui dit-il, m'ordonne de vous signifier son mécontentement à l'égard de 
« ces mesures, et vous commande de veiller à ce qu'aucun de ceux qui ont ire:npé 
« dans la rébellioa ne parvienne à s'échapper. » 
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d'être complètement dégagé de préjugés et de préventions su- 
perstitieuses ; mais son caractère moral, apprécié avec impar- 
tialité, est à la hauteur des plus beaux caractères que nous 
offre l'histoire ecclésiastique, et semble approcher, autant que 
le permet la faiblesse humaine, de Tidéale perfection des vertos 
chrétiennes ^ 

Son œuvre de miséricorde dut cesser bientôt. On s'apprêtait 
à vider les prisons d'une manière sommaire et définitive. Jef- 
freys, accompagné de quatre autres juges se mit en route, au 
commencement de septembre, pour cette tournée dont le sou- 
venir vivra autant que notre nation et que notre histoire. Les 
officiers commandant les troupes dans tous les dictricts à tra- 
vers lesquels il devait passer, reçurent l'ordre de lui fournir 
toute l'assistance militaire qu*il pourrait réclamer. Certes son 
caractère féroce n'avait pas besoin de stimulant, cependant on 
crut devoir y recourir. La santé et l'audace du Lord Garde des 
sceaux Guildford s'étaient aflhiblies ; il avait été profondément 
humilié par la froideur du roi et par I msolence du Chief-Jus- 
tice, et en faisant un retour sur sa vie passée, il ne pouvait y 
trouver que peu de consolation, car si elle n'était pas souillée 
de crimes atroces, elle n'avait été qu'une suite d'actions enta- 
chées d'égoïsme, de servilité et de lâcheté. Son abaissement 
était tel que la dernière fois qu'il parut à Westminster-Hall, il 
prit un bouquet pour se cacher le visage, n'osant, comme il 
Tavoua plus tard, affronter les regards du barreau et de l'au- 
ditoire. La perspective de sa fin prochaine sembla lui donnerun 
courage inaccoutumé ; il se détermina à soulager sa conscience, 
demanda une audience au roi, lui représenta vivement les dan- 
gers inséparables de la violence et de l'arbitraire, et flétrit les 



* Ce serait avec bonheur que j'ajouterais foi au récit populaire qui représente 
l'évéque Ken reprochant aux chefs de l'armée royale, après la bataille de Sedge- 
moor, l'illégalité des exécutions militaires. Je ne doute point que s'U eût été sur 
les lieux il n*eût employé toute son influence dans le sens de la légaUté et de l'in- 
dulgence; mais il n'y a aucune preuve digne de foi qu'il se trouvât alors dans 
l'ouest, n est certain au contraire, d'après les procès-verbaux de la Chambre des 
lords, que le jeudi qui précéda la bataille il était & Westminster, et il n'est pas 
moins certain que le lundi qui la suivit il se rendit à la Tour de Londres auprès 
de Honmouth. 
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cruautés que commettaient les soldats dans le comié de So- 
merset. Bientôt il quitta Londres, et mourut quelques jours 
après le départ des juges pour l'ouest Dès qu'il eut fermé les 
yeux , on fit savoir à Jeffreys qu'il poumt conqpter sur les Sceaux, 
comme récompense des services qu'on attendait de sa fidâité et 
de son énergie ^ 

C'est à Winchester que le Chief-Justice ouvrit les assises ; le 
Hampshire n'avait pas été le théâtre de la guerre, mus beau* 
coup de rebelles y avaient cherché refuge, comme l'avait fiût 
Monmouth. Deux d'entre eux, JohnHtckes, ministre dissident, 
et Richard Nelthorpe, avocat mis hors la loi peur là part qu'il 
avait prise au complot du Ryc-House, s'étaient réfugiés dans la 
maison d'Alice, yeuve de John Lisle. Ce John Liste avait siégé 
dans le Long-Parlement et dans la Haute-Cour de justice ; il 
avait été aussi commissaire du grand Sceau, pendant la Repu- 
blique^ et Cromwell l'avait élevé à la pairie. Depuis la chute de 
Richard Cromwell, aucune des administrations qui avaient 
gouverné TAngleterre n'avait reconnu les titres donnés par le 
Protecteur ; cependant, dans les relations de société, les roya- 
listes eux-mêmes ne faisaient aucune difficulté de les accorder : 
la veuve de John Lisle était donc généralement appelée Lady 
Alice. Alliée à plusieiu^ familles respectables et même à quelr 
ques familles nobles, elle s'était en outre attiré dans le comté 
Testime même du parti t^ ; car ce parti n'ignorait pas qu'elle 
avait profondément regretté la part prise par son mari à quel- 
ques afites violents, qu'elle avait amèrement déploré la mort de 
Charles I^ et qu'elle avait secouru et protégé plus d*un Cavalier 
malheureux. Cette bonté toute féminine qui poussa lady Alice k 
se faire la protectrice des royalistes lorsqu'ils étaient persé- 
cutés, lui défendait de refuser un morceau de pain et un abri 
aux autres infortunés qui imploraient sa protection. Elle reçut 
donc les deux fugitifs dans sa maison, leur donna à boire et à 
manger et leur offrit un gite pour la nuit. Dès le lendemain 
des soldats entourèrent son habitation ; on fouilla partout ; 

• Voyez : c Rorth's Life of Guildford, » 260, 262, 273; — « Mackinlosh's Vieiv of 
the Reign of James the Second, > page 16, noie; et « Lettre de Jeffreys à Sun- 
derland, » da 5 septembre 1685. 



«M HISTOIRE D'AKGLETERRE. 

J^n Hickes fut trouvé tadié dans la brasserie et Biciiard Nel- 
thoipe dans la etiemînée. Si lady Alice savait que ses hôles 
avaient trempé daus Tinsurrectioii, elle s'était rendue, sans con- 
tredit, coupable d'un crime capital aux yeux de la 1<m. Car les lois 
sur la haute trahison étaient alors, comme elles le sont encore 
aujourd'hui, en ce qui concenie la complicité, dans un état hon- 
teux pour la jurisprudence anglaise. Dans les cas de crimes non 
politiques, on fait une distinction basée sur la justice et la rai- 
son entre le principal coupable et lenonrév^teur. En donnant 
asile k Thomme qu'on sait être un assassin, on devient passible, 
il est vrai, d'une peine, mais non de celle qui est réfs^rvée à l'as- 
sassinat, tandis qu'en cachant un homme qu'on sait être un re- 
belle on commet, selon tous nos jurisconsultes, un crime de 
haute trahison. U est inutile de faire remarquer l'absurdité et la 
(nruauté d'une k» qui définit du même nom et punit du même sup- 
plice deux oflenses que la morale place aux extrémités opposées 
de l'échelle de culpabilité. Ce sentiment, qui fait que le sujet le 
plus fidèle se révolte à l'idée de livrer à une mort honteuse un 
sujet rebelle qui, vaincu, poursuivi, mourant, lui demande un 
morceau de pain et un verre d'eau, peut être une faiblesse, 
mais c'est une faiblesse qui touche de près i une vertu, et qu'on 
ne pourrait songer à bannir du cœur humain sans en arracher en 
même temps les sentiments les plus nobles et les plus bienveil- 
lants de notre nature. Un gouvemenaent habile et sage peut se 
refuser à sanctionner cette faiblesse, mais il fermera les yeux 
ou ne la punira que légèrement ; jamais il ne l'assimilera au 
crime. Décider si Flora Macdonald eut raison de donner asile à 
l'héritier proscrit des Stuarts ; si de nos jours un de nos braves 
officiers a bien fait de coopérer à l'évasion de La Valette ; ce 
sont là des questions sur lesquelles les légistes peuvent différer 
d'opinion ; mais assimiler leur action aux crimes de Guy Faux et 
de Fieschi, c'est outrager l'humanité et le sens commun. Telle 
est cependant notre législation. Il est évident qu'elle n'est lolé- 
rable qu'à la condition d'être mitigée dans son application ; et 
il est juste de dire que pendant une longue suite de généra- 
tions il ne s'est pas trouvé chez nous de gouvernement, à l'ex- 
ception d'un seul, qui ait traité avec rigueur les personnes cou- 
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pddes seideiMDt d'avoir donné rétaga à des insitfgés taincus 
et fttgitîfe. Ain fenunes «utoot, on a toujours accordé, par une 
sorte de privil^e tacite, le droit d'eieroer, an nûUeu des trou* 
Ues et des persécutions, cette tendre oompassion qui est unde 
leios principaux attraits. Depuis le commencement de la grande 
goeive chile, beaucoup de rebdles, dont quelques-uns étaÎMt 
bienplns importants que Hidœs et Nelthorpe, ont ^té protégés 
contre la sévérité des gouvernements vainqueurs par l'adresse 
et la générosité des femmes, liais aucun souverain anglais, 
excepté le farouche et implacable Jacques, n'a songé, en se 
trouvant firnstré de ses victimes, à pwûr d'une mort cruelle et 
honteuse uae femme coupable d'une fiiute si légère et si Sfn^ 
pathique. 

Quelque .odieuse que fût la loi, il fallut encore la tiMrturer 
pour pcârdre lady Alice. Celle-ci ne pouvait, selon la dootrine 
établie par les autorités leâ plus compétentes, être mise en ju- 
gement avant que les fugitifs qu'elle avait cachés eussent été 
condamnés *• ; et cependant on la conduisit a la barre du tribu- 
nal avant le jugement de Hickes et de Nelthorpe. Obtenir, dans 
de telles ciroonstances, un verdict favorable à la couronne, n'é- 
tait pas 4^080 facile. Les témoins tergiversaient; le jury, com- 
posé des habitants les plus notables du comté, se refusait à 
envoyer au bAdier une femme pour une action qu'il trouvait 
plos digne de louange qoe de blâme. Jeffreys en fut transporté 
de rage. C'était le premier cas de haute trahison qui se présen- 
tait à celte tournée judiciaire, et il était probable que sa proie 
allait loi échapper. Il tempêta, jura, fit des imprécati<ms dans 
on langage qu'un homme bien élevé ne se serait pas permis 
à des courses de chevaux ou k des combats] de coqs. L'un des 
témoins, nommé Dunne, impressionné par les horriUes mena^ 
ces et les malédictions du Chief-Justice, ému peut-être aussi de 
pitié pour kdy Alice, perdit entièrement la tete et ne put arti- 
culer une parole. « Oh I comme la vérité sort difficilement de 
« la boudie menteuse d'un infftme presbytérien ! » s'écria 
Jeffireys.Aprto quelques nûnutes de silence le témoin murnmrà 

' ^ofnltftéatûbfûe âeVuté de réludiUiUtioa. 

II. 13 
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qoelfoe» imIb inûitèUigUes. « VU^m janaii mt li tem me 
€ paralle canaîUe 1 voeîftfa le jugecn juvant Bisr-moi^ eron- 
c.tai qu'U y ait uafiiM?.crûi»4uqttrlLy ait. iia eirfer? Ma Ml 
c. je n'ai jamaia yu Uxa pavail pamn toaa les ténoina qmt j'ai 
€ iQterrogésl a Le pauvre homaie, fitwffè d'époinaiite, rasliît 
tpi^MVS muet. « J'eaiièiie, measîeiun les jmés^ r^iit JeOrejs, 
a que voos prenez note de Ja conduite de oe dvMe^ OninMiit 
€ voulea-iotts.qu'on ne déteste pas œa nuaëraUeaJiy' ainai que 
a leur religion? Un Tuic est un saint à c6té de ça ; un paien se- 
« rait honteux de lui resaendiler. Oh I bienhamisaiJéaus, panni 
c quelle gtoâration de lôpiresnvonMioua'I'^fe ne sais pas ce 
«que J'ai à dire, mylord, a balbutia Dunne, terrifié. JeSrejs 
recommença alors une nouvelle série d'imprécations : c Vît^^on 
a jamais un ausai iaopudent soélérat ! s'écria-tril. Approchez 
«.unO'himiéie de aa fiice d'airain pour que nous puisaicniala 
a voir ; et.vons, meseieuisles aYOCÉtsde la couronne, veiUes à 
« CQ que Ton dresse un acte d'accusaticm centreica miaèrriile 
a paijure. » Après l'auditien des témoinsi qui oontinna de 
cette maniàre, lady Alice fut appdée & se défendre. EHe com- 
mença par déclarer, ce qui était peut^tre vrai, que, bien 
qu'elle n'ignorât pas que Hickes iùt pouraiivi quand elle lui 
avait don^é asile, elle ne soupçonnait paa qu'il eût pria part i 
la rébellion. C'était un ecdéaiastique, un homme de paix, et il 
ne lui était pas venu à Te^t qu'il eikt pu prendre lesannea 
contre lQ.gpuveraement; die avait sbÉiftonent ssqpposé qu'il 
cberchaità .se cacher pour se dérober à un mandat d'anét lancé 
contre lui pour prédication illégale, a Bt je vouadia, moi, re- 
a partit ^freya, qu'il. n'y a pas un seul de eea PreabytMens 
« pleumicheura, meiïLsurs et cafards» qui n'ait, d'une Âçon ou 
ji d'une autre,, trempé dans cette rébellion. Le PreabytèrianisBie 
a comprend toutes las scélératesses; lui seul a pu lûra de 
« Donne kfiefTé coquin qu'il est. Enfin, montrea^moi ip Près* 
« bytérien, et je vous feirai voir un impudent menteur I » Il fit 
son résunié dans le même style, et pendant plna d'une heure,. 
il pérora contre les Whîga et les dissidents, rappelant au jury 
que le mari de l'accusée avait participé à la mort de Charles Vy 
assertion saas preuves, et qui, eût«elle été vraie, était complé- 
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tenait élrai^èfe à ia question. Le jury se retira et resta long- 
tempsà délibérer. Le juge ne pouvait contenir «>n impatiem^e. 
D ne oonoevait pas, disait^l, que dans une affaire aussi sâmple 
les jurés eussent besoin de se consulter. Il leur fit dire que 
s'ils ne' revenaient pas sur4e-cbamp il allait ajourner la séance 
au kndemmnet les fidre enfermer pour toute la nuit. Ainsi har- 
celés, les jurés rentrèrent dans le prétoire, mais poilr déclarer 
qu'ils doutaient encore que l'accusation eût été suffisamment 
prouvée. Jeffrejs alors leur fit de véhémentes remontrances, et, 
apréss'étrer^résdenouveau, Us revinrent et rendirent à regrrt 
un verdict de culpabilité. 

Le lendemain matin la sentence fut prononoée, et leffreys 
donna des ordres pour que le soir même Alice Liste ftt brâlée 
Tîve. Oet excès de barbarie révolta les partisans mêmes les plus 
dévoués de la couronne: Le clergé de la cathédrale de Win^ 
diester fit des représentations an ChiefJustice qui, malgré sd 
brutalité, ne fut pas asses fou pour engager une querelle sur 
an tel sujet avec un corps si respecté par le parti tory. Il con- 
sentit donc à remettre Texécntion à cinq jours. Ces cinq jours 
ftirent mnployés par les amis de la raialheureuse Alice à solliciter 
la clémence du roi. Des femmes du plus haut rang intercédèrent 
pour elle. Feversham, dont Tinfluence à la cour s'était accrue 
depuis sa récente victoire, et qui, disait-on, s'était fait payer sa 
pitié, parla en sa faveur. Clarendon, le beau-frère du roi, plaida 
aussi sa cause. Mais ce fut en vain. Tout ce qu'on obtint, ce fut 
qu'elle serait décapitée au lien d'être brûlée. L'échafaud fut 
dressé sur la place du marché à Winchester, et Alice y subit 
son sort aveoun'cafane courage ^ 

EUe fut la seule victime dans ce comté; mais, le lendemain 
de son exécution, Jeffreys arrivait à Dorehester, ville principale 
du district où Monmouth avait débarqué, et là commença le 
massacre judiciaire. 

Par ordre du Chief-Justice, la cour avait été tendue de rouge. 
Cette innovation parut de mauvais augure à la multitude ; d'au- 

* Voyez le procès d'Alice Lisle, dans la coUeclion des < State Trials, » ainsi que 
te c Stat. I, Gui. et Mar.; » — c Burnet, » I, G49; et c Gaveat against the Wbigs.» 
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tint plus qu'on airait remarqué qu'on sourire flhroœ se dessinai 
sur les lèvres de Jeffreys Icnrsque l'ecclésiastique qui prèdiait 
le sermon d'ouverture des assises appuya sur les droits de la 
démenée. On prévoyait donc une sesnon sanglante^ 

n y avait plus de trois cents prisonniers à juger ; c'était une 
rude tâdiCi mais Jeffreys trouva moyen de la rendre facile. D 
donna à entendre que le seul moyen d'obtenir grAca ou sursis 
était de s'avouer coupable. Vingt-neuf prisonniers, qui voulurent 
se défendre^ furent condamnés et pendus sans délai, et le reste 
s'avoua coupable par centaines. La pane de mort fut prcmon- 
cée contre deux cent quatre-vingt-douse accusés. Dans le De^ 
setsbire seul, soixanteHjuatone personnes furoit pendues. 

De Dorchester, Jeffreys se r^dit k Exeter. La guerre civile 
avait à peine efDeuré la frontière du comté de Devon, il y eut 
donc moins d'exécutions capitales. Hais le comté de Some^ 
set, siège principal àe la rébellion, avait été réservé pour la 
dernière et la plus épouvantable des vengeances. En peu de 
jours deux cent trente-trois prisonniers y furent pendus, écsr- 
télés, coupés en quartiers. A tous les carrefours des roules, 
sur toutes les places de nuirchè, dans les villages qui avaient 
fourni des hommes à Honmouth, on voyait des cadavnes en- 
chiinés se balancer au vent ; des tètes et des quartiers de victi- 
mes, fixés sur de longs poteaux,4nfeetaient Tair et frappaioit 
d'horreur les voyageurs. Dans quelques paroisses, les paysans 
ne pouvaient s'assembler dans les églises sans voir la tète dé- 
figurée d'un des leurs grimaçant sur le pcnrtail. Quant à Jeffireys, 
il était dans son élément ; sa fiiroucbe gaieté augmentait avec 
le nombre des victimes. Il riait, pbisantait, jurait de manière 
à feire croire qu'il étsit ivre du matin au soir. Mais ce n'était 
. pas chose ftuâle que de distinguer ches lui l'ivresse causée par 
. les mauvaises passions de celle produite par l'eau-de-vie. Un 
des prisonniers tentait d'invalider la déposition de deux témoins 
à charge, parce que l'un était un papiste et l'autre une prosti- 
tuée : s Comment ! misérable rebelle, s'écria le juge, tu critiquas 
«t Vss témoins du roil Je te vois déjà, misérable, je te vois avec 

' c Bloody AfBÎiee. 1 
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• la coràe au cou. » Un autre ayant fait témoigner qu'il était 
bon Protestant : « Bon Protestant, dit JefTreys, tu veux dire 
« Presbytérien ; je t'en lais le pari, je sens un Presbytérien à 
c quarante milles de distance. » Un troisième était si misérable 
qu'il émut de pitié les Tories même les plus exaltés : a Mylord, 
« dirent-ils, cette pauvre créature vit de la charité publique. 
— Soyez sans inquiétude, dit Jeffreys, je délivrerai la paroisse 
« de ce fardeau. » U ne se contentait pas d'assouvir sa rage 
sur les prisonniers. Tout ndble ou tout gentilhomme, quelque 
estimé qu'il Mt et qudque royaliste qu'il pût être, s'il osait lui 
taire remarquer une droonstance attenante, était sûr de s'atti- 
rer ce que Jeffreys, dans le grossier langage qu'il avait appris 
dans les cabarets de Whitechapel, appelait « une léchée du côté 
rude de sa langue. » U fit suspendre un cadavre à la porte du 
parc d'un pair tory, Lord Stawell, parce que celui-ci n'avait 
pas dissimulé l'horreur que lui inspirait le massacre qu'on fai- 
sait de ses pauvres voisins ^ Ces scènes d'horreur donnèrent 
naissance à bien des fables lugubres, que les fermiers du So- 
mersetshire répétèrent longtemps en buvant leur ddre au coin 
de leur feu. Il y a quarante ans à peine, on montrait encore 
dans quelques districts des endroits maudits où les paysans ne 
passaient pas volontiers après le soleil couché*. 

Jeffreys se vantait d'avoir fait pendre plus de traîtres que 
tous ses prédécesseurs mis ensemble, depuis la conquête de 
l'Angleterre. Il est certain que le nombre des personnes qu'il 
fit exécuter en un mois et dans un seul comté dépasse de beau- 
coup le nombre d'exécutions politiques qui ont eu lieu dans 
notre tle depuis la Révolution» Les insurrections de 1715 et de 
1745 durèrent plus longtemps, eurent plus de ramifications et 
furent plus formidables que celle qui finit à Sedgemoor. On n'a 
jamais, que je sache, accusé la maism de Hanovre d'avoir mon* 
tré trop de clémence après ces deux insurrections ; cependant, 
en mettant ensemble les victimes de 1715 et celles de 1745, on 
n'arrivera qu'à un chiffre bien faible, comparé à celui qui 



* € Locke's Western RèbeUlon. » 

* Je pais certifier oe fait d'tprès mes souTonn d'enfuiee. 
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déshonare les « saaglantes tssbes. » Jeffreys fit pendre trois 
cent vingt rebelles dans cette seule tournée ^ 

Une boucherie sendilable eût excité le dégoût, même en sHp- 
posant les victimes indignes de pitié; mabil n'en était pas 
ainsi : pour la plupart, c'ëtairat des hommes d'une vie sans 
tache et pratiquant strictement leur religion ; ils ne se consi- 
déraient pas eux-mtoies, et un grand nombre de leurs cond- 
toyens ne les considéraient pas non plus comme des coupables, 
mais comme des martyrs qui sceUaieiit de leur sang les vérités 
de la rdigion protestante» Peu d'entre enx se repentaient de 
ce- qu'ils avaient fait; beaucoup, animés par le vi^ e^rit 
puritain, mouraient non-seulement avec courage, mais en- 
core avec enthousiasme. C'était en vain que les ministres de 
r%lise anglicane essayaient de leur démontrer la culpabilité 
de leur révolte et la nécessité de l'absolution ecclésiastique. Les 
prétentions du roi à une autorité sans limite dans les choses 
temporelles, et les prétentions du clergé au pouvoir spirituel 
de li^ et de délier, provoquaient également le dédain de ces 
intrépides sectaires. Quelques-uns composaient des hymnes^ 
dans leur prison, et les récitaient jusque sur le fatal tombe- 
reau. Le Christ, chantaient-ils tout en se déshabillant pour 
mourir, viendra bientôt au secours de Sion, et déclarera h 
guerre à Babylone ; il lèvera son étendard, sonnera de sa trom- 
pette, et rendra au décuple à ses ennemis le mal infligé à ses 
fidèles serviteurs. On retenait les dernières paroles de ces 
hommes, on gardait comme un trésor leurs lettres â*adieu, 
et c'est ainsi qu'à Taide d'un peu d'exagération et dlmagî* 
nation^ s'est formé un volumineux supplément au martyro- 
loge *. 

Qudquesmnes de ces victimes méritent une mention partie»* 
lière : Abraham Holmes, ancien c^Bcier de l'armée parlemen- 

> Lord Lonsdalc dit sept eenU; Bdraet, sii oenU; qfiiani à moi, j'ai sutfi la l'ele 
que les juges envoyèrent à la Trésorerie et qu'on peut vérifier dans le « Letta* 
Book » de 1685. Voyez aussi r c Bloody Assises; » — c locke's HVestem Rebeltion; » 
— • « The Panegyric of Lord Jeffreys; » — c Burnet, » I, 648; — < Eachard, » 111, 
775; et c Oldmixon, » 705. 

* Quelquefrunes des prières, des exhortations et des hymnes composées par ces 
prisonniers se trouvent dans le t lUoody Assises. » 
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tMre^ fanatiqve qui ne reoomiaissait d'uiitré roi^e le m 
Jésus, fut pris à Sedgemoor* Un^e ses bras avidtéié h^rrible^ 
ment imililé et fraeessè dans le combat, et auèun chirurgien 
ne se treufant là, il Tavait amputé luÎHBième. On le transporta 
à Londres, et JaeipMs rinterrogea en plein Conseil ; mais il ne 
vonhit pas faire sa soonission: « Je suis i/ieuz, dUril ; ce qui me 
« reste de vie ne vaut pM un mensonge <m une bassesse; j*ai 
« toujours été répoUioain^ et je le suis encore. » On le renvoya 
dans le comté de Somarset pour y être pendu. Le peuple remar^ 
qua avec stupeur que les chevaux qui devaient mener le con- 
dami^ à la potence, devenus tout à coup rétife, reculaient au 
fies d'avaneert Holmes tui*mémev ne doutmt pas que Fange 
du- Seigneur, conune dans les anciens temps, ne fût sur la route^ 
le glaive en main, invisible aux yeux humains et visible seule^ 
Bsent aux êtres inférieurs, s'écria tout à coup : « Arrêtez I laisses^ 
a moi marcberr H y a là-dessous plus que vous ne pensez : rap<^ 
a peta^vous que Tàne ^t celui que le prophète lui-même ne 
« fiouvait voir. » D marcha d*un pas ferme jusqu'au gibet, ha- 
rangua le peuple sans amertume, et pria Pku avec ferveur de 
hâter la chute de l'Antéchrist et ht délmanoe de F Angleterre;' 
enfin, montant à réchelte avec difficulté : « Je suis bien mala* 
c^ droft^ dit-il ; mais, vous voyez, je n'ai qu'un bras ^ » 

ChristopherBattisGombe ne mourut pas avec moins de cou-^' 
rage. C'était un jeune avocat d'une bonne et. riche famille, et- 
qnî, à Oorchêster, petite ville renommée pour l'élégance et lc$> 
boanes manières de ses habitants, était regardé par tous comme 
lemodè^ du par&it gentilhomme. On fit de grands efforts pour 
sauver ce jeune homme ; dai^ l'ouest de 1- Angleterre, on pbé^' 
tendait même que la sœur du grand sheriff, jeune fille nobles à^ 
laqudle il était fiancé, s'étant jetée aux pieds de ieflmys pour 
demander gr&oe, cduHÛ l'avait nepoassée par une rplaisanterie* 
si hideusOi que ee serait outrager la décence et l'humanité quei 



' Voyee : cBloody Assises; > — c Locke's Western RebeUion; » — c Lord Lous- 
•dale's Memoirs; » et le c Récit de la bataille de Sedgemoor » dans les papiers.de 
Hardwkàe. 

le fécin de Qarke, dans la lYie de laoquea II» > U, 45, n'est pas lire des maira- 
scrits du roi et se réfute de s<»-ménie. 
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de la rtpèter. Chrislophar BàttiM^^ 

et aubît fl(m sort ayee eaunge et pi^^ 
La mort de deia frères, William et Bet^amm Hewli^^ 

on intérêt plus vif encore; C'étaient deox jeunes gens beaux^ 
ren^iys de talents et bien alUés; lemr grand-ptee maternel, 
nommé Kiffin, était un des plus riches négociattls de Londies^ 
et on le regardait généralement conmie le chef de la secte des 
Baptîstes. Jeflreys traita William He^wlingavec une brv^dité ré- 
voltante : « Vous avei, lui dit*il, un grand^père qui mente tout 
« aussi bien que tous d'être pttdu. » Cet intéreasant jeune 
homme, ftgé à peine de dix*neuf ans, mourut avec tant de rési* 
gnation et de courage, qu'un des officiers qui assistaient à 
Teiécution, et qui s'était toujours fait remarquer par sa rudesse 
et sa sévérité, en fut étrangement ému : « Je ne pense pas, dit» 
« il, que le Chief-Justice lui-^nème pût résister à un tel speo- 
« tacle. » On avait l'eq)oir que l'autre frère, Benjamin, serait 
gracié : c'était sans doute asseï pour une fiimille d'avoir fourni 
une si jeune victime ; J^reys lui-même pendiait ou préten- 
dait pencher vers la clémence. Le fidt est qu'un de ees pairaits- 
doùt il attendait un riche héritage, et qu'il ne pouvait par con- 
séquent traiter comme il traitait en général les solUdteurs, in- 
tercéda avec force en &veur de cette malheureuse fiunille. On 
obtint un sursis, et la sœur du prisonnier se rendit à WhitehaU 
avec une pétition. A la cour, on faisait des vœux pour son sugp- 
ces ; et Churchill, qui malgré tous ses déAuts ne se montra 
jaraafe cruel, obtint pour elle une audience du roi : « ie sou- 
« haite de tout mon cœur, dit-il à ht jeune fille pendant qu'ils 
« attendaient ensemble dans une antichamlnre, je souhaite que 
« vous réussissiez dans vos sollicitations. Mais n'ayex pas trop 
«( d'espoir, ajouta-t-il en qsettant la main sur le marbre d'une 
« dieminée : ced n'est pas plus dur que le roi. » Il disait vrai; 
Jacques iut inex<Mrtble. Benjamin Hewling mourut avec un cou*- 
rage admirable, au milieu des lamentations du peuple, aux- 



> Voyez : « Bk>ody Awizes; »— € Locke's Western Rébellion; »— < HumMe Petitioii' 
orWidows and Fatherteas GhUdren in Uie West oTEngtand;» et cPanegyricot 

Lord Jeflreys. > 
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i|ii^es participèrent les sdâatd qoi gardaient FéciiiAud^ 
Les rdlielies voués à la mort étaient moins à plaindre, cepen- 
dant, que qnelqoes^mis des survivants. Quand leffreys était 
dans rimpossibiUté d'ancuser des priscmniers de haute trahison, 
il les ftiisait ponrsuivre pour de simples délits et les condamnait 
à des flagellations aussi terribles que celle qu'avait supportée 
Titus Oates. Une femme, pour quelques paroles en Tair, telles 
qu'avaient dû en £re la moitié des femmes dès districts où l'in- 
surrection s'était propagée, fut condamnée à être fouettée dans 
tontes les villes à marché du comté de Dorset. Elle subit une 
partie de ce châtiment avant le départ de Jeffreys pour Londres; 
mais après qu'il eut quitté l'ouest de TAngieterre, les geôliers, 
de connivence avec les magistrats, eurent Thumanité de prendre 
sur eut la responsabilité de mettre un terme à une semblable 
torture. Une condamnation plus atroce encore flit prononcée 
contre tm jeune garçon nommé Tutchin, pour quelques paroles 
séditieuses. Comme d'habitude, il fut interrompu dans sa dé» 
fense par les grossières apostrophes de Jeffireys : « Vous êtes un 
« rebdle, lui dit*il ; toute votre famille est rebelle depuis Adam ; 
« on me dit aussi que vous êtes poète. Eh bien, nous ferons des 
« y&s à deux ! » Cet enfant Ait condamné à sept ans de prison 
et à être fouetté chaque année dans toutes les villes à marché 
du comté de Borset. Les femmes qui se trouvaient dans la ga«> 
lerie versèrent des larmes, et le greffier lui-même, ému de cette 
condamnation, dit au juge : « Mylord, le prisonnier est bien 
« jeune, et il y a bien des viDes à marché dans notre comté ; 
« c'est comme si vous le condamniez à être fouetté tous les 
« quinze jours pendant sept ans !» — « Il est jeune, c'est vrai, 
«t dit Jefiï^ys, mais c'est un vieux coquin I Mesdames, vous ne 
« connaissez pias le scélérat aussi bien que moi ; la punition n'est 
« pas de moitié assez forte pour lui ; je n'en rabattrais rien, 



* J'ai sui?l les mémoires de Kiffin et le récit de M. Hewltng Luson, que Ton 
trouTcra dans la seeonde édition de la cCorrespondauce de Hughes, i vol. II, ap- 
pendix. Ce récit, éxtm < Locke's Western RebellioB, » et dans le f Fapégyriqne de 
leffreys, » est remi^i d'erreurs. Une grande partie des détails donnés dans le 
f Bloody AssîMS» sont écrits par Kil]QB et se rapportent mot pour mot à ses mé- 
moires. 
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«r quandl t<»it6 TAAg^m m'en prierait! » Tutebm, dms sm 
désespoir^ denuiiida^ 6t peiit«étie wee siDo6rité> la iive»r d'être 
pMdu. Beuieiisement pour lui, il fot atteint de la<petile vérole, 
et <Mi désespéra de le sauver. Comme il donnait peu probahk 
que la sentence pût jamais èlre eiécutée, Jteffreys consentit à 
faire grftœ, moyennant un pot<-de-vin qui réduisit le prisonnier 
à la misère^ Le jeune Tutcbîn, naturellement irascible, fut 
exaspéré jusqu'à h folie par les persécutions qu'il avait souf- 
fertes. Il vécut assez pour se faire remarquer parmi les ennemis 
leS' jdus acbamés et les plus violets des Stuarts et du parti 
tory*. 

Le nombre des prisonniers que JeSreys fit déporter s'éleva 
à huit cent quarante et un. Ces kovmies, plus malheureiu que 
ceux qui avaient soufifert la mort, furent réunis en diverses 
bandes et concédés à quelques favoris de la cour, sous amdi- 
tion de les transporter, comme esdaves, au delà des mers, dans 
une des Antilles, et avec défense exiuresse de leur donner la li- 
berté avant dix ans. Ces dernières clauses avaient pour but 
d'aggraver la position des malheureux exilés. Dans la Nouvelle- 
Angktene et sur le territoire de New-Jersey, ils eussent trouvé 
une popalation syaqpathique et un climat sain; on césolni dmic 
de k» envoyer dans un pays où le puritanisme n'avait pas de 
partisans et où le laboureur né dans une zone tempérée avait 
peu dex^ances de conserver la santé. Le besoin d'esclaves était 
si grand, que les nouveaux venus, malgré la longueur de la 
traversée et les chances de maladie, devaient avoir sur le mat- 
ché une grande valeur. JefiTreys estimait qu'en moyenne chacun 
d'eux vaudi;«it, tous frais payés, de dix à quinze livres steiiîng. 
Aussi la concurrence Cat-eUe grande pour obtenir ces conces- 
sions. Les Tories de l'ouest de l'Angleterre crurent que leur 
zèle pour la eause royale et les dommages qu'ils . avaient souf- 
ferts dans l'insurrection leur donnaient droit de participer dans 
les bénéfices que leur enlevait l'avidité des sycopliantes de la 
cour. Hais les courtisans l'emportèrent. 
Les souffrances des déportés étaient au moins égales à celles 

* Voyezle récit <fae Tutehin lai^méme s fi^t de «m afiÉîrs dans le t Bloody 

Aâsixes. 1 
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des aigres que Vw «ipocte «vmird'huî du Coogo au BrésiL fl 
pantty 4'apiës les documents les plus autben tiques, qu'avant la 
ûaèa iwyage fim d'an tiers d'entre eux devint la pftture des 
reqnnis* Cette cargaisen humaine, enlassée à fond de cale dans 
de petits bâtiments, avait si peu d'espace que les blessés^ dont 
les plaîes étaient encore saignantes, ne pouvaient se coucher 
sans se mettre les uns sur les autres* La promenade sur le pont 
leur était interdite, et l'écoulîlle était gardée par des sentinelles 
armées d'espingples et de sabres d'abordage. Dans cette prison 
sousrmarine, tout éta^t ténèbres, infection, désespoir, maladie 
et mort. Sur quatre-vingt-dix-neuf qui furent embarqués sur 
on bAtiment, vingtrdenx moururent isivant d'arriver à la Ja* 
maique, quoique la traversée eût été des plus rapides. Les sur- 
TÎvants n'étaient plus que des squelettes quand on les débarqua 
sur la terre d'exil et d'esclavage. Depuis quelques semaines, 
on ne leur donnait que du mauvais biscuit et de l'eau fétide, et 
en si petite quantité que chacun d'eux aurait pu aisément con- 
sommer la ration de cinq. Aussi les négociants auxquels ils 
étaient consignés furent-ils obligés ^e les engraisser avant de 
les vendre ^ 

Cependant, une nuée d'avides dénonciateurs se disputaient 
pièce à pièce les dépouilles des rebelles exécutés, et de ceux 
plus malheureux encore que dévorait au loin un soleil tropical, 
La loi anglaise veut que tout sujet convaincu de haute trahison 
perde par cela même le droit de propriété, et cette loi fut exé- 
cutée après les « sanglantes assises » avec une rigueur à la fois 
cruelle et grotesque. Les agents du Trésor faisaient comparaître 
les veuves éplorées et les orphelins abandonnés des malheureux 
paysan^» dont les cadavres se balançaient encore auxcarrefours. 
des routes, pour qu'ils eussent i rendre compte de ce qu'étaient 
devenus tel panier, telle oie, telle tranche de lard, tel baril de 
cidre, tel sac de iéves, telle botte de foin '. Mais pendant que les 

* Le récit le plut omptot det «mfflreBces de eee déportés se trouve dans un 
manuscrit très-curieux d'iui certain JohnCoad, honnéieet pieux chsrpentier qui, 
ayant pris lee armes peor Monmondi, fut dangereuaciBeat blessée Philip's Norton 
et déporté à la Jamaïque par Jeflreys. M. Phippard, auquel appartient le manu- 
scrit (iriginaly a eu la com}4aisaoce de me le préler. 

* Go peut Toir dans les registres de la Trésorerie pour l'automne de i685 
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employés scrbaMernes du goatenement dètoraieiit ainîla sidh 
stance do pauvres finnitles de paysans, Jeffreys, de son cMé, 
s'eniidiissait des dé^Krailles arrachées am Wbigs d'une dasse 
plus élevée, en fiiisant commeree de pardons* Ce Ait avec un 
gentilhomme nommé Bdmimd Prideaux qn'il fit la transadioa 
la plus hicrafive de ce genre. Il est certain que Prideaux n'avait 
pas pris les armes contre le gouvernement, et il est probaUe 
que son seul crime fut la grande fortune dont il avait hérité 
de son père, avocat célti>re, qui remplit d'éminentes fondions 
sons le Protecteur. On n'épargna rien pour trouver des bases 
à un acte d'accusation ; plusieurs prisonniers reçurent la pro- 
messe de leur pardon s'ils consentaient fi témoigner contre lui. 
L'infortuné Prideaui, retenu longtemps en prison, et vainea 
par la crainte du gibet, finit par acheter sa liberté au prix de 
quinze mille livres sterling. JefTreys employa cette somme 
énorme à acheter une propriété à laquelle le peuple donna le 
nom d'Haceldama, en souvenir dn champ mau^t qui fîit acheté 
au prix du sang innocent ^ 

Dans ce système d'extorsions, il était habilement soutenu 
par une foule de parasites qui étaient ses compagnons de dé- 
bauche, et dont la mission était de faire de durs marchés avec 
des condamnés effrayés par la mort, et des parents tremblant 
pour la vie Ae leurs enfants. En général JefTreys abandonnait 
une portion des dépouilles à ses agents; ainsi on raconte que, 
dans une de ses orgies, il jeta par-dessus la table, à un de ses 
compagnons de débauche, le pardon d'un riche condamné. Il 
n'était pas prudent d'essayer d'une autre intercession que celle 
de ses créatures, car il voulait garder pour lui seul le profitable 
monopole de la démence. Il y a même tout lieu de croire que 
quelques personnes furent envoyées au gibet uniquement pour 
avoir eu recours à la miséricorde royale par d'autres intermé- 
diaires •. 

plusieurs lettres ordonnant de faire des reefaerdies relathement à des bagatelles 
de ce genre. 

* Voyez : c Conunons' Jovmals » des 9 otk^ 10 nov. et SS déc. 1080; — c OM- 
miion, 1 106; et t Panegyric of Jefflreys. » 

* Voyez : < Life and Death of Lord Jeffreys; » <— c Panegyric of Jefflreys; » et 
c Kiffln's Memoirs. » 
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Quelques gens de ceiur cependant parvinreiit à se fiiire une 
part dans ee trafic, et les dasMS d'honneur de la reine se dis- 
tinguèrent surtent par leur dureté et leur rapacité. La reine 
dle-nidme doitpwrtager la hentedont sesfemnes se couvrirent; 
car ee n'est qu'à cause, de leur position qn^Ues furent à raéine 
de s'enriehir par cet odieux commeree, et il n'est pas douteux 
qu'un mot ou un regard deMAme de la part de leur maîtresse 
les auruent retenues. Le fait est qu'dle les encouragea au con- 
traôre par son exemple ,si ce n'est par son approbation. La reine 
pwitt avoir fait partie de cette nomlnreuse classe de personnes 
qui supportent miewx l'adversité que la prospérité. Tant que 
son mari, encore sujet et sujet exilé, fiit exdu de tout emploi 
public et menacé d'être privé de ses dr<Mts légitimes, elle se 
concilia par la douceur et l'humilité de ses manières Taffection 
de ceux**li mêmes qui détestaient le plus sa rdigien. Mais quand 
vint la prospérité, sa bonté ctisparut. La douce et affable du- 
chesse fit place à la reine brusque et hautaine ^ Les malheurs 
qu'elle eut à subir plus tanif ont jeté sur elle qudque intérêt, 
mais cet intérêt serait bien accru si l'cm avait la preuve qu'à 
l'époque de sa prospérité eHe eût arraché ou même essayé 
d*anrâcher une seule victime à la plus horrible proscription 
que l'Angleterre ait jamais vue. Malheureusement la seule sol- 
lidtation qu'dle parait avoir faite, relativement aux rebelles, 
est une demande pour obtenir la concession de cent déportés*. 
Les btoéfices qu elle retira de cette cargaison humaine, en fai- 
sant une large part à la mortalité que durent occasionner la 
faim et les fièvres pendant la traversée, s'élevèrent au moins à 
mille gainées. Il n*est pas étonnant alors que son entourage ait 
imité une cruauté si peu féminine et une cupidité si peu prin- 
dère. Roger Hoare, négociant de Bridgewater, qui avait fourni 
quelq^ie argent à b caisse de l'armée rdieile, fut obligé de ra- 



< Voyez : « Burnet, b I, 368; 'et c Evelyn's Diary, i 4 fôv. 1684-5 et 13 juillet 
1686. Dans une des satires du temps, on trouve ces deux vers : 

« Tant qu'elle fut Dncheste elle fut aimable, doaoe et polie; 
« Quand elle IM ReiM oe (M uu diable fariMn et dtehatoi. » 

* Voyez : t Lettre de Sunderland à leffirey», » 14 sefA. t685. 
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chôter cen crinift «i doonant mîUe livjres sterling ans éaHiesde 
la reîae. Maisla proidanrla^eUe elles s'abattîrait avec le idiis 
de rapacité fot précisëne&t um de eettèa qu'aurait dA épargner 
même lea natiisw lea plue rudes. Qoelques^unès des jeunes 
filles de TauntoB qui evaieiit offert ua^^eudard. à Monmeuth, 
lors de son passage, aTaieat déjà cmdlmieDt ei(»ë leur 
fiuite : Tune d'elle^ jetée dans une prison où rëgMÎt une ma- 
ladie contagieuse, y tomba nHiIade et mourut. Une autre élari 
venue implorer au tribunal la elèmmoe de Jeffireys : «GeAlîer, 
prenez-la, » vociCfara le jug^ avec un de ces r^réi qui avaient 
Sût trembler des ootuns plus aguerris que celm de la paun« 
enfimt. La inalheureuse fondit en larmes, ramena son capuchon 
sur sa figure et suivit le geAIier. Succombant à reffroi, au bout 
de quelques heures elle n'était plus qu'un cadavre. Touldbis la 
plupart de ces jeunes fiUes vivaient encore, beaucoup d'entre 
elles ne comptaieRt pas di^ ans, et toutes avaient agi d'après 
l'ordre de leur maîtresse d'école et sans savoir qu'elles se ren- 
daimt couppbles d'un délit* Les fiHes d'honneur de la rdne de^ 
mandèrent et obtinrent du roi la permission d'extorquer aux 
parents de ces pauvres enfants de fortes sommes pour leur 
rançon. On expédia aussitôt à Taunton l'ordre de les arrêter 
toutes et de les mettre jen prison. On pria »r Francis Warre, 
de Hestercombe, le représentant tory de BridgeinFâiter, d'eâger 
la rançon et de déclarer ea termes formels que les ûUes d'hon- 
neur de la reme n'accorderaient aucun délai, et feraient exé- 
cuter sans pitié la mise hors la loi, à moins qu'une somme 
raisonnable ne leur tùA payée ; de plus il était chaigé d'expli- 
quer que, par somme raisonnable, on entendait s^ mille 
livres sterling. Warre refusa de se mtiier d'une transaction si 
scandaleuse. Les filles d'honneur s'adressèrent dors à William 
Peim, et William Penn accepta la missi(m« C'eût été là pourtant, 
ce semble, une occasion où il eût pu montrer avec avantage quel- 
ques-uns de ces scrupules opiniâtres qui lui défendaient, entre 
autres choses, de saluer en ûtant son chapeau. Mais sans doute 
il imposa silence aux cris de sa conscience, en se disant que 
l'argent qu'il allait extorquer n'était pas pour lui ; que, s'il ne 
consentait pas à se faire l'intermédiaire de ces dames, elles en 
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f>nmdnkaà im moiiis humaîfi, tandis qw s'il oAisit, au eon- 
traire, il avgBieniaR sob ittAuence à la cov, influence qui lui 
JiYaît dégà permis de rendre de grands eervieee à ses frères per^ 
séctttés. Malgré teot, lee^ filles d'henoeur forent foieées de se 
oMiteoter de nioins d'un tiers de œ qn'dles avaient demandé ^ 
De kms nos souverains, Jacques B^t celui qui a donné lèa 
plus grandes preut» de cruauté. Sa cmavté cependant n'était 
pan i^os odieuse que sa démenée, ou pent-ôtre faudraitHU dire 
que lune ajoutait à l'infamie de l'autre. L'inexorable sévérité 
qui infligea la mort à de simples paysans, à de jeunes garçons 
et à de faibles femmes nous cause encore plus d'indignation 
quand nous soyons à quelles si^lkitations et pour quels mottfs 
il céda quelquefois. 

La règle qui doit gmder un prince dans le dxiix des rebdles 
à pnmr après une rëvdte est évidente : les- meneurs, les gens 
d^une position élevée par leur naissance, leur fortime et leut 
éducation, dont l'inflaence et les artifices ont entraîné la muUi* 
iode, voilà les coupables qu'il faut frapper. Hais âae fois la 
oonflit du diamp de bataille terminé, la multitude abusée ne 
saurait être traitée aveo trop d'indulgence. Cette règle si con- 
forme aux principes de la justice et de Thamanité, non<*8eul^ 
ment elle ne fut pas suivie, mais encore elle fut intervertie. 
Pendant qu'on exéontait par centaines mhx qu'on aurait dû 
épargner, on pardonnait au petit nombre qu'on aurait pu avec 
justice livrer à toute la rigueur dés lots* Cette indulgence excen- 
trique a étonnéquelques historiens, et a été ridieulraient louée 
par d'autres ; die n'est cependant ni louable ni étonnante. En 
l'analysant, on découvrira toujours qu'elle prenait sa source 
dans un sentiment ou sordide, ou malfiiisairt : la soif de l'or 
ou la soif du sang. 

A legard de lord Grey il n'y avait certes aucune drconstanee 
atténuante. Son incontestabie capadté, le rang élevé que sa 
naissance lui atait'ccmféré dans rÉtat, le commandement supé- 



* Voyez: «Locke's Western Rébellion;» — t Toulmin's History ofTaunton, » 
édit. de Savage; -^ Leitre da dne de Somerset à sir F. Warre;— LÂtre de Sandero 
laod à Penn, en date du 13 fév. 16854, tirée du c State Paper Office^ » dans la ool- 
lection Mackintosh. 
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lieur qo^U eiefça dans Tarmée idieUe, le désigoaieat à la juste 
aftférité du gouvemeonent, philM qu'Alioe Liste, Wîiliim 
Hewlîng, ou ces malheureux paysans dont les cadavres restaieat 
exposés sur les routes du comté de Somerset, liais les pro- 
priétés de lord Grey étaient considérables^ et elles étaient siA- 
stUuées; il n'avait par conséquent qu'un intânét viager dans 
ces propriétés, et la confiscation ne pouvant attendre que ce 
qu'il possédait à sa mort, ses terres passaient naturellement i 
son héritier. S'il était gracié, au contraire, il pouvait pajer 
une forte rançon. Aussi kù pormit-on d'acheter sa grâce en 
souscrivant au Lord-TréscNrier un billet de quarante mille liwes 
steriing, et en distribuant aux hommes influents de la ooar 
d'autres sommes plus faibles *■ . 

Sir John Cochrane avait joué dans rinsurrection d'Ecosse le 
même rftle que Grey dans l'ouest de rAn^terre,et il semUait 
impossiUe qu'un prince vindicatif au ddà de toute eipression 
pût jamais lui pardonner. Mais Cochrane était le fils cadet 
d'une famille ridie; on ne pouvait en tirer d'argent qu'autant 
qu'on l'épargnerait. Son père, lord Dundonald, offrit un présent 
de cinq mille livres stm^ing aux chapdains de la maison du 
roi, et Cochrane fut épargné *. 

Samuel Storey aussi reçut sa grâce; c'était cependant un 
séditieux bien connu, qui avait été commissaire dans l'année 
rebelle, et qui avait soulevé la popubtion ignorante du Somer* 
setshire par des harangues véhénôaites, où Jiacques était traité 
d'incendiaire et d'empoisonneur; mais Storey pouvait êtreatile 
i Jeffréys en l'aidant k extorquer les quinte mille livres à 
Prideaux. 

De tous les rdielles, Wade, Goodenough et Ferguson awent 
le moins de droit à l'indulgence du gouvernement. Ces trois 
che6 de l'insurrection s'étaient enfuis ensemble du champ de 
bataille de Sedgemoor, et avaient pu gagner la côte. Mais une 
frégate croisait précisément en vue du point ofr ils espéraient 
s*embarquer, et il avait fallu se séparer. Wade et Goodenough 

* Voyes : f Burnet, > 1, 646, aînâ que la note éa Speaker Onslow; «>Lettfe de 
Clarendon à Rochetter, en date du 8 mai 16S6. 

* cBurnel»» 1,631. 



GHAPITRB V. 209 

ne taidèrmit pas à 4trd découverts et condmtsà Londres. Grave- 
ment compromis dans le complot du Rye^House, cKefs recoiinùs 
de rioBurrection de Touest, on leuf* laissa néanmoins la vie, 
parœ* qu'ils pouvaient par leurs renseignements fournir à 
Jacques les moyens de piller et de mettre à mort quelques pér- 
somMs qu'il haissait^et que jusqu'alors il n'avait pu convaincre 
d'auojncrimeS 

La manière dont Ferguson échappa à la mort est encore un 
mystèite. Il était sans contredit le-plus criminel de tous les ré- 
voltés. Auteur principal du complot qui avait eu pour but f as- 
sassinat de Jacques et de son frère, c'est lui qui avait écrit ce 
manîfesle qui, par son insolence et son àudiacieuse fausseté, 
est resté 1 sans rival parmi les libelles de ce temps de (rouble; 
enfin^ c'était Â son instigation que Bfonmouth avait d'abord fait 
soa invasion, et qu'ensuite il avait usurpé la couronne. On pou- 
vait donc naturellement' supposer que d'activés recherdies 
seraient faites pour arrêter a Tarchitrattre, » *comme on le 
nommait. Un bcMnme aussi remarquable que Ferguson, et par 
sa tournure et par son acoent, ne pouvait guère échapper à ces 
recherches. En effet, le bruit courut dans les cafés de Londres 
qu'il avait été so^rété» et des personnes à même d'être bien 
informées y ajoutèrent foi. Mais tout à coup on apprit qu'il était 
arrivé sain et sauf sur le continent*. On le soupçonna alors 
d'avoir été en communication constante avec le gouvernement 
contre lequel il complotait, et d'avoir toujours tenu la cour au 
courant des entreprises hasardeuses auxquelles il poussait ses 
amis, pour que sa propre tète fût à l'abri. On ajoutait qu'en 
considération de ces services, des ordres avaient été donnés 
pour le laisser échapper '. 

* Voyez : < Limâdowne MS., » 1152; — f Harleian MS., » 6845; et i Gazette de 
Londres i du 20 jtiiUet 1685. 

* Plusieurs écmains ont affirmé, sans la moindre preuTe, que Jacques avait 
gracié Ferguson, qu^lqyes-uns même ont poussé Tabsurdilé jusqu'à citer le texte 
de ce pardon imaginaire qui, fût-il réel, montrerait simplement que Ferguson 
était un espion de la cour, et ne prouverait nullement la clémence et la magna- 
nimité du prince qui fit décapiter Alice Liste et brûler Elisabeth Gaunt. Non-seu- 
lement Ferguson ne lût pas gracié par un acte spécial, mais encore il fut excepté 
de l'amnistie générale publiée dans le printemps suivant (Gazette de Londres du 
15 mars 1685-6). Si, comme le public le soupçonna et comme cela parait pro- 
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Jeifreys, après aToir rempli sa tflche, réclama sa recompose. 
U revint à Windsor, ne laissant derrière lui, dans Touest, que 
deuil, terreur et carnage^ La haine qu'il inspira aux poinilations 
du comté de Somerset est sans exemple dans notre histoire. Le 
temps et les changements politiques ne purent TafTaiblir, elle 
se transmit de génération en génération, et se montra iriolente 
encore envers ses descendants innocents. Longtemps après la 
mort de Jeffreys, alors que son nom et son titre étaient éteints, 
la comtesse de Pomfret, sa petite-fille, voyageant dans les 
comtés de l'ouest, fut insultée par la populace, et dut renoncer, 
par prudence, à continuer son voyage parmi les descendants 
de ceux qui avaient été les témoins des « sanglantes assises » ^ 

A la cour 'tependant Jeflreys eut une cordiale réception : 
c'était un juge comme il en fallait à son maître, et Jacques 
l'avait suivi avec intérêt et délices dans sa tournée. Souvent, 
dans son salon et à sa propre table, le roi, par de plaisantes 
allusions au massacre de ses sujets révoltés, souleva l'horreur 
des ministres étrangers; il rédigea lui-même ce qu'il appelait 
iacétieusement la campagne de son lord Chief-Justice dans 
Touest. Ce fut lui qui écrivit à la cour de La Haye que quelques 
centaines de rebelles avaient été condamnés, que les uns déjà 
étaient pendus, que bien d'autres le seraient encore, et que le 
reste serait déporté aux colonies. En vain Tévèque Ken implora 
sa clémence en faveur d'une population égarée, et décrivit avec 
une éloquence pathétique Fétat déplorable de son diocèse. Il 
représenta qu'il était impossible de passer sur une grande route 
sans que la vue fût offusquée de quelque horrible spectacle, ef 
que lair qu'on respirait da^s le comté de Somerset était im- 

bable, Ferguson devint l'objet de la clémence royale^ c'était une clémence dont 
Jacques rougissait avec raison et qu'il tint secrète autant que possible. « L*Ob- 
servator > du i*' août 1685 fait menlion des bruits qui coururent alors ft Londres 
à ce sujet. 

Sir John Reresby, qui aurait dû être bien informé, ^rroe positivement que 
Ferguson fut arrêté trois jours après la bataille de Sedgemoor. Mats Sir John, 
qui se trompe certainement sur la date, peut aussi se tromper sur le reste. Il est 
positif, d'après la a Gazette de Londres > et la « Confession i de Goodenougb 
(MS. de Lansdoivne, 1152), que quinze jours après la bataille de Sedgemoor Fer- 
pruson n'était pas arrêté et qu'on le croyait encore caché en Angleterre. 

^ Voyez la biographie de Jeflreys dans < Granger's Biograpbical History. > 
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prégné de mort. Le roi lui sa requête, et^ selon l'expression de 
Churchill, resta froid et insensible comme la cheminée de 
marbre de Whilehall. A son arrivée à Windsor Jeffreys fut mis 
en possession du Grand Sceau d'Angleterre. En annonçant sa 
nomination, la Gazette de Londres déclara positivement que 
cet honneur était la récompense des grands et fidèles services 
qu'il avait rendus à la couronne ^ 

Plus tard, quand les hommes de tous les partis ne parlèrent 
plus qu'avec horreur de ces « sanglantes assises », le mauvais 
roi et le mauvais juge essayèrent de se disculper en se rejetant 
réciproquement le blâme. Détenu à la Tour de Londres, Jeffreys 
protestait que dans ses cruautés les plus exécrables il n'avait 
jamais dépassé les ordres de son maître, et que souvent même 
il les avait adoucis. A Saint-Germain, Jacques aurait volontiers 
fait croire que personnellement il penchait vers la clémence, et 
que la violence de son ministre lui avait attiré un blâme immé- 
rité. Mais ni Tun ni l'autre de ces deux hommes au cœur dur 
ne doit se faire absoudre ainsi aux dépens de son complice. 
L'excuse de Jacques est fausse d'après ses propres écrits, et 
celle de Jeffreys, fût-elle vraie, serait sans aucune valeur. 

Les massacres de l'ouest étaient finis; ceux de Londres 
allaient commencer. Le gouvernement désirait surtout trouver 
des victimes parmi les grands négociants whigs de la Cité. Ils 
avaient sous le règne précédent formé la portfon la plus redou- 
table de l'opposition ; ils étaient riches, et leurs richesses, à 
l'inverse de celles de la noblesse et des gentilshommes campa- 
gnards, n'étaient pas protégées contre la confiscation par des 
substitutions. Avec lord Grey et ceux qui comme lui avaient des 
propriétés substituées, le roi ne pouvait satisfaire à la fois sa 
rapacité et sa cruauté, mais un riche négociant pouvait à la fois 
être pendu et pillé. Toutefois ces grands négociants, quelque 
hostiles qu'ils fussent au papisme et au pouvoir arbitraire, 
avaient été trop .scrupuleux ou trop timides pour s'exposer à 
rien faire qui pût justifier une accusation de haute trahison. 

* Voyez : < Burnet, » 648; — Lettres de Jacques au prince d'Orange, des 10 et 
24 sept. 1685; — « Lord Lonsdale's Hemoirs; » et < London Gazette i du 1** oct. 
1685. 
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Henry Cornish était un des plus considérables d'entre eux. Élu 
conseiller municipal (dderman) de la Cité sous Tempire de 
Fandenne Charte, il remplissait les fonctions de sfaeriff à l'é- 
poque où la question du bill d'Exclusion occupait tous les esprits. 
En politique il était whig, et ses opinions religieuses penchaient 
YCTS le Presbytérianisme, mais sa conduite avait toujours été 
prudente et modérée. Aucun témoignage digne de foi ne peut 
justifier, à son égard, même un soupçon de trahison. Bien plus, 
comme sherifT, il s'était montré fort peu disposé à employer 
comme son substitut un homme aussi violent et aussi immoral 
que Goodenough. Lors de la découverte du complot du Rye- 
House, on avait espéré à Whitehall que Cornish se trouverait 
compromis, mais cet espoir avait été déçu. Un des conspira- 
teurs, il est vrai, John Rumsey, était tout prêt à Taccuser sous 
serment, mais un seul témoin ne suffisait pas, et l'on ne put en 
trouver un second. Plus de deux ans s'étaient écoulés depuis 
lors, et Cornish se croyait sauvé. Mais le regard du tyran planait 
sur lui : Goodenough, craignant la mort, et conservant peut- 
être aussi de la rancune contre l'ancien supérieur qui avait 
refusé de remployer, consentit à fournir ce second témoignage 
qui jusque-là avait manqué. Cornish fut arrêté pendant qu'il 
s'occupait de ses affaires à la Bourse ; on le jeta en prison, et, 
après l'avoir teny au secret pendant quelques jours, on l'amena 
à la barre de la Cour du Old Bailey, sans lui avoir laissé le 
temps de préparer sa défense. L'accusation ne reposait que sur 
les témoignages de Rumsey et de Goodenough, qui l'un et 
l'autre, poussés à la fiois par la crainte et par l'espérance, avaient 
intérêt à incriminer Cornish. Il fut prouvé que Goodenough 
agissait sous l'impression d'une haine personnelle ; de plus, la 
déposition de Rumsey ne s'accordait pas avec celle qu'il avait 
faite à l'occasion du procès de lord Russell. Ce fut en vain qu'on 
fit valoir ces arguments. Au tribunal siégeaient trois juges qui 
avaient accompagné Jeflfreys dans sa tournée de l'Ouest, et l'on 
avait remarqué que depuis leur retour, après le carnage de 
Taunton, ils n'avaient cessé d'être dans un état de féroce surexci- 
tation, car il est malheureusement trop vrai que, même chez 
les hommes qui ne sont pas nés cruels, le goût du sang s'ac- 
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quiert par Thabitude. Les juges et les avocats accablèrent à 
TenTi le malheureux whig. Le jury, choisi par un sherifT tory, 
prononça sans hëfiiter un verdict de culpabilité ; et malgré les 
murmure? d'indignation dn public, Comish fut exécuté dix 
jours après son arrestation. Pour augmenter l'humiliation de 
sa mort, on avait élevé le gibet au point d'intersection de King- 
Street et de Cheapside, en vue de la maison où il avait long- 
temps véquy entouré de l'estime générale, en vue de la Bourse 
où son;ctédit avait toujours été puissant, en vue de Guildhall 
où il s'était distingué comme magistrat populaire. Comish 
mourut avec courage, en prononçant des paroles empreintes 
d'une fervente piété; mais son regard et ses gestes indiquaient 
un ressentiment si profond de la barbarie et de l'injustice dont 
il périssait victime, que ses ennemis en profitèrent pour ré« 
pandre sur lui le venin de la calomnie : « Corhish était ivre ou 
fou, dirent-ils, quand il mourut. » Mais William Penn, placé 
non loin du gibet, et dont les préventions étaient toutes en 
faveur du gouvernement, avoua plus tard qu'il ne vit dans la 
contenance de Comish que l'indignation naturelle d'un inno- 
cent juridiquement assassiné. La tête de l'ancien sheriff fut 
placée au-dessus delà porte de Guildhall ^ 

Tout horrible que fût ce procès, ce ne fut pas celui qui ex- 
cita le plus l'indignation publique dans cette session d'au- 
tomne au Old Bailey. Parmi les personnes compromises dans 
le complot du Rye-House se trouvait un nommé James Burton. 
De son propre aveu, il se trouvait présent lorsque les conspira- 
teurs discutèrent le projet d'assassiner le roi et son frère. Le 
complot découvert, on avait offert une récompense pour son 
arrestation, mais grâce & une vieille femme de la secte des 
Anabaptistes, nommée Elisabeth Gaunt, il avait échappé à la 
mort. Cette femme alliait une grande charité aux manières et à 
la phraséologie particulières à ses coreligionnaires, et sa vie se 
passait à secourir les malheureux de toutes les religions et 
surtout à visiter les prisonniers. Ses opinions politiques et re- 

* Voyez son procès dans U collection des < State Trials, i ainsi que < Sii* J* 
Howles's Remarks on M' Comish's Trial; » — « Buniet, i I, 651; — « Bloody As- 
sizes, « et < Slat. I Gui. et Mar. » 
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ligieuses, autant que ses dispositions charitables, la poussèrent 
à aider Burton de tout son pouvoir. Elle lui procura un bateau 
qui le conduisit jusqu'à Gravesend où il s'embarqua sui* un na- 
vire partant pour Amsterdam, et en outre, au moment du dé- 
part, elle lui mit dans la main une somme considérable, eu 
égard à ses faibles moyens. Burton, après avoir vécu quelque 
temps en exil, revint en Angleterre avec Monmouth, assista à 
la bataille de Sedgemoor, puis se réfugia à Londres, chez un 
barbier de Whitechapel nommé John Femley. Femley était 
très-pauvre et poursuivi par ses créanciers. Il savait bien qu une 
récompense de cent livres sterling était offerte par le gouverne- 
ment à celui qui livrerait Burton ; mais il était trop honnête 
pour trahir celui qui dans un péril extrême venait s'abriter 
sous son toit. Malheureusement le bruit se répandit que la co- 
lère du roi se montrait encore plus grande contre ceux 
qui cachaient les rebelles que contre les rebelles eux-mêmes. 
Jacques avait publiquement déclaré que de tous les crimes 
de haute trahison il n'en existait aucun qui fût plus im- 
pardonnable que de soustraire un traître à la vengeance 
royale. Burton, qui n'ignorait pas cette circonstance, vint se 
livrer lui-même au gouvernement, en dénonçant John Femley 
et Elisabeth Gaunt. Aussitôt on fit à ces derniers leur procès, 
et le misérable qui leur devait la vie eut l'infâme audace de 
déposer contre eux. Ils furent condamnés : Femley^ à la po- 
tence, Elisabeth Gaunt au bûcher. Malgré les horreurs qu'on 
avait déjà vues, on ne pouvait croire que ces jugements pussent 
être exécutés. Mais Jacques se montra sans pitié ; Ferniey fut 
pendu ; Elisabeth Gaunt fut brûlée vive à Tyburn, le jour même 
où Comish était exécutée Cheapside. Elle laissa un écrit rédigé, 
il est vrai, dans un style fort peu élégant, mais que des milliers 
de locteurs lurent avec horreur et sympathie. « Ma faute, disait- 
« elle, est une de celles qu'un prince devrait pardonner. Jen ai 
a fait que secourir une pauvre famille et voilà qu'il me faut 
a mourir I »ElIe se plaignait de l'insolence des juges, de la fé- 
rocité des geôliers, et de la tyrannie de celui qui, « le plus 
élevé entre tous, la sacrifiait à son bon plaisir avec tant d'au- 
tres victimes. Quant à ce qui la concernait personneUement^ 
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elle leur pardonnait; mais comme ennemis implacables delà 
bonne cause qui devait un jour renaître et prospérer, elle les 
livrait au jugement du Roi des rois. Elle fit preuve jusqu'à la 
fin d'un courage qui rappela aux spectateurs la plus belle des 
morts qu'ait décrites Foi. William Fenn, pour qui ces exécu- 
tions, qu'évitent ordinairement les hommes compatissants, 
avaient, à ce qu'il parait, un singulier attrait, s'éloigna à la 
hâte de Cheapside, où il venait de voir pendre Cornish, pour 
aller à Tyburn voir brûler Elisabeth Gaunt. C'est lui qui raconta 
ensuite comment elle arracha des larmes aux assistants quand 
on la vit disposer elle-même la paille de manière à abréger ses 
souffrances. On ne manqua pas de remarquer qu'au moment 
où se commettait le plus atroce des assassinats juridiques, 
même de cette époque, il s'éleva une furieuse tempête, telle 
qu'on n'en avait pas vu depuis le grand ouragan déchaîné 
autour du fit de mort d'Olivier Cromwell. En récapitulant avec 
une sombre satisfaction les maisons qui avaient été renversées 
et les bâtiments qui avaient fait naufrage, les Puritains oppri- 
més tiraient quelque consolation de cette terrible manifesta- 
tion du ciel contre Tiniquité qui désolait la terre. Depuis ce 
jour effroyable aucune femme n'a été exécutée en Angleterre 
pour crime poUtique ^ 

Mais Goodenough n'avait pas encore assez fait pour mériter 
son pardon : le gouvernement avait à cœur de perdre un homme 
obscur nommé Bateman, chirurgien dans la Cité. Bateman 
avait donné les soins de sa profession à Shaftesbury, et s'était 
fait connaître dans le temps comme Exclusionniste zélé. Il est 
même possible qu'il ait eu connaissance du complot whig; 
mais certainement il n'en fut pas un des chefs, car dans la 
grande masse de dépositions publiées par le gouvernement, son 
nom ne parait qu'une seule fois, et même alors sans connexion 
aucune avec le crime de haute trahison. D'après l'acte d'accu- 
sation et le peu de détails qui nous restent de son procès, il pa- 
rait évident qu'on ne le soupçonnait d'aucune participation 

' Voyez le procès de Fernley et d'Elisabeth Gaunt dans la collection des c State 
Trials; > ainsi que < Burnet, » I, S40; ^ < Bloody Assixes; s — « Sir J. Bramston's 
Xémoirs; i et c Luttrell's Diary, » à la date du 23 oct. i6S5. 
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dans le dessein forme d'assassmer les deux princes. Le public 
ne pouvait cooiprendre la enielle obstination ^'on mettait à 
poursuivre un homme obscur et coupable seukment d'une si 
légère offense, lorsque des oriminels, bien plus compronné et 
dans une position bien plus élevée, obtenaient leur grâce en té- 
moignant contre lui. Ifaiis bientM oe mystère fut honteusenient 
éclairci: quand Titns Oates, «près sa flagellation, fut ramené 
sans connaissance, et pour ainsi dire mourant à Newgate, Ba- 
teman Tavait saigné etavait pansé ses blessures. C'était là une 
offense impardonnable. Bateman fut donc arrêté et mis en juge- 
ment. Tous les tèihoîfns à chdiige étaient des hommes d'une ré- 
putation infâme, des hommes qui raehetaieni leur vie^ar leurs 
dépositions. Aucun-d'eux n'avait encore obtenki son pardon, et 
le peuple disait communémeniqii'ils étaient oomme des cormo- 
rans privés, péchant leur proie la corde au cou^ Le prisonnier, 
stupéfié par une longue maladie, ne put articuler un mot ni 
entendre ce qui se passait. Son fils et sa fille, driK)ut à ses 
côtés, essayèrent de lire quelques notes qu'il avait écrites, 
et de discuter les dépositions des témoins ; mais cela ne servit 
de rien : Bateman fut condamné, pendu, puis coupé en quai^ 
tiers *. 

Jamais la position des Puritains, même en remontant jusqu*è 
la tyrannie de Laud, ne fiit plus déporable qu'à cette époque; 
jamais les espions ne s'employèrent plus activement pour sur- 
prendre leurs réunions religieuses; jamais magistrats, grands 
jurés, recteurs et marguilliers, ue déployèrent plus de zèle. Bon 
nombre de dissidents furent cités devant les cours ecclésiasti- 
tiques; d'autres furent obligés d'acheter le silence des agmts 
du gouvernement en leur donnant des barriques de vin ou des 
gants bourrés de guinées. Les sectaires ne pouvaient se réunir 
pour prier sans s'entourer de précautions oomme s'ils eussent 
été de faux monnayenrs ou des leoéleurs. U fallait souvent 
changer de lieu de réunion c quelquefoia l'oflSce était célébré 

< Voyez son procès dans la collection des c State Papers; » ainsi que c Sir John 
Hawles's Remarks. » Il vaut aussi la {peine 4e comparer la déposîiî«B de TJiQBias 
Lee, dans cette occasion, avec ses aveux faits anténeur^mont et publiéa par ordre 
du gouvernement.] .. 
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à la pointe du jmir, quelquefois au milieu de la nuit. La maison 
où se réunissait le petit troupeau de fidèles était environnée de 
sentinelles pour donner l'alarme quand un étrange suspeof 
approchait ; le ministre, caché sous un déguisement, était in* 
troduit par le jardin ou par une porte dérobée, et quelques- 
unes de ces maisons avaient des trappes par lesquelles il pouvait 
passer en cas de danger. Quand, par hasard, des dissidents oc- 
cupaient des maisons contiguës, ils perçaient les murs pour se 
réserver des passages secrets. Us s'interdisaient le chant des 
psaumes, et usaient de toute espèce de moyens pour empêcher 
que la voix du prédicateur, qui s'oubliait quelquefois dans des 
moments d*exaltation, ne fût entendue du dehors. Malgré tou- 
tes ces précautions, il^ était souvent impossible de tromper la 
vigilance des dénonciateurs. Dans les faubourgs de IxNidres 
surtout la surveillance était des plus actives. Plusieurs per- 
sonnes riches furent accusées de tenir des conventicules t on fit 
de sévères perquisitions dans les maisons, et Ton effectua des 
saisies qui s'élevèrent à plusieurs milliers de livres sterling. 
Les plus zélés et les plus hardis de ces sectaires, ainsi privés de 
l'abri d'un toit, se réunirent en plein air, résolus à repousser 
la force par la force. Un juge de paix du comté deMiddlesex, 
ayant appris qu'une de ces réunions religieuses devait avoir 
lieu dans une espèce de carrière à deux lieues de Londres, prit 
avec lui un détachement considérable deconstables, surprit ras- 
semblée, et s'empara du prédicateur. Mais la congrégation, qui 
comptait près de deux cents hommes, délivra bientôt son pas- 
teur, et mit en fuite le magistrat et les constables^ Il était rare 
cependant que les choses se passassent ainsi» car jamais l'es- . 
prit puritain ne fut plus complètement mât|è qu*à cette époque^ 
Les pan^phlétaires du parti tory se vantaient que pas un de ces 
fanatiques n'osait remuer la langue ou la plume pour défendre 
sa religion. Aucun ministre dissident, quelque modérée que 
fôt sa conduite, quelque éminent qu'il fût par ses connaissan- 
ces, n'osait s'avenlvirer dans les rués, par crainte d^étre atta- 
qué ; et ces outrages, loin d'être réprimés, étaient encouragés 

* « Gitters, » 1^23 oct, 1685. 
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par ceux-là mêmes qui auraient dû maintenir l'ordre public. 
Plusieurs théologiens fameux, parmi lesquels on complaît Ri- 
chard Baxter, étaient en prison. D'autres, comme John Hoive, 
après avoir résisté à l'oppression pendant plus d'un quart de 
siècle, perdirent courage et quittèrent le pays. Beaucoup de 
ceux qui étaient habitués à fif^équenter les réunions puritaines 
finirent par aller prier dans les églises paroissiales. On recon- 
naissait aisément, disait-on, les schismatiquesque la peur avait 
poussés à [cette marque de soumission, par la difficulté qu'ils 
éprouvaient i trouver les prières dans leurs livres, et à leur 
manière gauche de s'incliner quand le nom de Jésus était pro- 
noncée 

Pendant bien des annés, les Non-Conformistes se rappelèrent 
l'automne de 1685 comme une époque de malheur et d'effroi. 
Cependant dés lors on aurait pu discerner les premiers in- 
dices d'un grand changement de fortune, et dix-huit mois ne 
s'étaient pas écoulés, que l'Église intolérante et le roi bigot se dis- 
putaient l'appui de ce parti qu'ils avaient l'un et l'autre si cruel- 
lement persécuté. 
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Jacques était alors à l'apogée de son pouvoir et de sa pros- 
périté. Vainqueur de ses ennemis en Angleterre et en Ecosse, il 
les avait châtiés avec une rigueur qui, tout en faisant naître en 
eux une haine invétérée, avait du moins abattu leur courage. 
Le whigisme semblait ne plus exister; le nom même de whig 

* L'histoire des Puritains, par Keale, le Mémoire de Calamy sur les ministres 
expulsés et le Mémoire dea Non-Conformistes, contiennent d'abondantes preuves de 
la rigueur de cette persécution. On peut aussi voir la lettre d'adieu de Howe à son 
troupeau dans la vie de ce grand homme écrite par Rogers. Howe s'y plaint 
de ne pouvoir se montrer dans les rues de Londres, et de perdre sa santé 
par le manque d'air et d'exercice. Mais c'est Lestrange, un de leurs plus cruels 
ennemis, qui nous a laissé de leurs soufTrances la peinture la plus vive dans < l'Ob- 
servator » des mois de septembre et d'octobre 16^5. 
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était devenu un tenue de mépris, et le Parlement était oomplé- 
I ement dévoué au jroî, qui pouvait le garder jusqu'à la fin de 
son règne. L'Église lui faisait plus que jamais de solennelles 
protestations de dévouement, et sa conduite, pendant la der- 
nière insurrection, a\ait été d'accord avec ses protestations. 
Les juges n'étaient que ses instruments, et s'ils cessaient de 
Tètre, il pouvait les destituer. Ses créatures'dominaient dans 
les municipalités ; et enfin son revenu dépassait celui de tous 
ses prédécesseurs. Jacques, gonflé d'orgueil, n'était plus le 
même homme qui, quelques mois auparavant, craignant que 
son trône ne fût renversé d'un instant à l'autre, implorait, par 
d'indignes supplications, l'appui de l'étranger, et l'acceptait 
avec des larmes de reconnaissance. S'abandonnant à des rêves 
de puissance et de gloire» il se voyait déjà, en imagination, 
l'arbitre de l'Europe et le champion des États opprimés par 
une monarchie trop puissante. Dès le mois de juin, il avait fait' 
savoir aux Provinces-Unies qu'aussitôt le calme rétabli en An- 
gleterre il montrerait au monde combien peu il craignait la 
France* Conformément à ces assurances, il conclut avec les 
États-Généraux, moins d'un mois après la bataille de Sedge- 
moor, une traité d'alliance défensive basé sur les mêmes prin- 
cipes que celui de la Triple-Alliance. A La Haye, ainsi qu'à Ver- 
sailles, on fut surtout frappé d'une circonstance qui parut 
significative: Halifax, ennemi constant et acharné de l'influence 
française, et qui, depuis le commencement du règne de Jacques, 
avait rarement été consulté sur des sujets importants, prit, à 
cette occasion, la haute direction des affaires, et parut jouir de 
la confiance entière du roi. Autre circonstance significative: 
aucune communication préalable n'avait été faite à Barillon. 
Cet ambassadeur et son souverain ne dissimulèrent pas leur 
surprise; Louis XIV se montra très-blessé et exprima sa grave 
et juste inquiétude relativement aux desseins ultérieurs d'un 
prince qui, quelques jours auparavant, était son pensionnaire 
et son vassal. On disait partout que le prince d'Orange s'occu- 
pait activement d'organiser une grande confédération qui com- 
prendrait les deux branches de la maison d'Autriche, les Pro- 
vinces-Unies, le royaume de Suèdeetl'Électorat de Brandebourg, 
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et chaque jour il paraissait de plus en plus probable que le roi 
et le Parlement d'Angleterre se placeraient à la tète de cette 
confédération ^ 

Il est certain que des négociations tendant à ce but airaieat 
été ouvertes. L'Espagne proposa à Jacques de former avec lui 
une étroite alliance, proposition qu'il écouta favorablement, 
bien qu'elle équivalût presqueà une déclaration de guerre contre 
la France. Toutefois il ajourna sa réponse définitive jusque 
après la réunion du Parlement. Le sort de la chrétienté dépendait 
des dispositions que le roi trouverait dans les Communes. Si 
elles approuvaient son plan de gouvernement intérieur, rieo 
ne l'empêchait plus d'intervenir avec poids et vigueur dans la 
grande lutte continentale qui ne pouvait tarder à se décider; 
si, au contraire, les Communes n'approuvaient pas sa politique 
intérieure, il lui fallait abandonner le rôle d'arbitre entre les 
puissances rivales, implorer de nouveau l'assistance de la 
France, se soumettre à sa direction, retomber au rang de mo- 
narque du troisième ou du quatrième ordre, et n'avoir pour 
se consoler du mépris de l'étranger, que les triomphes qu'il 
pourrait remporter à l'intérieur sur les lois et l'opinion pu- 
blique. 

Il semblait vraiment difficile que Jacques pût demander aux 
Communes plus qu'elles n'étaient disposées à lui accoi*der. 
Déjà elles avaient donné d'abondantes preuves qu elles voulaient 
maintenir intactes les prérogatives royales, et qu'elles ne se 
montreraient pas trop sévères si le roi essayait d'empiëtei* sur 
les droits du peuple. Les onze douzièmes au moins des mem- 
bres de la Chambre basse étaient des créatures de la cour 
ou des Cavaliers exaltés venus des provinces. Il était peu de 
concessions qu'une telle assemblée pût refuser à son souve- 
rain ; mais, heureusement pour la nation, ces concessions étaient 
précisément celles auxquelles Jacques tenait le plus. 

Il voulait d'abord obtenir le rappel de l'acte d' a Habeas cor- 
pus, » qu'il détestait, comme il était naturel qu'un tyran dé- 

* Voyez : c Avaux Neg., » 6-16 août 1685. — Dépèches de Gitters et de ses col- 
lègues, en date du 14-24 août; eUes contiennent aussi le traité. ^ Lettres de 
Louis XIY à BariUon, des 14-24 et 20-30 août. 
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testât le frein le plus puissant qu'une législation ait jamais pu 
imposer à la tyrannie. Cette haine était profondément enraci- 
née dans son cœur, et on la retrouve jusque dans les instruc- 
tions qu'il rédigea dans Fexil pour la conduite de son fils ^. 
Mais cet acte d' « Habeas corpus, » quoique passé à Tépoque 
où les yfhïgs étaient au pouvoir, avait aussi toute la sympa- 
thie des Tories. Il est tout naturel en effet que cette importante 
loi soit également appréciée par les Anglais de tous les partis, 
car, par son action franche et directe, elle ajoute à la sécurité 
et au bonheur de tous les habitants du royaume*. 

Jacques méditait un autre dessein, odieux aussi au parti qui 
l'avait mis et maintenu sur le trône : rétablissement d une 
armée permanente considérable. La dernière insurrection lui 
avait fourni un prétexte pour augmenter les forces militaires 
qui existaient à la mort de son frère : les six premiers régiments 
actuels des dragons-gardes, le troisième et le quatrième régi- 
ment de dragons, elles neuf régiments d'infanterie de ligne, 
depuis le septième jusqu'au quinzième inclusivement, venaient 
d'être formés ', et ces différentes augmentations, ainsi que lé 
rappel de la garnison de Tanger, avaient en quelques mois 
élevé le chiffre des troupes régulières de six mille hommes à 
près de vingt mille. Jamais roi d'Angleterre n'avait eu en temps 
de paix une pareille armée à son service, et cependant Jacques 
trouvait que ce n'était pas assez ; il répétait souvent qu'on ne 
pouvait compter sur la fidélité de la milice ; qu'elle sympathi- 
sait avec toutes les passions des classes dont elle faisait partie ; 
qu'à Sedgemoor, par exemple, il y avait plus de miliciens dans 
les rangs de l'armée rebelle que dans le camp royal, et que si 
le trône n'avait été défendu que par les gardes civiques des 
comtés, Monmouth aurait marché en triomphe de Lyme jus- 
qu'à Londres. 

* Voyes, dans les papiers des Stuarts, des instructions avec ce titre : a For my 
Son ihe Prince of Wales, • 1698. 

' Johnson, le plus exalté des Tories, disait à Boswell : L' < Habeas corpus > est le 
seul avantage qu'ait notre gouvernement sur le gouvernement de toute autre 
nation. > 

' a Historic&l Records of Régiments,» publiés sous la surveillance ^de Fadjudant 
général. 
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Le revenu de Jacques, si considérable qu'il fût, comparatÎTe- 
nient à celui des rois ses prédécesseurs, suffisait à peine à ce 
surcroit de charges, car la marine absorbait une grande partie 
du produit des nouvelles taxes. Vers la fin du règne précédent, 
trois cent mille livres sterling par an couvraient toutes les dé- 
penses de l'armée, y compris les régiments de Tanger ; avec le 
nouveau système, six cent mille livres n'y suffisaient pas S Si 
on augmentait encore cette armée, il fallait obtenir de nouveaux 
subsides du Parlement, et le Parlement ne paraissait pas d'hu- 
meur à les accorder. Le nom seul d'arpée permanente était 
odieux à la nation entière, et surtout à ces gentilshommes- 
cavaliers qui composaient presque à eux seuls la Chambre des 
communes. Pour eux, l'idée d une armée permanente s'assodait 
d'une manière inséparable au souvenirdu Parlement-Croupion, 
du Protecteur Cromwell, de la spoliation de l'Église, de l'épu- 
ration des Universités, de l'abolition de la pairie, du meurtre 
du roi, du triste règne des Saints, de l'hypocrisie et de l'ascé- 
tisme, des amendes et des séquestrations, enfin, des insultes 
que les plus anciennes et les plus honorables familles du 
royaume avaient reçues d'officiers généraux sortis de la lie du 
peuple. De plus, presque tous les baronnets et gentilshommes 
campagnards de la Chambre basse devant en grande partie leur 
importance dans leurs comtés aux grades qu'ils occupaient dans 
la milice, sa suppression diminuerait nécessairement leur in- 
fluence et leur pouvoir. Aussi paraissait-il probable qu'une 
demande de subsides pour le maintien de l'armée soulèverait 
au moins autant de résistance que la proposition de rappeler 
l'acte d'Habeas corpus. 

Mais ces deux projets dont nous venons de parler étaient su- 
bordonnés à un troisième, auquel Jacques tenait encore plus ; 
projet abhorré par ces gentilshommes tories qui étaient prêts à 
verser leur sang pour la défense des droits de la couronne; 
abhorré par cette Église qui, pendant plus d'un demi-siècle de 

' c BariUon, » 5-13 décembre 1685. Il avait beaucoup étudié cette matière. 
< C'est, dit-il, un détaU dont j'ai connoissance. » D'après les livres dé la Tréso- 
rerie, il parait que la dépense de l'armée pour l'année 16S7 fut fixée au 1*' jan- 
vier à 023,104 livres sterling scheUings 11 pence. 
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guerres civiles, n*aYait jamais varié dans son attachement à la 
famille des Stuarts ; abhorré même par cette armée sur la- 
quelle, comme dernière ressource, le roi devait s'appuyer. 

La religion du roi n'avait pas cessé d'être proscrite; de 
rigoureuses lois contre les catholiques figuraient dans le livre 
des Staluts, et récemment encore elles avaient été sévèrement 
appliquées. L'acte du « Test » excluait des fonctions civiles ou 
militaires tout dissident de l'Église d'Angleterre; et pa/ un acte 
postérieur, passé à l'époque où les mensonges de Titus Oates 
exaspéraient la nation entière, il avait été établi qu'aucun mem- 
bre des assemblées parlementaires ne pourrait siéger sans avoir 
abjuré solennellement la doctrine de la transsubstantiation. 11 
était naturel et juste que le roi désirât obtenir pour l'Église à 
laquelle il appartenait une tolérance complète ; et il est proba- 
ble qu'avec un peu de patience, de prudence et de justice, il l'eût 
obtenue. 

Ce n'est pas à une animosité purement théologique qu'il faut 
attribuer la crainte et l'aversion que le papisme inspirait au 
peuple anglais. Tous les docteurs de la communion anglicane, 
et même les plus illustres non-conformistes, admettaient qu'on 
pouvait faire son salut dans l'Église de Rome; ils reconnais- 
saient en outre que quelques-uns de ses membres avaient été 
de brillants modèles des vertus chrétiennes. Il est positif cepen- 
dant que ceux mêmes qui, à un point de vue spirituel, croyaient 
rArianisme,leQuakérismeet le Judaïsme plus dangereux que le 
papisme, soutenaient avec ardeur les lois pénales contre les Ca- 
tholiques romains sans montrer la moindre disposition à propo- 
ser des lois analogues contre les Ariens, les Quakers et les Juifs. 

Il est facile d'expliquer pourquoi les Catholiques romains 
étaient traités avec moins d'indulgence en Angleterre que des 
dissidents qui ne reconnaissaient pas les doctrines nicéennes, 
ou même que des hommes qui n'avaient jamais reçu le bap- 
tême chrétien. La nation anglaise était fermement convaincue 
que, dès qu'il s'agissait des intérêts de sa religion, le Catholique 
romain se croyait affranchi des règles ordinaires de la morale, 
et que de plus il croyait méritoire de s'en affranchir, si par cela 
il pouvait épargner à son Église un préjudice ou un scandale. 
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Cette opini(»i,tlu reste, s'appuyait sur une apparence de raison. 
On ne pouvait nier que des casuistes caUioUques de grande 
réputation n'eussent fait dans leurs écrits Tapologie de l'équi- 
voque, de la restriction mentale, du parjure et même de l'as- 
sassinat ; on pouvait ajouter que les doctrines de cette odieuse 
éorie de sophisme avaient porté des fruits. Le massacre de la 
Saint-Barthélémy, l'assassinat de Guillaume f d'Orange, celui 
de Henri III de France, les nombreux complots formés contre la 
vie d'Elisabeth, et surtout la conspiratimi des poudDes, étaient 
omslamm^t cités comme preuves de Télroite liaisonqui existe 
entre de coupables théories et de coupables actions. On allé- 
guait que chacun de ces crimes avait été inspiré ou applaudi 
par quelque docteur de l'Église catholique. On citait souvent 
aussi les lettres d'Everard Digby lorsqu'il était prisonnier à la 
Tour; ces lettres, écrites avec du jus de citron et adressées à sa 
femme, venaient d'être publiées. Digby était un gentilhomme 
érudit, loyal dans les transactions ordinaires de k vie et ferme- 
ment attaché à son devoir envers Dieu; cependant il avait 
trempé dans le complot qui devait faire sauter le Roi, les 
Lords et les Communes» et sur le seuil de l'éternité il avait 
dédaré ne pouvoir comprendre qu'un Catholique romain trou- 
vât coupable ce projet. On en tirait généralement la consé- 
quence que, quelque loyal que puisse être .du reste le caractère 
d'un papiste, il n'est pas de fraude et de cruautédont il ne soit 
capable, lorsque l'honneur et le salut de son Église sont en jeu. 
C*est surtout à l'influence de ces idées qu'il faut attribuer le 
succès extraordinaire des mensonges de Titus Oates. Un accusé 
catholique en appelait vainement à l'intégrité, à l'humanité, à 
la loyauté de toute sa vie ; vainement une foule de témoins res- 
pectables de sa communion venaient-ils démentir les mons- 
trueuses inventions du plus infime des hommes ; vainement, la 
corde au cou et sur le point de paraître devant Dieu, appelait- 
il sur lui la vengeance céleste, s'il était vrai qu'il fût coupable 
d'aucune tentative criminelle contre son prince ou contre ses 
concitoyens protestants : tous les témoignages qu'il produisait 
en sa faveur ne servaient qu'à prouver le peu de valeur des 
serments catholiques. Ses vertus mêmes devenaient des pré- 
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somplions de culpabilité; précisément parce qu'il était en pré- 
sence de la mort et du jugement de Dieu, on en concluait qu'il 
devait persister à nier ce qu'il n'aurait pu confesser sans porter 
atteinte à ce qu'il considérait comme la plus sainte des causes. 
Parmi les malheureux qui furent condamnés pour l'assassinat 
de Godfrey, se trouyait Henry Berry, Protestant d'un caractère 
peu recommandable ; il n'en est pas moins vrai, et c'est là une 
circonstance digne de remarque, que les dernières paroles de 
Berry firent plus pour discréditer le complot que les dénégations 
des Catholiques les plus pieux et les plus honorables qui souf- 
frirent avec lui*. 

Ce n'était pas seulement par les masses ignoi*antes et par des 
fanatiques chez lesquels le zèle exagéré faisait taire la raison et 
la charité, qu'un Catholique romain était considéré comme un 
homme que sa conscience pouvait obliger d'un jour à l'autre à 
devenir faux témoin, incendiaire ou assassin, capable enfin de 
tous les crimes et de tous les parjures, lorsqu'il s'agissait des 
intérêts de son Église. S'il y eut au dix-septième siècle deux 
hommes qui, par raison et par caractère, fussent enclins à la 
tolérance, c'étaient certainement Tillotson et Locke. Pourtant 
Tillotson, qui, par son indulgence pour différentes sectes héré- 
tiques et schismatiques, s'attira le reproche d'hétérodoxie, 
s' adressant aux Communes du haut de la chaire, leur dit, en 
parlant du Catholicisme, qu'elles devaient prendre des mesures 
propres à empêcher la propagation d'une religion plus mal- 
faisante que l'irréligion elle-même, puisqu'elle exigeait de 
ses disciples des services directement opposés aux plus 
simples principes de la morale. Son naturel, disait-il avec 
vérité, le portait vers la douceur, mais son devoir envers ses 
concitoyens le forçait, dans cette occasion, à recommander la 
sévérité. A ses yeux, ajoutait-il, des païens qui n'avaient jamais 
entendu prononcer le nom du Christ, et que guidaient seule- 
ment les lumières naturelles, étaient des membres moins dan- 
gereux d'une société civile que les hommes formés aux écoles 
de casuistes Papistes *. Locke, dans le célèbre traité où il essaya 

« «Burnet,» 1,447. 

* Sermon de Tillotson prêché devant la Chambre des communes le 5 noT. 1678. 
n. 15 
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de prouver que môme les formes les plus grossières dldolàtrie 
ne devaient pas être réprimées par des lois pénales, admit ce- 
pendant que rÉglise, qui enseignait aux hommes à manquer 
de foi envers les hérétiques, n*avait aucun droit à la tolé- 
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D est évident que, dans un tel état des esprits, le plus grand 
service qu'un Anglais, catholique romain, pût rendre à ses 
frères en religion, eût été de convaincre le public que, malgré 
tout ce qu'avaient dit et écrit des hommes irréfléchis, dans des 
moments de violente excitation, son Église n'avait jamais admis 
que la fin justifiât dès moyens réprouvés par la morale. Ce 
grand service, Jacques II était en mesure de le rendre : il était 
roi, et roi plus puissant qu'aucun de ses prédécesseurs des 
temps modernes; il dépendait de lui d'effacer ou de laisser 
subsister l'opprobre attaché à sa religion. 

S'il s'était conformé aux lois, s'il avait tenu ses promesses, 
s'il n'avait pas employé des moyens illégaux pour propager so 
doctrines théologiques ; si, par une large application de son in- 
contestable droit de grâce, il avait pour ainsi dire suspendu 
l'action des lois pénales, tout en s'abstenant avec soin de violer 
jamais la constitution ecclésiastique et civile du royaume, les 
sentiments de son peuple n'eussent pas tardé à se modifier. 
Un prince catholique tenant aussi scrupuleusement parole à une 
nation protestante eût été un exemple trop frappant de bonne 
foi pour ne pas apaiser les appréhensions populaires. En voyant 
un catholique romain diriger, sans danger pour le pays, toute 
l'administration executive, commander les armées de terre et 
de mer, convoquer et dissoudre les Parlements, nommer les 
évèques et les dignitaires de TÊglise anglicane, il eût bien fallu 
reconnaître qu'un Catholique romain pouvait aussi commander 
une compagnie ou être nommé conseiller municipal de sa com- 
mune, sans que de grands malheurs s'ensuivissent. Alors il est 
probable que la secte si longtemps détestée de la nation eût été 
admise avec approbation générale au Parlement et à toutes les 
autres charges publiques. 

* Première lettre de Locke sur la Tolérance. 
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En essayant, au contraire, de fftvoriser les intérêts de son 
£glise par la violation des loi& fondammtales du royaume et des 
solennelles promesses faites, à plusieurs reprises, à la lace du 
mofide entier, Jacques devait comprendre qu'il donnait une 
base solide aux accusations des prolestants contre les Catholi- 
ques. Car, si jamais on pouvait espérer qu'un Catholique romain 
tiendrait parole à des hérétiques, on devait croire que le roi 
tiendrait parole au dergé anglican ; c'était à ce clergé qu'il devait 
sa couronne : sans sa ferme opposition au Bill d'Exdusion, au 
lieu d'être roi il n'eût été qu'un exilé. 11 avait souvent et expres- 
sément reconnu ce qu'il lui devait, et avait juré de maintenir 
tous ses droits légaux. Si de semblables liens ne pouvaient l'en- 
chainer, il devenait clair que tout sentiment de reconnaissance 
et d'honneur restait sans force quand sa superstition était en 
jeu. On ne pourrait désormais se fier à lui, et si son peuple ne 
pouvait avoir confiance en lui, à quel autre membre de l'Église 
catholique pouvait-il se fier? Le roi ne passait pas pour être 
naturellement faux : ses manières brusques et son peu de sen- 
sibilité lui avaient même fait une réputation imméritée de fran- 
chise, et ses panégyristes affectaiait de l'appeler Jacques le 
Juste. Si donc, en devenant Papiste, il était devenu taux et 
menteur, quelle cénclusion devait en tirer une nation déjà dis- 
posée à croire à la pernicieuse influence du papisme sur le ca- 
ractère moral? 

Par ces difiérents motifs, plusieurs catholiques éminents de 
l'époque, au nombre desquels se trouvait le Souverain Pontife, . 
pensaient que leur religion ne pouvait être mieux protégée en 
Angleterre que par une politique modérée et constitutionnelle. 
Hais de telles idées n'avaient aucun pouvoir sur la faible intel- 
ligence et le caractère tenace du roi. Dans son ardeur à faire 
disparaître les incapacités qui pesaient sur ses coreligionnaires, 
il adopta la ligne de conduite la plus propre à prouver aux Pro- 
testants les plus tolérants, combien il était essentiel à la sûreté 
de l'État qu'elles fussent maintenues. C'est à sa politique que 
les Papistes anglais durent trois années d'un triomphe illégal et 
insolent, suivi de plus de cent quarante années d'humiliation et 
d'oppression. 
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Plusieurs Catholiques avaient obtenu des brevets dans les ré- 
giments nouvellement formés, et pendant quelque temps cette 
violation de la loi avait été passée sous silence, car on se sen- 
tait peu disposé à critiquer chaque acte irrégulier que commet- 
tait un roi appelé subitement à défendre sa couronne et sa vie 
contre des rebelles. Mais tout danger était passé ; les in- 
surgés avaient été vaincus et punis, et leurs tentatives avortées 
avaient fortifié le gouvernement qu'ils prétendaient renver- 
ser. Cependant Jacques n'en continuait pas moins à donner 
des brevets d'officiers à des Catholiques. On disait hautement 
qu'il était déterminé à ne plus se soumettre à lacté du Test, 
qu'il espérait persuader au Parlement de l'abolir; mais que, 
dans tous les cas, il n'en agirait pas moins selon ses propres 
idées. 

A cette nouvelle, un sourd murmure, avant-coureur de la 
tempête, l'avertit que ce même esprit public devant lequel son 
grand-pére, son père et son frère avaient été obligés de reculer, 
pouvait être endormi mais n'était pas mort. Le premier symp- 
tôme d'opposition se manifesta dans son cabinet : Halifax n'essaya 
pas de dissimuler le dégoût et les craintes qui s'étaient emparés 
de lui, et il exprima courageusement en plein Conseil les sen- 
timents qui bientôt prévalurent dans toute la nation. Ses col- 
lègues ne l'ayant pas secondé, la discussion en resta là. Mais le 
roi le fit appeler, et eut avec lui deux longues conférences dans 
lesquelles il employa inutilement la persuasion et les caresses. 
Halifax refusa positivement de promettre son vote à la Chambre 
des lords en faveur du rappel soit de l'acte du Test, soit de l'acte 
de r« Habeas corpus. » 

Quelques-uns des familiers du roi lui conseillèrent de ne pas 
pousser dans l'opposition l'homme d'État le plus brillant et le 
plus éloquent de l'époque, au moment surtout où le Parlement 
allait s'assembler. Ils lui dirent qu'Halifax aimait les honneurs 
et les appointements attachés à sa position, que s'il restait Lord- 
président du Conseil, il lui serait presque impossible d*user de 
toutes ses forces contre le gouvernement, tandis qu'en le des- 
tituant de son poste élevé, on l'émancipait de tout (rein. Mais le 
roi ne voulut rien entendre : Halifax fut donc informé qu'on 



CHAPITRE VI. 229 

n'avait plus besoin de ses services, et son nom lut rayé du Livre 
du Conseil {Couneil Bock ^). 

Sa destitution produisit un grand effet, nôn-seulement en 
Angleterre, mais encore à Paris, à Vienne et à La Haye ; car on 
n'ignorait pas qu'il avait toujours travaillé à neutraliser Tin* 
fluence du cabinet de Versailles sur les fifTaires anglaises. 
Louis XIV exprima sa satisfaction dé ce changement. D'un autre 
c6té, les ministres de la maison d'Autriche et des Provinces- 
Unies déplurent beaucoup à la cour de Whitehall en exaltant la 
sagesse et le courage de Thomme d'État disgracié. Le roi se plai- 
gnit surtout du secrétaire de la légation impériale, qui n'avait 
pas craint de dire que les services importants qu'Halifax avait 
rendus à l'époque du Bill d'Exclusion, avaient été payés de ia 
plus noire ingratitude *. 

Il devint bientôt évident qu'Halifax ne manquerait pas d'imi- 
tateurs. Une portion du parti tory, ayant à sa tète son ancien 
chef Danby, commença à tenir des propos de i^igs ; même les 
prélats donnaient à entendre qu'il était un point sur lequel la 
fidélité au prince devait céder à de plus hautes considérations. 
Le mécontentement des chefs de l'armée était plus redoutable 
et plus extraordinaire encore. Déjà se montraient les premiers 
symptômes de ce sentiment qui, trois ans plus tard, poussa 
tant d'offiders distingués à abandonner l'étendard, royal. Des 
hommes qui jusque alors n'avaient montré aucun scrupule de- 
venaient tout à coup singulièrement méticuleux. Churchill 
disait tout bas que le roi allait trop loin ; Kirke, qui revenait de 
sa boucherie de Fouest, jurait qu'il n'abandonnerait pas la reli- 
gion protestante : s'il fallait abjurer la foi de ses pères, disait-il, 
il ne se ferait jamais Papiste ; il était déjà retenu; et si un jour 
il apostasiait» il avait solennellement promis à l'empereur de 
, Maroc de se faire musulman'. 



« Voyez : c Coimca Book. » Sa radiation eat du 21 oct. ieS5. ^ Lettre d'Halifax 
à Gbesterfield; et c BarUion, » 19-29 oct. 16S5. 

* c Bariilon, » 26 ocl.-5 nov. 1685;— Lettres de Louis XIV à Barillon, du 27 oct.- 
6 nov. et du 6-16 nov de la même année. 

' Halifax, dans une lettre à Ghesterfield, écrite en octobre 1685, donne des dé- 
tails curieux sur ces premiers symptômes de mécontentement parmi les Tories, 
t Bumet, 9 l, 684. 
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La nation, fortement émue, attendait atec inquiétude la 
réunion du Parlement, lorsque des nouvelles de France vinrent 
accroître l'agitation générale. 

L'babtteté et la vigueur de Richelieu étaient parvenues à mettre 
fin à la longue et hérmque lutte des Huguenots contre le gou- 
vernement français. Ce grand homme d'£tat les avait vaincus; 
mais il leur avait assuré la liberté'de conscience recomnde par 
redit de Nantes. Les Huguenots pouvaient, avec quelques res- 
trictions supportables, adorer Dieu selon leur rituel, etpublier 
des livres pour la défense de leurs doctrines. Us étaient tous 
admissibles aux fonctions politiques et -miUtaireis, et pendant 
longtemps leur qualité, d'hérétiques ne les empèdia pas de 
s'élever aux plus hautes dignités. Quelques-uns d'entre eux 
commandaient les armées du roi, d'autres étaient à la* tète de 
départements importants de l'adminiatration civile. Mais hientôt 
les choses changèrent de face. Dés $OB«enfance> Louis XIV avait 
porté aux Calvinistes une haine à la fois religieuse et politique : 
comme catholique romain fervent, il détestait leum dogmes 
théologiques ; comme prince abscdu, il détestait les théories ré- 
publicaines mêlées à la doctrine genevoise. Il abolit successive- 
ment tous les privilèges dont jouissaient les schi^natiques, in- 
tervint dans l'éducation des enfants protestants, confisqua les 
propriétés laissées aux conûstoires, ^ sous de frivoles pré*- 
textes, ferma quelques églises protestantes; les ministres pro- 
testants furent harcelés par les collecteurs de taxes, les magis- 
trats protestants furent privés des honneurs attachés à la 
noblesse, et on annonça aux officiers protestants de la maison 
du roi qu'on n'avait plus besoin de leurs s^erviees; enfin on 
donna des ordres pour empêcher les Protestants d'entre au 
barreau. La secte opprimte ayant montré quelques faibles 
signes de cet esprit qui, dans le siècle précédent, avait défié la 
puissance de la maison de Valois, il s'ensuivit des massacres et 
des exécutions. Des dragons Airent mis en garnisaires dans les 
viUes où les hérétiques étaient ^ombreux, ainsi que dans les 
châteaux des gentilshommes huguenots, et le gouvernement 
approuvait ou ne censurait que fitiblement les actes de cruauté 
et de licence que se permettaient ces terribles missionnaires. 



CHAPITRE YI. 231 

Cependant l'édit de Nantes, quoique violé chaque jour dans ses 
disparitions les plus essentielles, n'était pas encore révoqué, et 
le roi avait souvent dédarè, dans de solennels actes publics, sa 
volonté de le maintenir. Mais les dévots et les flatteurs qui Tén- 
touraiefat ne cessaient de lui donner des conseils que son pen- 
chant ne le poussait que trop à suivre : ils lui disaient que sa 
politique rigoureuse avait eu jusque-là un succès complet; 
qu'elle n*avait rencontré aucune résistance, ou du moins qu'une 
résisfaiice très-ftdUe ; qM des milliers de Huguenots s'étaient 
déjà eoBvertis; qu-une dernière mesure décisive restait à pren- 
dre, et qu'alors les plus obstinés finiraient par se soumettre; 
que la France seraitenfin purgée de ce dernier levain d'hérésie, 
et que son roi aurait ainsi gagné une couronne céleste aussi 
glorieuse que cette de saint Louis. Ces arguments eurent un 
plein succès ; on porta le dernier coup, et Tédit de Nantes fut 
enfin révoqué. Une foule d'autres décrets contre les sectaires 
suivirent rapidement cède révocation. On enleva à leurs pa- 
rents calvinistes de jeunes garçons et déjeunes filles pour les 
faire élever dans les séminaires et dans les couvents. Les pas- 
teurs de la religion réformée reçurent l'ordre d*abjurer ou de 
quitter la France dans un délai de quinze jours; par contre, on 
défendit aux autres réformés de sortir du royaume, et, pour 
les empêcher de prendre la fuite, les frontières et les ports 
iîirent strictement surveillés. On pensait qu'ainsi séparé des 
mauvais bergers, le troupeau rentrerait bientôt au vrai bercail. 
Mais, en dépit de la surveillance et des rigueurs de la police 
militaire, l'émigration fut immense. On calcule que dans l'es- 
pace de quelques mois plus de cinquante mille ihmilles aban- 
donnèrent pour toujours la France. Et ces réfugiés n'étaient 
pas de ceux qui quittent un pays sans y laisser un vide regret- 
table. C'était en général des gens intelligents, industrieux et 
d'une stricte moralité; on comptait parmi eux des hommes 
éminents dans la guerre, dans la littérature et dans les arts. 
Quelquea-uns des exilés oflrirent leur épée à Guillaume d'Orange 
et se distinguèrent par la fureur avec laquelle ils combattirent 
leur persécuteur; d'autres se vengèrent avec une arme plus 
ionnidable encore, el, à l'aide des presses d'Angleterre, de 
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• 

Hollande et d'Allemagne, soulevèrent pendant trente ans Tes- 
prit public de l'Europe contre le gouvernement de la France. 
Les plus paisibles vinrent établir des manufactures de soie dans 
les faubourgs, à l'est de Londres ; un détachement de ces émi- 
grés apprit aux habitants de la Saxe à confectionner les cha- 
peaux et les étoffes dont leur patrie avait eu jusque alors le 
monopole; un autre enfin planta la première vigne dans le 
voisinage du Cap de Bonne-Espérance ^ 

En toute autre circonstance, les cours d'Espagne et de Rome 
n'eussent pas manqué d'applaudir un prince qui faisait une 
guerre si acharnée à T hérésie. Mais la haine qu'inspiraient les 
injustices et Tarrogance de Louis XIV était telle, que quand il 
se fit persécuteur les cours d'Espagne et de Rome prirent parti 
pour la liberté religieuse, et réprouvèrent hautement la cruauté 
qui livrait une population inoflensive à une hordede soldats fa- 
rouches et licencieux*. Un cri de douleur et de rage s'éleva 
dans toute l'Europe protestante. La nouvelle de la révocation 
de l'édit de Nantes parvint à Londres une semaine avant le jour 
fixé pour la réunion du Parlement. On se dit alors que Tesprit 
desGardiner et des Alva était encore l'esprit de l'Église catho- 
liqueromaine. En générosité et en humanité, certes, Louis UV 
valait bien Jacques II, et de plus il lui était évidemment su- 
périeur en intelligence et en talents. Louis XIY, comme Jac- 
ques II, avait à plusieurs reprises promis de respecter les pri- 
vilèges de ses sujets protestants ; cependant le roi de France 
se faisait le persécuteur avéré de la religion réformée. Com- 
ment alors ne pas comprendre que Jacques n'attendait quiine 
occasion favorable pour suivre son exemple? Déjà, au mépris de 
la loi, il avait constitué une force militaire en grande partie 
commandée par des officiers catholiques. N'avait-on pas lieu de 



' U y a un nombre considérable de brochures contemporaines, et en dinérentes 
langues, sur cette persécution. Voltaire, dans son c Siècle de Louis XIV, » en fait 
un résumé clair, élégant et vigoureux. 

* c Misionarios embotados, » dit Ronquillo. c Àpostoli armati, » dit Innocent V. 
Il y a dans la collection de Mackintosh une lettre remarquable de Ronquillo sur 
ce siget; elle est du 26 mars-5 avril 1686. Voyez aussi : < Relatione di Francia, > 
1689, par Venter, que le professeur Ranke a cité dans son «Romischen Pipste, > 
lin'e vui. 
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supposer que celte force pourrait un jour ôlre employée 
comme 1 avaient été les dragons de Louis XIV ? 

Quant à Jacques, il fut personnellement tout aussi vexé que ses 
sujets delaconduiteducabinet de Versailles. Oneûtdit, eneifet, 
que ce cabinet désirait lui susciter de l'embarras. Le roi d'Angle- 
terre était à le veille de demander à un Parlement protestant 
un édit de tolérance complète en faveur des catholiques ; rien 
ne pouvait donc lui être plus désagréable que d'apprendre 
qu'en un pays voisin un gouvernement catholique venait préci- 
sément de retirer toute tolérance à des sujets protestants. Il 
fut encore plus vexé d'un discours que Tëvéque de Valence 
adressa à Louis XIV au nom du clergé gallican. Le pieux roi 
d'Angleterre, dit le prélat, comptait sur Tappui du roi très- 
chrétien, du fils aîné de l'Église, contre ses sujets hérétiques. 
On remarqua que les membres de la Chambre des communes 
essayèrent, par toute sorte de moyens, de se procurer des co- 
pies de cette harangue, et qu'elle fiit lue par tous les Anglais 
avec une indignation mêlée d'effroi ^ Jacques voulut effacer ces 
fâcheuses impressions et prouver en même temps à l'Europe 
qu'il n'était pas l'esclave de la France. Il déclara donc publi- 
quement qu'il désapprouvait la conduite du gouvernement fran- 
çais à l'égard des Huguenots; il accorda, sur ses fonds privés, 
quelques secours aux exilés, et par lettres revêtues du Grand 
Sceau, il engagea ses sujets à imiter sa libéralité. Mais au bout 
de quelques mois il devint évident que sa compassion n'avait 
d'autre but que de gagner le Parlement, qu'il portait à ces ré- 
fugiés une haine mortelle, et que son plus grand désir eût été 
de pouvoir imiter la conduite du roi de France. 

Le9novembreleParlement se réunit. Les Communes ayant 
été appelées à la barre de la Chambre des lords, lé roi pro- 
nonça un discours qu'il avait composé lui-même. Il félicitait ses 
fidèles sujets d'avoir mis fin à la rébellion de l'ouest ; mais il 
ajoutait que la rapidité avec laquelle cette révolte s'était éten- 
due, et le temps qu'elle avait duré, devaient prouver à tous les 

* «Mi dicono che tuUi questi parlamentarii ne banno voluto copUi U che asso- 
luUmente avrà causata pesûme impresaioni. i Adda, M9 nov. 1085. Voyes aussi: 
< Evelyn's IHary, » da 5 BOTembre. 
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hommes raisonnables combien peu on pouvait compter sur la 
milice. Il avait par conséquent, dit-il, augmenté Farméer^- 
liére. Les frais de cette armée seraient sans doute doublés; 
mais il comptait sur les Communes pour lui fournir les moyens 
de couvrir cette augmentation de dépenses. Il déclare avoir 
donné de l'emploi à quelques officiers qui ne remplissaient pas 
les conditions exigées par l'acte du Test, mais qu'il sa^it 
personnellement être dignes de confiance. Il craignait, ajouta- 
t-il, que quelques hommes malintentionnés vouhissent se pré- 
valoir de cette circonstance pour détruire Tharmonie qui exis- 
tait entre son Parlement et lui. Mais il dirait tMte sa pensée: 
il était déterminé à ne pas se séparer de serviteurs sur la fidé- 
lité desquels il pouvait compter, et dont bientôt peut-être il au- 
rait besoin \ 

€et aveu formel de la violation d'une loi que le peuple consi- 
dérait comme la sauvegarde de TÉglise anglicane, et cette dé- 
termination de persister à la violer, n'étaient pas fiiits pour 
calmer l'eflarvescence qui commençait à naitre. Les lords, ra* 
rement disposés à donner le signal d'opposition à la cuuronne, 
consentirent à remercier officiellement le roi pour ce qu'il venait 
de dire. Mais les membres de la Chambre des communes 
étaient d'humeur niioins accommodante; quand ils furent rentrés 
dans la salle de leurs séances, il se fit un long silence et Pin- 
quiétude pouvait se lire sur les traits des membres les plus 
respectables. Enfin Middleton se leva et demanda que l'assem- 
blée se formât immédiatement en comité pour répondre au dis- 
coui*s de la couronne. Sir Edmund Jennings, représentant tory 
du comté d'York, et qu'on croyait être Finterprète des opi- 
nions de Danby, protesta contre cette manière d'agir, et de- 
manda qu'on laissât à la Chambre le temps de réfléchip. Sir 
Thomas Clarges, oncle maternel du duc d'AIbemarle, et connu 
depuis longtemps à la Chambre comme homme d'aHhires et dé- 
fenseur vigilant des finances de l'Ëtat, fut du même sentiment. 
On ne pouvait se méprendre sur l'opinion des Communes. Sir 



' c LoidB' Joumals, » 9 noY. 1685. cVengo assicurato, dit Adda, che S. V. stessâ 
abbia composto il discono. • Dépèche du i6-S6 nov. i6S5. 
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JohD Erniey , chancelier de rÊohiquier, n'en insista pas moins 
pour que le délai ne dépassât pas quarante-huit heures ; mais 
sa motion fut rejetée et la discussion définitivement remise à 
trois jours ^. 

Ces trois jours furent Uen employés par ceux qui se mirent 
à la tète du mouvement contre la cour, et ce n'était pas une 
tâche légère que d'organiser l'opposition en aussi peu de temps. 
Nous ne pouvons même actuellement apprécier les difficultés 
de lentreprise ; car aujourd'hui <m peut dire que toute la na- 
tion aswte à chaque séance du Parlement. Les discours que 
les orateurs 4lli ministère ou de ToppositioD ont prononcés, 
même après minuit, sont lus à la pointe du jour dans toute la 
métropole, le soir dans les comtés de Northumberland et de 
Corawall, et le lendemain en Irlande et en Ecosse. De nos jouils, 
par conséquent, les procédés lég^atift, les formes de la dis- 
cussion, la tactique des partis, les opinions, le caractère et le 
style de tout membre actif de l'une ou de l'autre Chambre, 
sont familiers à la multitude. De notre temps, tout homme qui 
débute au Parlement possède d'avance ce qu'au 4i3c-septième 
siëde on eût appelé de grandes connaissances parlementaires. 
Ces connaissances ne pouvaient s'acquérir alors que par un s^*- 
Yice parlementaire actif. La dilfêrence entre un ancien et un 
nouveau membre était la même que celle qui existe entre un 
vétéran et un jeune conscrit arraché à la diarrue ; et il faut se 
rappeler que la Chambre des communes dont il s'agit contenait 
une proportion inaccoutumée de membres nouveaux qui, en 
Tenant siéger à Westminster, avaient apportéde leurs châteaux 
plus de préjugés violents que de connaissances politiques. Us 
avaient en hndne les Papistes, ne détestaient pas moins les 
Whigs et professaient pour la royauté une vénération supers^ 
tilieuse. Former une opposition avec de tels éléments exigeait 
une intelligence et un tact infinis. Quelques hommes impor- 
tants, aidés par les conseils et les renseigûenients de Whigs ex- 

* Voyez : c Ccmmons' Joumala; »«*'cBraiBStoii'8 Hemoin; » -^ Lettre de Jacques 
Tan Leeuwen aux Ëtata-Oénéraux» en date du 10-90 noY. 1685. Leeuwen était se- 
crétaire de l'ambassade hollandaise et chargé de b conreqwndaBce en rabsence 
de Citten. Pour ce qui est relatif à Glarges, ïojes : c Eomet, s I, 96. 
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përimentés qui ne siégeaient pas au Parlement, entreprirent et 
menèrent à bonne fin cette tâche difficile. La veille du jour fixé 
pour la discussion, il y eut plusieurs réunions où les chefs de 
parti donnèrent leurs instructions aux novices, et rèvénemeot 
prouva que tant de soins n'avaient pas été perdus ^ 

Le corps diplomatique était dans une grande agitation. Oo 
sentait que quelques jours allaient décider la grande question 
de savoir si le roi d'Angleterre était ou n'était pas le vassal da 
roi de France. Le ministre de la maison d'Autriche désirait vi- 
vement que Jacques donnât satisfaction à son Parlement. Le 
pape Innocent XI de son côté avait envoyé h Londres deux 
hommes chargés de conseiller la modération et d'en donner 
eux-mêmes l'exemple. L'un, John Leybum, dominicain anglais 
et ancien secrétaire du cardinal Howard, réunissait à quelques 
connaissances un grand fonds d'esprit naturel, tout en étant le 
plus prudent, le plus adroit et le plus taciturne des hommes ; il 
venait d'être sacré évéque d' Adrumetum et nommé vicaire apo- 
stolique dans la Grande-Bretagne. L'autre était Ferdinand, comte 
d' Adda, It^ien sans grande capacité, mais d'un caractère doux 
et de manières courtoises ; il venait d'être nommé nonce aposto- 
lique. Jacques leur fit l'accueil le plus cordial. Depuis plus d*un 
demi*siëcle aucun évèque catholique n'avait exercé de fonc- 
tions spirituelles en Angleterre et, depuis la mort de la reine 
Marie, c'est-à-dire depuis cent vingt-sept ans, aucun nonce du 
pape n'y avait été reçu. Leybum, logé au palais de Whitehall, 
recevait une pension annuelle de mille livres sterling,- quant à 
Adda, il n'avait pas encore de caractère officiel : il passait pour 
un étranger de distinction que la curiosité conduisait à LondreSi 
et on le voyait tous les jours à la cour, où il était traité avec 
beaucoup de considération. Ces deux envoyés du pape cher- 
chaient à atténuer autant que possible l'odieux qui s'attachaità 
leurs fonctions, et è modérer en même temps le zèle inconsi- 
déré de Jacques. Le Nonce surtout déclarait hautement que rien 
ne pourrait être plus préjudiciable' aux intérêts de r%lise de 
Rome qu'une rupture entre le roi et son Parlement *. 

^ « BariUon, » 1^26 nov. 1686. 

* Voyex : c Dodd's Ghurch History; » -* Lettre de Leeuwen du 17-31 dot. 1685; 
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D*autre part Barillon ne restait pas inactif. Les instructions 
qu'il reçut de Versailles à cette occasion méritent une étude 
toute particulière car elles donnent la def de la politique pour- 
suivie systématiquement par son maître à Tégard de TÂngle- 
terre^ pendant les vingt dernières années qui précédèrent notre 
révolution. Les nouvelles de Madrid étaient alarmantes, lui 
écrivait lx>uis XIV; on y espérait que Jacques contracterait une 
étroite alliance avec la maison d'Autriche, aussitôt qu'il serait 
sûr de la docilité de son Parlement. Dans de semblables cirçon* 
stances, l'intérêt de la France exigeait évidemment que le Par- 
lementanglais se montrât intraitable. Barilbn reçut donc Tordre 
de jouer, avec toutes les précautions possibles pour ne pas 
être découvert, le rôle de boute-feu. A la cour, il ne devait 
laisser échapper aucune occasion de stimuler le zèle religieux 
et l'orgueil monarchique de Jacques; mais en même temps il 
devait tâcher d'avoir quelques communications secrètes avec 
les mécontents. De semblables communications étaient hasar- 
deuses et demandaient une grande adresse. Cependant l'am- 
bassadeur pourrait peut-être, sans compromettre sa propre di- 
gnité et celle de son gouvernement, activer le zèle de l'opposition 
pour la défense des lois et des libertés d'Angleterre, et donner à 
entendre que ces lois et ces libertés trouveraient un appui chez 
son roaitre *. 

Quand Louis XIV dictait ces instructions, il était loin de pré- 
voir le prompt et radical remède que l'obstination et la stupi- 
dité du roi d'Angleterre apporteraient à ses inquiétudes. Ce Ait 
le 12 novembre que la Chambre des communes se forma en 
comité pour répondre au discours de la couronne. Le Solidtor- 
general, Heneage Finch, occupait le fauteuil. La discussion fut 



- Lettre de Barillon du 24 déc. 1685. Barillon dit, en pariant d'Âdda : c Onl'ayoit 
« fait préTenir que la sûreté et l'avantage des Catholiques consistoient dans une 
< réunion entière de Sa Majesté Britannique et de son Parlement, t Yoyex aussi 
les lettres du pape Innocent à Jacques, datées du 27 juillet-a août et du 25 sept- 
3 cet. 1685; et Dépèches d'Adda du 9-10 et du 16-26 nov. 1685. On trouvera au 
Kusée britannique une copie de la très-intéressante correspondance d'Âdda, ei- 
traite des Archives papales : cAdditional MSS., > n* 15395. 

^ Cette dépêche, on ne peut plus remarquable, de Louis IIV porte la date du 
W9nov. 1685. On la trouve dans l'appendice de Touvragê historique de M. Fox. 



238 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

conduite par les chefs du nouveau <r Parti du Pays b avec n 
tact et une adresse remarquables. On ne laissa échapper aucune 
expression qui pût indiquer un manque de respect pour le son- 
verain, ou la moindre sympathie pour les rd>eUeo; l'insurrec- 
tion ne Alt jamais mentionnée qu'avec Iiorreur; il ne fut pas 
question des cruautés de Kiritô et de Jeffireys ; on admit que les 
dépenses considérables occasionnées par la dernière révolte 
autorisaient le roi à demander un nouveau subside ;. mais on 
attaqua fortement Taugmentation de Parmée, ainsi que les 
infractions k l'acte du Test 

Les orateurs de la cour semblent avoir évité avec soin de 
toucher à la question de l'acte du Test. Ds firent cependant 
ressortir avec force les avantages d'une armée permanente sur 
une milice. L'un d'eux demanda ironiquement si la défense du 
royaume devait être confiée aux haUebardiers de la Tour. Un 
autre dit qu'il serait bien aise de savoir quelle figure aurait 
faite en face des troupes de Louis XIV, cette milice du Devonshire 
qui avait pris honteusement la fuite à l'aspect des faucheurs de 
Monmouth. Mais ces arguments restaient sans force sur l'esprit 
de Cavaliers qui se rappelaient encore avec rage la verge de fer 
du Protecteur. Edvirard Seymour, le chef des gentilshommes 
campagnards dans le parti tory, interpréta avec vigueur ce 
sentiment général. Il admit que les milices n'étaient pas dans 
un état satisfaisant, mais il maintint qu'on pouvait les reconsti- 
tuer ; que cela exigerait de l'aident, mais que pour lui il aimait 
mieux donner un million pour constituer une milice dont on 
n'avait rien à redouter, qu'un demi-million pour rétablisse- 
ment d'une armée dont on aurait toujours tout à craindre. 
Disciplinons notre milice, fortifions notre marine, dit-il, et le 
pays sera en sûreté ; une armée permanente sera toujours, en 
mettant les choses au mieux, un canal par lequel s'écouleront 
toutes les ressources de la nation ; on enlève le soldat aux tra- 
vaux utiles, il ne produit rien tout en consommant la produc- 
tion des autres, et en outre il tyrannise ceux qui îe font vivre. 
La nation n'était pas seulement menacée, ajoutait-il, d'une 
armée permanente, mais d'une armée permanente de Papistes, 
d'une armée permanente commandée par des of&cî«*s très- 
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honorables et très-respectables sans doute, mais ipii par prin- 
cipes étaient ennemis de la constitution du royaume. Sir William 
Twisden, représentant du comté de Kent, parla dans le même 
sens avec beaucoup de finesse, et fut couvert d'applaudisse- 
ments. Sir Richard Temple, qui faisait partie du petit groupe 
de Whigs siégeant au Parlement, rappela à la Chambre, dans 
un dîaeours adroitement adapté au sentiment de son auditoire» 
que rexpèrience avait toujours prouvé qu'une armée perma- 
nente était aussi funeste à Tautorité régulière des princes qu'à 
la liberté des nations. Sir John Maynard, le jurisconsulte le plus 
distingué de son temps, prit aussi part à la discussion. Âgé de 
plus de quatre-vingts ans, il pouvait encore se rappeler les trou- 
bles politiques du régne de Jacques V. Il avait si^é dans le 
Ung-Parlement, parmi les Tétes-rondes, mais toujours il y 
soutint les mesures de douceur et travailla même à une récon- 
cSîation entre le roi et les Chambres. Lui aussi se déclara contre 
Taugmentation des forces régulières; et ses talents, que l'âge 
n'avait pas affaiblis, ainsi que sa connaissance pr(tfonde des lois, 
qui toujours le firait écouter à Westminster-Hall, comman- 
dèrent l'attention de la Chambre des communes. 

Après un long débat on résolut d'accorder un subside à la 
couronne ; mais en même temps on décida de passer un bill 
pour fortifier la milice. Cette dernière résolution équivalait à 
une protestation contre l'armée permanente. Le roi en fut très- 
mécontent, et le bruit courut que si les choses allaient ainsi, la 
session ne serait pas longue S 

' Voyez : < Goromon's Journals, > 12 nov. 1685; — c Leeuwen, » 15-25 nov.; — 
«BariUon, > 16-26 nov.; et < Sir JohnBramston'sMemoirs. i II y a uii détail assez 
curieui qui se rattache au compte renda de cette discossion. De ce compte rendu 
il eiiste deux copies manuscrites au Musée britannique (Harleian, 7187, etLanfr- 
downe, 255). Dans ces copies, les noms des orateurs sont donnés tout au long; 
mais les auteurs de la a Vie de Jacques II » publiée en 1702, en transcrivant le 
compte vendu, ne donnèrent que les initiales des noms. Les éditeurs de cGhandler's 
I)ebatesB et de < Parliamentary History,» au lieu de recourir aux manuscrits, de- 
vinèrent les noms sur les initiales, et ne devinèrent pas toujours juste. Ils attri- 
buèrent, par exemple, à daller un discours très-remarquable dont nous parlerons 
plus tard, et qui en réalité fut prononcé par Windham, représentant de Salisbury. 
^ n'est pas sans peine, je Tavoue, que je me suis vu forcé de retirer à Walter 
<Ies paroles qui eussent marqué d'une manière si honorable sa dernière apparition 
«levant le public. 
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Le lendemain la discussion recommença, et le langage da 
a Parti du Pays » devint pins âpre et plus audacieux. Dans le 
discours du roi, le paragraphe où il était question des subside 
précédait celui qui était relatif au Test. En conséquence Middle- 
ton voulait qu'on votât d'abord sur ce paragraphe ; l'opposition 
demanda la question préalable, se basant sur la coutume lo- 
gique et constitutionnelle, de ne voter des^ subsides qu^après 
redressement des griefs, coutume qui se trouverait par le fait 
abolie si la Chambre se croyait obligée de suivre le même 
ordre de matières qu'il plaisait au roi d'adopter dans son 
discours. 

On alla aux voix pour savoir si la motion de Middieton serait 
prise en considération ; et le président ordonna aux membres 
qui voulaient voter pour la négative de passer dans le couloir 
(lobby). Ceux-ci s'en oiTensërent et se plaignirent hautement de 
la servile partialité du président, car ils étaient convaincus que, 
selon la règle subtile et embfouillée en usage alors, et qui de 
nos jours a été remplacée par un règlement plus rationnel et 
plus convenable, ils avaient droit à conserver leurs sièges. Or 
les tacticiens parlementaires les plus fameux de cette époque 
soutenaient que le parti qui ne quittait pas la salle des s^nces 
avait un avantage sur celui qui passait dans le couloir, les 
bancs de l'Assemblée n'étant pas en nombre suffisant pour que 
ceux qui y avaient une place la quittassent volontiers. Néan- 
moins, au gi^nd étonnement des ministres, on vit se diriger 
vers la porte, plusieurs membres sur lesquels la cour ax)yait 
pouvoir compter. De ce nombre était Charles Fox, payeur-g&iéral 
de l'armée, et fils de sir Stephen Fox, greffier de la a Cour de 
la maison du roi » (Clerk ofthe green doth). Les amis du payeur- 
général avaient réussi è le tenir éloigné de la Chambre pendant 
une partie de la discussion, mais son inquiétude étant devenue 
intolérable, il s'était rendu dans le cabinet du président, et de 
là il avait entendu quelques-uns des discours. Il se retira un 
moment, et après une courte lutte entre sa conscience et cinq 
mille livres d'appointements, il prit une résolution courageuse 
et pénétra dans la salle juste à temps pour voter avec l'oppo- 
sition. On vit aussi deux officiers de l'armée se diriger vers le 
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couloir : c'étaient le colonel John Darcy, fils de lord Conyers, 
et le capitaine James Kendall. Middlelon alla les joindre et leur 
fit de vives représentations. S'adressant spécialement à Kendall, 
courtisan nécessiteux qu'une corporation complaisante du 
Comvirall avait envoyé au Parlement sur Tordre du roi, et qui 
▼enait de recevoir une concession de cent rebelles condamnés 
à la déportation : « Ne commandez-vous pas^ monsieur, lui 
« dit41, une troupe de cavalerie au service de Sa Majesté? — Oui, 
« mylord» répondit Kendall, mais mon frère aîné vient de mourir 
« et j'hérite de sept cents livres de rente. » 

Quand les scrutateurs eurent compté les votes, on vit qu'il y 
en avait cent quatre-vingt-deux pour la motion de Middieton, 
et cent quatre-vingt-trois contre. Ainsi, dans cette* Chambre 
des communes, produit de la fraude, de la corruption et de la 
violence, dans cette Chambre dont Jacques avait dit que les 
onze douzièmes des membres étaient tels qu'il les eût choisis 
hû-inéme, la cour venait d'éprouver une défaite sur une question 
vitale ^ 

En conséquence de ce vote, la Chambre passa, le 13 no- 
vembre, à la discussion du paragraphe du discours de la cou- 
ronne relatif au Test. Elle décida, après un long débat, qu'une 
adresse serait présentée au roi, lui rappelant qu'il ne pouvait 
légalement conserver leurs emplois à des officiers qui se refu- 
saient à remplir les conditions exigées par la loi, et le pressant 
de prendre toutes les mesures qui pourraient calmer les justes 
appréhensions de son peuple *. 

Yint ensuite une motion pour engager la Chambre des lords 
à se joindre à cette adresse. Mais il est difficile d'apprécier au- 
jourd'hui si cette motion fut faite loyalement par l'opposition, 
dans l'espoir que le concours des Pairs donnerait plus de poids 
à ses remontrances, ou si elle fut simplement une ruse de la 



* Voyei : « Gommons' Joornals, » 15 nov. 1685; — c Bramslon's Memoirs; » — 
c Reresby's Memoin; » — t Barillon, » 16-Î6 nov.; — t Leeuwen, > 15-25 nov.;— 
c ■émoi» of Sir Stepben Fos, » I, 717; — c The Case of Uie Ghurch of Kogland 
fairiy sUted; > — c Burnet, » I, 666; et la Rote du Speaker Onslow. 

* Voyex : c Gommons' Joumals, » nor. 1685;^c HarleianMS., » 7187; et c Lans- 
downe]IS.,»S55. 
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cour pour occasionner une rupture entre les deux Chambres V 
La motion fut rejetëe. 

La Chambre se réunit ensuite en comité pour examiner le 
chiffre des subsides à accorder. Le roi voulait quatorze cent mille 
liwes sterling ; mais les minist^ss voyant bien qu'il serait inutile 
de demander une si forte somme, le chancelier de l'Échiquier 
ne parla que de douze cent mille livres. Les chefs de Topposi- 
lion répondirent que voter un pareil subside ce serait en &it 
voter la permanence de rétablissement militaire alors existant; 
ils ne voulaient, disaient-ils, accorder que ce qu'il fallait pour le 
maintien des troupes jusqu'au moment où les milices seraient 
réorganisées, et ils proposèrent en conséquence quatre cent 
mille livres sterling. Les courtisans se révoltèrent à cette mo- 
tion, indigne, selon eux, de la Chambre, et irrespectueuse pour 
le roi ; mais ils trouvèrent des adversaires disposés à la résis- 
tance. Un des députés de l'ouest, John Windham, représaitant 
de Salisbury, se fit surtout remarquer par son opposition. D 
avait toujours craint et détesté les armées permanentes, et, 
dit-il, une expérience toute récente n'avait fait que fortifier ses 
sentiments. S'emparant ensuite d un sujet soigneusement évité 
jusqu'alors par tous les orateurs, il décrivit la désolation des 
comtés de Touest. Le peuple, ajouta-t-il, est fatigué de l'oppres- 
sion des soldats, fatigué des gamisaires, fatigué du pillage, 
dégoûté d'actions plus infAmes encore, que la loi classe parmi 



* La diversité des témoignages sur ce sujet est fort extraordinaire; et après 
mûre considération, je dois avouer qu'ils me font Teflet de se balancer parfaite- 
ment. Dans la c Vie de Jacques» (édition de 1702], on représente cette motiini 
comme venant de la cour. Ce récit est confirmé par un passage remarquable des 
c Stuart; Papers, » corrigé par le Prétendant lui-même. (Voyez : a Clarke's Life 
of James the Second, » II, 55.) D'un autre côté, Reresby, (j^ était présent, et 
Barillon, qui devait être bien informé, représentent la motion comme venant de 
Topposilion. Les manuscrits des collections deLansdowne et de Harley sont iden- 
tiques, excepté à Tégard du seul mot dont dépend tout le sens. Malheureusement 
Bramston n'assistait pas à la séance ce jour-là. Jacques Yan Leeuviren parle de la 
motion et du vote, mais sans rien dire qui puisse jeter du jour sur Tétat des 
partis. Je dois avouer aussi qu'il m'est impossible de tirer aucune conséquence 
certaine du nom des scrutateurs : Sir Joseph Williamson et Sir Francis Rusell 
étaient du côté de la majorité; lord Âncram et sir Henry Goodricke faisaient partie 
de la minorité. J'aurais volontiers supposé lord Âncram du parti de la cour et Sir 
Henry Goodricke du parti de l'opposition. 
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les crimes, mais dont on ne peut obtenir réparation quand les 
criminels font partie de l'armée. A la vérité les ministres ont 
dit à la Chambre que d'exœllents règlements ont été faits 
pour discipliner les troupes ; nul n'oserait dire que ces règle- 
ments soient observés. Mais que doit-on nécessairement en 
conclure? Ce contraste entre les injonctions paternelles émanées 
du trône et cette tyrannie intolérable du soldat ne prouve-t-il 
pas que l'armée est déjà trop puissante pour le prince, comme 
pour le peuple? La Chambre pouvait donc sans inconséquence, 
et tout en se fiant complètement aux bonnes intentions du roi, 
refuser d'augmenter une armée dont Sa Majesté n'était évidem- 
ment plus eu état de contrôler les actes. 

Douze voix de majorité r^oussèrent le chiffre de quatre 
cent mille livres. Cette victoire ministérielle équivalait presque 
à une défaite. Les chefs du «c Parti du Pays, s> sans se découra- 
ger, revinrent à la charge et proposèrent la somme de sept 
cent mille livres. La Chambre vota sur cette proposition, et le 
parti de la cour fut battu par deux cent douze voix contre cent 
soixante-dix ^ 

Le lendemain les Communes allèrent en corps porter leur 
adresse à Whitehall, où le roi les reçut assis sur son trône. 
Cette adresse était respectueuse et dévouée, car la grande majo- 
rité de ceux qui l'avaient votée professaient encùte un royalisme 
ardent jusqu'à la superstition, et n'avaient fait aucune difBcuUé 
d'insérer quelques phrases d'éloge et de biffer toutes les expres- 
sions que la cour eût pu trouver offensantes. La réponse du roi 
fut une froide et maussade réprimande. Il déclara à la Chambre 
son étonnement et son déplaisir de la voir profiter si mal des 
avis qu'il lui avait donnés. <x Mais, dit-il, vous pouvez faire 
comme il vous plaira ; quant à moi, je tiendrai fidèlement les 
promesses que je vous ai faites *. » 

Les Communes retournèrent à Westminster-Hall, mécon- 
tentes, mais un peu intimidées. La plupart de leurs membres 
continuaient de professer pour le roi un respect tout filial ; et 

* Voyez : a Gommons' Jo]arnalS| 9 16 noy. 1685;— < Harl.MS., » 7187; et cLans. 
lis., > 235. 

* c Gommons* Joumals, i» 17 et ISnoY. 1685. 
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il fallut encore trois années d'injustices et d'insultes plus bles- 
santes que rinjustice mème^ pour briser les liens qui attachaient 
au trône le parti fidèle des Cavaliers. 

Après que le Président eut dit en substance quelle était la ré- 
ponse du roi, il régna pendant quelque temps un silence so- 
lennel. Ensuite la Qiambre reprit son ordre du jour et se forma 
en comité pour eiaminer le bill de réorganisation de la milice. 

Au bout de quelques heures cependant le courage de Top- 
position se ranima, et quand, le soir, le Président rq>rit son 
fauteuil, Wharton, le Whig le plus hardi et le plus exalté de 
la Chambre, demanda qu'on fixflt un jour pour prendre en con- 
sidération la réponse du roi. Quoique Tory zélé, John Coke, 
représentant de Derby, appuya la motion de Wharton. «J* espère, 
« dit-il, que nous sommes tous Anglais ici, et que nous ne nous 
« laisserons pas effrayer par quelques paroles un peu vives. • 

C'était parler avec audace, mais sans circonspection. La 
Chambre entière fut bientôt en tumulte; de tous côtés oo 
s'écriait : « Écrivez ses paroles ! à la barre ! à la Tour ! » Les plus 
indulgents proposaient la réprimande, mais les ministres in- 
sistèrent avec force pour qu'il fût envoyé en prison. La Chambre, 
disaient-ils, pouvait se montrer indulgente pour les offenses qui 
la concernaient, mais elle n'avait pas le droit de pardonner une 
insulte faite à la couronne. Coke fut en conséquence envoyé à la 
Tour. Ainsi l'imprudence d'un homme avait désorganisé tout 
le système de tactique si bien combiné par les chefs de l'oppo- 
sition. Ce fut en vain qu*Edward Seymour, essayant de raUîer 
son parti, le pressa de fixer un jour pour la discussion de la 
réponse du roi, et qu*il exprima sa ferme conviction que les 
débats seraient conduits avec tout le respect que des sujets 
doivent à leur souverain : on ne jugea pas prudent de pro- 
voquer un vote dans une assemblée émue tout à la fois par la 
violence de Coke et par le déphiisir royal S 

La Chambre s'ajourna, et les ministres se flattèrent d'avoir 
dompté l'esprit d'opposition. Néanmoins, le lendemain, 19 no- 



* Voyei : c Gommons' Journals, > 18 nov. 1685;— c Harl. MS.» » 7187; —cLam* 
MS., » 253; et c Burnet, • I, 667. 
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vembre parurent de nouveaux symptômes alarmants. C'était le 
jour où Ton devait examiner les pétitions venues de tous les 
points du royaume contre les dernières élections. Lors de la 
première réunion du Parlement, Seymour n'avait trouvé aucun 
soutien lorsqu'il s'était plaint de la fraude et de la violence em- 
ployées par le gouvernement pour influencer le corps électoral. 
Mais un grand nombre de ceux qui à cette occasion s'étaient 
tenus à l'écart avaient plus tard repris courage, et même avant 
les vacances du Parlement Sir John Lo^ther, représentant du 
Cumberland, s'était fait leur interprète en demandant une en- 
quête sur les abus électoraux qui avaient soulevé l'indignation 
publique. A sa seconde réunion, la Chambre se trouvait bien 
plus disposée à l'irritation qu'elle ne l'avait été auparavant. On 
osait y élever la voix pour menacer et accuser; on disait hau- 
tement aux ministres que la nation attendait et aurait une ré- 
paration éclatante. On insinuait adroitement aussi que le meil- 
leur moyen pour un représentant de se faire pardonner une 
élection illégale, c'était d'employer son pouvoir mal acquis pour 
la défense de la religion et des libertés du pays, et que tout 
membre de la Chambre qui, dans ce moment de. crise, ferait 
son devoir n'aurait rien à craindre. Il pourrait, sans doute, 
être nécessaire de lui faire perdre son siège au Parlement, mais 
Topposition userait de toute son influence pour le faire réélire ^ 
Ce jour même il devint évident que l'esprit de résistance 
s'était étendu de la Chambre des communes à la Chambre des 
lords et avait gagné jusqu'au banc des évéques. William Ca- 
vendish, comte de Devonshire, doué de toi|tes les qualités né- 
cessaires à ce rôle, se mit à la tète de l'opposition dans la 
Chambre haute. Son influence et ses richesses étaient sans 
égales parmi la noblesse, et la voix publique le désignait comme 
le gentilhomme le plus accompli de son temps. Sa magnificence, 



' < Lonsdale'8 Memoirs. » Buraet nous apprend [I, 667) qu'un yif débat sur les 
élections eut lieu dans la Chambre des communes après l'emprisonnement de Coke. 
H faut donc que cette discussion ait eu lieu le 10 novembre, car Coke Ibt empri- 
sonné dans la soirée du IS, et le Parlement prorogé le ^0. Le récit de Bumet 
^1 du reste, confirmé par les journaux du jour, qui disent que plusieurs élections 
ftirent disculées le 19 novembre. 
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son bon goût, ses talents, son érudition, sa bravoure, la grâce 
et Turbanité de ses manières, faisaient l'admiration de ses esk- 
nemis mêmes. Malheureusement ses amis les plus zélés étaient 
forcés d'avouer que ses mœurs n'avaient pas échappé à la con- 
tagion générale. Quoique opposé au papisme et au pouvoir ar- 
bitraire, il se montra toujours contraire aux mesures extrêmes; 
il consentit même à un compromis après le rejet du bill d'Ex- 
clusion ; enfin il ne trempa jamais dans les projets imprudaits 
et criminels qui jetèrent tant de diâcrédit sur le parti v?hig. 
Tout en déplorant la conduite de quelques-uns de ses amis, 
il ne s'en fit pas un prétexte pour manquer aux devoirs diffi- 
ciles et souvent périlleux de l'amitié. On le vit à la barre à côté 
de Russell, qu'il ne quitta que le matin du jour funeste de son 
exécution, après l'avoir embrassé longtemps les larmes aux yeux 
et lui avoir même offert de le faire évader, au risque de sa propre 
vie \ Ce fut cet homme considérable qui proposa de fixer un jour 
pour répondre au discours du roi. Du côté opposé on objecta que 
les Lords, en votant des remerciments au roi pour son dis- 
cours, s'étaient ôté le droit de s'en plaindre. Â cette objection 
Halifax ne répondit qu'avec mépris. « De tels remerdmrats ne 
« supposent pas l'approbation, dit-il avec cette fine ironie qu'il 
« maniait si bien ; chaque fois que notre gracieux souverain 
« daigne nous adresser la parole, nous l'en remercions, et nous 
« devons surtout le remercier lorsque, comme aujourd'hui, il 
« parle franchement et nous prévient d'avance de ce que nous 
« aurons à souffrir*. » Le docteur Henry Compton, évêque de 
Londres, parla aussi vivement en faveur de la motion. Quoique 
dépourvu de grands talents et de profondes connaissances théo- 
logiques, la Chambre des pairs l'écoutait toujours avec respect, 
car il était du petit nombre d'ecclésiastiques qui pussent se 
vanter d'une noble origine. Il avait donné, ainsi que sa âuEuilIei 
des preuves signalées de son dévouement à la royauté. Son 
père, le deuxième comte de Northampton, s'était bravement 

* Voyez: cBumet, » I, 560; ^ c Funeral Sermon of the Duke of Devonsfaire.» 
prêché, par Keimet, i708; et c Voyage de Cosmo UI en Angleterre. » 

* c Bramsion's Hemoirs. 9 Bumet se trompe quant à l'auteur de cette remarq[ae 
et quant au moment où elle fut faite. 
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battu pour Charles T; l'évêque lui-même, avant son ordination, 
avait servi dans les gardes du corps ; et, bien qu'il fît tous ses 
efforts pour conserver la gravité et le calme qui convenaient à 
son caractère religieux, quelques étincelles de son ancienne 
ardeur militaire se rallumaient par moments en lui. Chargé de 
l'éducation religieuse des deux princesses, il s'était acquitté de 
cet important devoir de manière à satisfaire tout bon protes- 
tant, et son influence était restée très-grande sur ses deux 
élèves, surtout sur Lady Ânne^ Compton déclara à la Chambre 
qu'il se croyait autorisé à se faire l'interprète des sentiments de 
ses frères, et que, dans leur opinion comme dans la sienne, 
toute la constitution ecclésiastique et civile du royaume était 
en danger. 

Un des discours les plus remarquables de cette discussion 
fut prononcé par un jeune homme dont la singulière carrière 
devait un jour étonner le monde : c'était Charles Mordaunt, 
vicomte Hordaunt, qui devint célèbre sous le nom de cotnte de 
Peterborough. Il avait déjà donné des preuves de courage et de 
capacité, mais une certaine instabilité d'esprit rendait ces deux 
qualités à peu près inutiles à son pays. Déjà il s'était Mt remar- 
quer comme bel esprit, comme savant, comme militaire, comme 
marin ; un moment même il s'était posé en émule de Bossuet 
et de Bourdaloue. Quoique esprit fort, on l'avait vu en mer pas- 
ser des nuits entières à composer des sermons, et ce n'était pas 
sans peine qu'on l'avait empêché d'édifier l'équipage d'un vais- 
seau de guerre de ses pieuses élucubrations *. Pour la première 
fois dans cette discussion il parla à la Chambre des pairs avec 
cette éloquence vive et audacieuse qui le caractérisait. Accusant 
la Chambre des communes d'avoir gardé trop de ménagements : 
a Elle a eu peur de tout dire, s'écria-t-il. On a parlé decramtes 
« et de jalousies. Qu'ont à faire ici la crainte et la jalousie? La 
« crainte et la jalousie sont les sentiments qu'on éprouve à 
« l'idée d'un mal futur et incertain ; mais le mal dont il est ici 
« question n'est ni futur ni incertain. Une armée permanente 



* Voyei : t Wood, Ath. Ox.; » et c Gooch's fanerai Sennon on fiishop Conipt<m. » 

* cTeonge'8 0iary.,» j 
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a existe ; elle est commandée par des Papistes. Nous ne sommes 
« pas en guerre avec l'étranger ; il n'y a point de révolte à 
« l'intérieur. Pourquoi donc cette force armée, si ce n'est pour 
.« détruire nos lois et établir ce pouvoir arbitraire si justement 
« abhorré de tous les Anglais ^ 7 i» 

Jeffreys parla contre la motion dans le style grossier et vio- 
lent qui lui était habituel ; mais bientôt il s'aperçut qu'il n'était 
pas aussi fecile de déconcerter les fiers et puissants barons 
d'Angleterre, réunis dans leur salle, que d'intimider des avo- 
cats dont le pain dépendait de sa faveur,ou des prisonniers dont 
la tête était à sa merci. Quel que soit le talent et le courage de 
l'homme qui a passé sa vie à attaquer et à dominer, il joue, 
en général, un triste rôle quand il se voit vigoureusement 
assailli à son tour, car, n'ayant pas l'habitude de la défen^ve, 
il ne tarde pas à se troubler, et l'idée que tous ceux qu'il a 
insultés se réjouissent de sa confusion y ajoute encore. Pour la 
première fois depuis que Je^reys était devenu un grand person- 
nage, il se rencontrait sur un pied d'égalité avec des adver- 
saires qui ne le craignaient pas. A la satisfaction générale, on 
le vit passer d'une extrême insolence à une extrême bassesse 
et verser des larmes de rage'. Il ne manqua rien à son humi- 
liation, car, depuis le grand jour du vote sur le bill d'Exdusioii, 
on n'avait jamais vu autant de pairs dans la salle : on en 
comptait près de cent, et Jacques lui-même était présent. Le 



* C'est Barillon qui nous a laissé le meilleur récit de ce débat, et j'ai extrairai 
la portion qui a rapport au discours de Mordaunt : c Milord Mordaunt, quoiciae 
c jeune, parla avec éloquence et force. Il dit que la question n'étoit pas réduite, 

< comme la Chambre des communes le prétendoit, à guérir des jalousies et dé- 
« fiances qui avoient lieu dans les choses incertaines; mais que ce qui se paasoit 
«c ne l'étoit pas, qu'il y avoit une année sur pied qui subsistoit, et qui étoit remplie 
c d'officiers catholiques, qui ne pouvoit être conservée que pour le renversement 
« des loix, et que la subsistance de l'armée, quand il n'y a aucune guerre ni au 
« dedans ni au dehors, étoit l'établissement du gouvernement arbitraire, pourle- 
« quel les Ânglois ont une aversion si bien fondée. > 

* Jeffreys pleurait très-facilement, c 11 ne pouvait s'empêcher, dit l'auteur du 

< Panegyric, > de verser des larmes à chaque affront qu'il recevait » Plus loin il 
ajoute : c On parle de son maintien fier et arrogant : quoi de plus humble pour 
« un homme de son importance que de pleurer et de sangloter? » Dans la réponse 
au « Panegyric, » il est dit : c Son impuissance à retenir ses humes l'empêchait 

< d'être un bon hypocrite. » 
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feu roi assistait souvent aux séances de la Chambre des lords, 
et disait habituellement que les débats Tamusaient autant 
qu'une comédie. Mais Jacques n'était point là pour son amuse- 
ment ; il était venu dans l'espoir que sa présence imposerait 
quelque retenue. Il fut cruellement désappointé. Uopinion de 
la Chambre était si manifeste, qu'après un résumé extrême- 
ment mordant que fit Halifax, le parti de la cour n'osa pas 
demander le vote. Un jour prochain fut fixé pour prendre en 
considération le discours du roi, et Ton invita tous les pairs à 
se trouver à leur poste ^ 

Le lendemain matin, le roi vint en grand costume à la Cham* 
bre des lords ; Thuissier de la Verge-Noire appela les Com- 
munes à la barre, et le chancelier annonça que le Parlement 
était prorogé jusqu'au 10 février '• Les membres qui avaient 
voté contre la cour furent destitués de leurs fonctions : on 
retira à Charles Fox la place de payeur de l'armée ; l'évèque de 
Londres cessa d'être doyen de la chapelle du roi, et son nom fut 
rayé de la liste des conseillers privés. 

Cette prorogation mit fin à une procédure légale de la plus 
haute importance. Thomas Grey, comte de Stamford, issu d*une 
des plus iUustres familles d* Angleterre, avait été récemment 
arrêté et retenu prisonnier à la Tour, sous l'inculpation de 
haute trahison. On l'accusait d'avoir pris part au complot du 
Rye-House. Le grand jury de la Cité de Londres ayant prononcé 
sa mise en accusation, il avait été cité devant la Chambre des 
lords, qui seule possédait le droit durant les sessions de juger 
un pair d'Angleterre pour des fautes plus graves que de sim- 
ples délits. Ce procès devait commencer le i" décembre; des 
ordres avaient même été donnés pour qu'on préparât les ban- 
quettes et les tentures de la salle. Mais, par suite de la proroga- 



> Vo^ei : c Lords' Journals, i 19 nov. 1685;— cBaritton, » 23noT.^ déc. i6S5; 
— c Dépêche hollandaise, » SO-M nov. ;—€ Lullreirs Diary» > iV nov.; et « Burnet,» 
I, 665. Le discoitrs de clôture de Halifai est mentionné dans la dépêche du Nonce 
du i6-26 nov. Un mois plus tard, Âdda rendait un éclatant témoignage au talent 
de Halifax : c Da questo uomo che ha gran credito nel Parlamento e grande elo- 
««quenza, non si possono altendere ofae fiere contradizîoni, e nel partito Regio 
« non vi ê un uomo da contrtfpporsi. i 21-31 décembre. 

* « Lords' Joumals; » et c Gommons' JoumalSi » 20 nov. 1685. 
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tion, raflaire fut ajournée à une époque indéfinie, et Stamford 
recouvra bientôt sa liberté ^ 

Trois autres membres éminents du parti ^hig étaient aussi 
en prison au moment de la prorogation : Charles Gérard, lord 
Gérard de Brandon, fils aîné du comte de Macclesfield; John 
Hampden, petit-fils du célèbre meneur du Long-Parlement, 
et Henry Booth, lord Delamere* Gérard et Hampden étaient 
accusés d'avoir pris part au complot du Rye-House, etDelamere 
d'avoir encouragé Vinsurrection de l'ouest. 

U n'entrait pas dans les projets du gouvernement de faire 
périr ni Gérard ni Hampden. Avant de consentir à témoigner 
contre eux, Grey avait stipulé que leur vie serait sauve *. MaB 
il existait encore une meilleure raison de les épargner : tous 
les deux ils devaient hériter de grandes richesses, et, leurs 
pères vivant encore, la courue gagnerait pas grand'chose à une 
confiscation, tandis qu'au contraire elle pouvait retirer d'eux de 
gros bénéfices sous forme de rançon. Gérard parut devant la 
justice, et, d'après le peu de documents qui nous restent de 
son procès, il semble s être défendu avec intelligence et cou- 
rage : il fit valoir les efforts et les sacrifices faits par sa famiDe 
en faveur de Charles I^ , et prouva qu'on ne devait attacher 
aucun crédit à ce que disait Rumsey, témoin qui déjà avait 
causé la mort de Russell et celle de Gomish par deux déposi- 
tions tout à fait contradictoires. Le jury hésita longtemps et 
rendit enfin un verdict de culpabilité. Puis après un long em- 
prisonnement, on permit à Gérard de se racheter *. Hampden, 
avec les opinions politiques de son grand-père, avait aussi hé- 
rité d'une grande partie de son talent, mais il n'était pas doué 
au même degré de courage et de droiture. 11 y a Ueu de crare 
que par une ruse cruelle on fit longtemps souffrir au prison- 
nier tous les tourments de l'incertitude, afin, sans doute, d'en- 
gager sa famille à acheter plus cher son pardon. En face de la 
mort son courage l'abandonna : traduit à la barre de la cour du 
Old Bailey, non-seulement il s'avoua coupable, mais encore il 

* c Lords* Jonmals, > 11, 17 et 18 noY. 1685. 

« tBumet,» 1,646. ' 

' Voyez : c Bramston's Hemoirs; » et cLuttrelili Diary. » 
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déshonora par d'indignes et abjectes sollicitations l'illustre nom 
qu'il portait. Il protesta n'a\oir jamais eu connaissance des pro- 
jets d'assassinat, mais il avoua des intentions de révolte, s'en 
accusa avec repentir, implora la miséricorde des juges, et jura 
que si la clémence royale s'étendait jusqu'à lui, sa vie entière 
serait consacrée à prouver sa reconnaissance. Indignés de ce 
manque de courage, les Whigs dirent hautement que Hampden 
était plus blâmable que Grey, qui du moins avait conservé 
quelque décorum en devenant le témoin de la couronne. 
Hampden eut la vie sauve, mais sa famille paya plusieurs mil> 
tiers de livres sterling au chancelier, et d'autres menues som- 
mes à quelques courtisans. Ce malheureux avait assez de cœur 
pour sentir profondément sa propre dégradation : il survécut 
pendant plusieurs années au jour de son ignominie ; il put voir 
sou parti triomphant, en devenir un membre influent, s'élever 
à une haute situation politique et faire à son tour trembler 
ses persécuteurs; mais toujours sa prospérité fut empoisonnée 
par un souvenir intolérable ; jamais il ne regagna sa gaieté, et 
il finit même par mourir de sa propre main S 

n est probable que si Delamere avait eu besoin de la dé- 
mence royale, elle lui aurait fait défaut ; car il est certain que 
le gouvernenient profita sans scrupule et sans honte de tous les 
avantages que pouvait lui donner la lettre de la loi. Il n'était pas 
dans la même position que Stamford. L'acte de mise en accu- 
sation de Stamford avait été transféré à la Chambre des lords 
pendant la session ; on ne pouvait par conséquent y donner suite 
avant que le Parlement se fût de nouvau réuni, et le Parlement 
réuni, chaque pair aurait son vote et deviendrait juge de la 
question de droit comme de la question de fait. Au contraire, 
l'acte de mise en accusation de Delamere était postérieur à la 
prorogation \ Celui-ci se trouvait par conséquent justiciable de 
la cour du grand sénéchal (Lord High Steward). Cette cour, à 
laquelle appartient, en l'absence du Parlement, la poursuite 
des crimes et délits conunis par les pairs temporels, était alors 

* c Collection des c State Trials; » — c Bramston's Hemoirs; » — c Bumet, » L 
(M7; et c Lords' JounuJs, » 90 déc. 1689. 

* c Lords' Joornals, » 9, 10 et 16 nov. 1685. 
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organisée de manière à ne laisser aucune chance d'impartialité 
à un accusé politique. Le grand sénéchal, nommé par la cou- 
ronne, désignait de sa propre autorité les pairs qui devaient 
juger leur coU^e accusé ; le nombre en était indéfini , et 
aucune récusation n'était permise ; la simple majorité, pourvu 
qu'elle comptât douze voix, suffisait pour la condamnation. Le 
grand sénéchal appliquait seul la loi ; et les pairs-juges {lordi- 
triers) formaient en réalité un jury qui n'avait à se pro- 
noncer que sur la question de fait. Jeffreys fut nommé grand 
sénéchal : il désigna trente pairs, et son choix est caractéris- 
tique de rhomme et de l'époque. Ils étaient tous de violents 
adversaires politiques du prisonnier ; quinze d^entre eux com- 
mandaient des régiments, et pouvaient perdre leurs positions 
lucratives selon le bon plaisir du roi ; parmi les quinze autres, 
on comptait le lord -trésorier, l'intendant et le contrôleur de la 
maison du roi, le capitaine des gentilshommes pensionnaires, 
le chambellan de la reine, et quelques autres personnes égale- 
ment attachées'à la cour par des liens d'intérêt. Malgré cela, 
Delamere avait encore quelque avantage sur les accusés de plus 
humble condition qu'on traduisait au tribunal du Old Bailey. 
Là les jurés, hommes d'opinions violentes, choisis pour l'occasion 
dans la foule par un sheriff dévoué à la cour, et devant bien- 
tôt se perdre de nouveau dans cette foule, n'étaient nullement 
retenus par la honte ; et, peu accoutumés d'ailleurs à peser des 
témoignages, ils suivaient sans scrupule la direction que leur 
donnait le juge. A la cour du grand sénéchal, au contraire, 
chaque pair juré était un homme grave, ayant l'expérience des 
affaires, occupant une place importante aux yeux du public; 
chacun d'eux, en commençant par le moins élevé en dignité, 
devait se lever à son tour et donner son verdict, sur son hon- 
neur, devant une réunion nombreuse ; ce verdict auquel son 
nom resterait attaché serait connu dans le monde entier et 
consigné dans l'histoire. En outre, quoique les pairs désignés 
par JeiTreys fussent tous tories et généralement fonctionnaires, 
plusieurs d'entre eux voyaient déjà avec inquiétude la conduilc 
du roi, et commençaient à craindre de se trouver bientôt à la 
place de Delamere. 
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Jeffreys se montra tel qu'il était toujours^'insolent et partial. 
Une vieille rancune stimulait encore son zèle. Chief-Juslice de 
Chester quand lord Delamere, alors M. Booth, représentait ce 
comté au Parlement, il apprit qu'un jour, à la Chambre des 
communes, Booth s'était plaint amèrement que les intérêts les 
plus chers de ses commettants fussent confiés à un « paillasse 
toujours ivre' ». Pour se venger de cette insulte, le juge vindi- 
catif eut recours à des artifices qu'un simple avocat eût été cou- 
pable d'employer. Il rappela aux Lords, d'une manière signifi- 
cative, que, dans le Parlement, Delamere s'était opposé au biU 
d'attamder contre Honmouth, fait qui n'avait et ne pouvait avoir 
aucune connexion avec le procès. Mais il n'était pas au pouvoir 
de Jeffreys d'intimider un jury composé de pairs comme il inti- 
midait des jurés ordinaires. Aux Assises de l'Ouest ou à celles 
de la Cité de Londres les témoignages à charge eussent proba- 
blement paru suffisants; mais ils ne pouvaient, même pour un 
moment, tromper des hommes tels que Rochester, Godolphin 
et Churchill, et ceux-ci, malgré tous leurs défauts, n'étaient pas 
assez dépravés pour condamner à mort un de leurs collègues, 
contrairement aux plus simples règles de l'équité. Grey, Wade 
et Goodenough vinrent déposer contre Delamere ; mais ils ne 
purent que répéter ce qu'ils avaient entendu dire par Honmouth 
et par les émissaires de Wildman. Il fut prouvé jusqu'à l'évi- 
dence que le principal témoin, un misérable nommé Saxton, 
qui avait pris part à la rébellion et qui cherchait à gagner son 
pardon en témoignant contre tous ceux qui déplaisaient au 
gouvernement, n'avait débité qu'une série de mensonges. Tous 
les Lords-juges, depuis Churchill, qui comme « Junior-Baron » 
parla le premier, jusqu'au Lord- trésorier, déclarèrent, sur leur 
honneur, que Delamere n'était pas coupable. La gravité et la 
pompe de ce procès firent une profonde impression sur le Nonce 
lui-même, accoutumé cependant aux cérémonies romaines, 
dont la solennité et la splendeur dépassent tout ce que le reste 
du monde peut offrir en ce genre*. Le roi, qui assistait au 

* Discours sur la corruption des juges. Il est imprimé dans les œuTres de Dela- 
mere» 1694. 

* c Fu una funzione piena di graTità, di ordine e di gran specioàtà, > dit Adda 
dans sa dépêche du 15-25 Janvier 1686. 
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procès, ne pouvant se plaindre d'une décision si évidemment 
conforme à la justice, s'en prit à Saxton, et jura que ce misé- 
rable serait d'abord attaché au pilori devant Westminster-Hall, 
comme parjure, puis envoyé dans Touest pour y être pendu et 
coupé en quartiers comme traitre^ 

L'acquittement de Delamere fut reçu par le public avec accla- 
mation. Le règne de la terreur était fini, l'innocent reprit con- 
fiance, et les faux témoins commencèrent à trembler. D existe 
une lettre écrite à cette occasion, et qu'on ne peut lire sans 
attendrissement : elle est de la veuve de Russell, qui du fond de 
sa retraite exprime en ces termes les divers sentiments que lui 
fit éprouver cette heureuse nouvelle : « Je remercie Dieu d'avoir 
a bien voulu que le sang cessât de couler dans notre pauvre pa- 
a trie. Et cependant, quand je devrais me réjouir avec ceux qui 
d se réjouissent, je cherche un coin pour pleurer. Je ne me 
d sens plus capable d'aucune joie ; chaque nouvel événement qui 
<x me fait comparer leur bonheur à la nuit de deuil qui suivit 
« pour moi un jour pareil, inflige, par des réflexions de tout 
a genre, une nouvelle torture à mon cœur tourmenté; bien que 
« je sois loin de désirer que leur sort ressemble au mien, je ne 
« puis m'empècher parfois de déplorer que le mien n'ait pu 
« être semblable au leur *. » 

Le courant de l'opinion prenait une autre direction. La mort 
de StafTord, sacrifié aux fureurs d'une populace qui le jour 
même du supplice donnait déjà des signes de sensibilité et de 
remords, marqua le terme d'une première proscription ; rac- 
quittement de Delamere indique la fin d'une autre. Les crimes 
qui souillèrent l'orageux tribunal de Shaftesbury avaient été 
cruellement expiés; le sang des Papistes innocenta avait été 
vengé au décuple par le sang des Protestants zélés. Une nou- 
velle et grande réaction commençait : une transformation s'opé- 
rait dans les factions ; d'anciens alliés se séparaient, d'anciens 
ennemis se réunissaient. Le mécontentement jetait de profondes 
racines dans les rangs du parti dominant, et, quoique vague et 

* Le procès est dans la collection des < State Trials; » ^ c Leeuwen, i 15-35 
et 10-29 janvier 1686. 

* Lettre de lady Russell au D' FitzwiUiam, 15 janT. 1686. 
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indéfini, un espoir de victoire et de vengeance commençait à 
poindre dans les rangs du parti qui naguère paraissait anéanti* 
Cest au milieu de ces événements que se termina la féconde et 
orageuse année de 1685 et que commença celle de 1686. 

La prorogation avait débarrassé le roi des remontrances res- 
pectueuses des Chambres; mais il lui fallait en écouter d'autres 
semblables au fond, quoique plus circonspectes et plus sou- 
mises dans la forme. Des hommes qui jusqu'alors ne l'avaient 
servi qu'avec trop de zèle pour leur honneur et pour le bien du 
pays, commençaient à concevoir quelques doutes pénibles et 
se hasardaient quelquefois à lui dévoiler une partie de leurs 
craintes. 

Pendant de longues années, le dévouement des Tories à la 
monarchie héréditaire et leur attachement à la religion angli- 
cane avaient grandi de concert en se fortifiant réciproquement. 
Jamais il ne leur était venu à Tesprit que ces deux sentiments 
qui leur semblaient inséparables, et pour ainsi dire identiques, 
pussent leur paraître un jour distincts et même incompatibles. 
Dès l'origine de la lutte entre la maison de Stuart et les Com- 
munes, la cause de la royauté et celle de la hiérarchie épisco- 
pale s'étaient confondues. L'Église regardait Charles 1^ comme 
un de ses martyrs, et si Charles II trama contre elle de perfides 
projets, ces projets restèrent toujours secrets. En public, il 
s'était toujours dit son fils dévoué et reconnaissant, il s'était 
agenouillé devant ses autels, et malgré le relâchement de ses 
mœurs il avait su persuader à la grande majorité des Protes- 
tants que l'Eglise anglicane possédait toute son affection. Quel- 
ques luttes qu'un Cavalier sincère pût avoir à soutenir contre 
les Whigs et les Tètes-rondes, aucun combat intérieur, du moins, 
ne troublait sa conscience ; le chemin du devoir était clairement 
tracé devant lui : dans la mauvaise comme dans la bonne for- 
tune, il devait rester fidèle à son Église et à son roi. Mais si une 
inimitié mortelle venait à séparer ces deux pouvoirs augustes 
et vénérables, si étroitement unis jusqu'alors que ceux qui res- 
taient fidèles à Tun ne pouvaient devenir infidèles à l'autre, 
quelle ligne de conduite devait suivre un royaliste orthodoxe? 
Quelle situation plus embarrassante que celle d'un homme ainsi 
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place entre deux devoirs également sacrés, entre deux affections 
également ardentes? Comment pourrait-il rendre à César tout 
ce qui appartient à César, sans cependant retirer à Dieu une 
portion de ce qui est à Dieu? Avec de telles idées on ne pouvait 
voir qu'avec un profond chagrin et de noirs pressentiments la 
querelle qui s'engageait entre le roi et son Parlement au sujet 
du Test On se disait que s'il était possible, même à cette 
dernière heure, d'engager Jacques à revenir sur ses pas, à con- 
voquer les Chambres et à céder à leurs vœux, tout pouvait eo- 
core s'arranger. 

Tels étaient les sentiments des deux beaux-frères du roi, les 
comtes de Clarendon et de Rochester, dont la faveur et le pou- 
voir devaient être grands, puisque le plus jeune était Lord-tré- 
sorier et premier ministre, et que Fatné, après avoir eu pendant 
quelques mois la garde du Sceau privé, avait été nommé Lord- 
lieutenant de l'Irlande. Le vénérable Ormond pensait de même, 
Middleton etPreston, qui, commechefsde parti dans la Chambre 
des communes, venaient d'avoir des preuves convaincantes da 
vif attachement que les classes supérieures de la société por- 
taient à rÊglise anglicane, conseillaient aussi des mesures de 
modération. 

Dès le commencement de l'année 1686, ces hommes d'Ëtat, 
et le grand parti qu'ils représentaient, eurent à souffrir un 
cruel affront. On avait bien soupçonné pendant quelques mois, 
et l'on s'était dit tout bas, que le feu roi était catholique au fond 
du cœur, mais le fait n'avait jamais été officiellement annoncé. 
Une semblable déclaration n'eût pas manqué de provoquer un 
grand scandale. Charles II, en effet, s'était maintes fois déclaré 
Protestant, et avait toujours reçu l'Eucharistie des mains d'un 
évéque de l'Église anglicane. Tous ces Protestants, ses défen- 
seurs dans les circonstances difficiles, qui chérissaient encore 
sa mémoire, devaient rougir de honte et d'indignation en appre- 
nant que sa vie entière n'avait été que mensonge; que lorsqail 
déclarait appartenir à l'Église protestante, il la considérait, bu 
contraire, comme hérétique, et qu'enfin les démagogues, qui 
se plaisaient à le repr^nter comme secrètement Papi^^t 
étaient en réalité les seuls qui l'eussent bien jugé. Louis îl^ 
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lui-même, comprenant Ja force de l'opinion publique en Angle- 
terre, ne douta point du mauvais efiet que produirait cette dé- 
couverte, et fut le premier à promettre de garder le secret sur 
la conversion de Charles ^ Jacques, au début de son régne, 
admit, lui aussi, la nécessité de la prudence, et n'osa pas in- 
troduire les rites de l'Église de Rome dans le service funèbre de 
son frère. En conséquence, chacun put, pendant un certain 
temps, croire ce qu'il espérait à ce sujet. Les Papistes revendi- 
quèrent le prince défunt comme un de leurs prosélytes ; les 
IVhigs le vouèrent à Texéci^ation comme hypocrite et renégat, 
et les Tories ne voulurent voir dans ces bruits d'apostasie qu'une 
calomnie que Whigs et Papistes, pour des raisons différentes, 
avaient un égal intérêt à répandre. Mais une démarche du roi 
Tint jeter le trouble dans tout le parti anglican. Dans un coffre- 
fort appartenant à Charles II on avait trouvé deux manuscrits 
qui paraissaient être de son écriture, dans lesquels l'auteur 
exposait en peu de mots les arguments dont les Catholiques font 
ordinairement usage dans leurs controverses avec les Protes- 
tants. Jacques, dans sa joie, montra ces papiers à plusieurs Pro- 
testants, en leur déclarant qu'à sa connaissance son frère avait 
vécu et était mort catholique *. U les fit voir entre autres à l'ar- 
chevêque Sancroft, qui les lut avec une grande émotion, et 
garda le silence. Ce silence n'était que l'effet naturel de la lutte 
entre le respect et le dépit. Mais le roi, pensant que la force 
irrésistible des arguments frappait le furimat de mutisme, défia 
Sa Seigneurie, ainsi que tout lépiscopat, de répondre d'une 
manière victorieuse : « Faites une réfutation bien raisonnée, 
« dans un style convenable, et peut-être réussirez-vous à ce que 
« vous désirez tant, à me ramener dans le sein de votre Église.» 
L'archevêque repartit avec douceur, qu'à son avis une sem- 
blable réponse ne serait pas difficile, mais il refusa la contro- 
verse, en donnant pour raison son profond respect pour la mé- 
moire de son ancien maître. Celte excuse fut considérée par le 
roi comme le subterfuge d'un adversaire vaincu'. S'il eût été 

« Lettre de Louis XIV à Barillon, da 10-20 fév. 1685-6. 

* < Evelyn's Diary, » 2 oct. 1685. 

' < Glarke's Life of James the Second, » U, 9, Orig. Mem. 
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plus versé dans la polémique religieuse des dernières cent cin- 
quante années, il aurait su que ce document, qui lui paraissait 
si important, aurait pu èire l'œuvre d'un séminariste de quinze 
ans du collège de Douai, et qu'il ne contenait aucun argument 
auquel, dans l'idée des docteurs protestants, on n'eût déjà mille 
fois victorieusement répondu. Dans son ignorant enthousiasme, 
il fit imprimer ces fragments avec un grand luxe typographique, 
en y joignant une attestation revêtue de sa signature, pour cer- 
tifier que les originaux étaient écrits de la propre main de son 
frère. Tous les exemplaires furent distribuas par lui aux gens 
de la cour, et à la foule plus humble qui se pressait autour de 
sa voiture. Il en donna un à une jeune femme de condition in- 
férieure qu'il prit pour une coreligionnaire, et l'assura qu'elle 
se sentirait grandement consolée et édifiée par cette lecture. En 
retour de son bienveillant cadeau, cette femme lui adressa quel- 
ques jours aprè; une lettre où elle l'adjurait d'abandonner la 
mystique Babylone et d'éloigné de ses lèvres la coupe des for- 
nications ^ 

Ainsi Jacques mécontentait les Tories protestants sans satis- 
faire les nobles catholiques les plus respectables. A vrai dire, 
ces derniers eussent été excusables si, <kns ces conjonctures, 
la passion les avait rendus sourds à la voix de la prudence et 
de la justice ; car ils avaient beaucoup souffert. Dans sa rage 
jalouse, le Protestantisme, les dégradant du rang où ils étaient 
nés, avait fermé les portes du Parlement aux descendants des 
hauts barons signataires de la Grande Charte, et était allé jus- 
qu'à déclarer que le commandement d'une compagnie d'infan- 
terie était une charge trop importante pour être confiée aux 
fils des vainqueurs de Flodden et de Saint-Quentin. Il n'existait 
pas un pair éminent attaché aux anciennes croyances dont 
l'honneur, la fortune et la vie n'eussent été en danger, et qui 
n'eût passé quelques mois à la Tour, avec la perspective d'un 
sort semblable à celui de Stafford. On aurait pu pardonner à 
des hommes si longtemps et si cruellement persécutés de saisir 
avec avidité la première occasion d'obtenir à la fois et pouvoir 

* c Leeuwen, » l**-!! et i2-^2 janv. 1686. CeUe lon^e et absurde lettre fut 
jugée digne d'être envoyée aux États- Généraux comme caractérisant l'époque. 
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«t vengeance. Hais ni le fanatisme, ni Tambition, ni le res- 
sentiment des injures passées, ni Tenivrementd'un changement 
subit de fortune, n'empêchèrent les Catholiques les plus dis- 
tingués de comprendre que la prospérité dont ils jouissaient 
enfin n'était que temporaire, et pouvait leur devenir fatale s'ils 
n'en usaient pas avec sagesse. Une cruelle expérience leur avait 
appris que l'antipathie nationale contre leur religion n'était 
pas une fantaisie qui céderait à la volonté d'un prince, mais un 
sentiment profondément enraciné dans cinq générations suc- 
cessives, s'étendant dans toutes les classes et dans tous les 
partis, et se confondant aussi étroitement avec les principes 
des Whigs qu'avec ceux des Tories. Le roi pouvait, il est vrai, 
par l'exercice de son droit de dispense, suspendre Texéoution 
des lois pénales ; plus tard il lui deviendrait peut-être facile, 
par une conduite discrète et habile, d'obtenir du Parlement le 
rappel des lois qui frappaient d'incapacité civile ses propres 
coreligionnaires. Mais il était aisé de prévoir que si on cherchait 
à dompter par de rigoureux moyens le sentiment national bien 
prononcé en faveur du Protestantisme, la pression sur un res* 
sort d'une si puissante élasticité serait suivie d'un violent con- 
tre-coup. En essayant prématurément d'entrer au Conseil privé 
et à la Chambre des lords, des pairs catholiques hasardaient 
leurs châteaux et leur fortune, et couraient risque de finir en 
traîtres à Tower Hill, ou en mendiants à la porte de quelque 
eouvent d'Italie. 

Ainsi raisonnait WiUiam Herbert, comte de Poms, générale- 
ment considéré comme le chef de l'aristocratie catholique, et 
qui, selon Titus Dates, devait être premier ministre si le com- 
plot papiste eût réussi. John, lord Bellasyse pensait de même. 
Dans sa jeunesse, il s'était vaillamment battu pour Charles P; 
après la Restauration, de hautes dignités, de grands comman- 
dements avaient été sa récompense ; mais dès que l'acte du 
Test fut promulgué, il dut renoncer à tous ces emplois. A 
l'exception de Lord Arundell de Wardour, vieillard qui appro- 
chait de la seconde enfance, tous les membres les plus nobles et 
les plus opulents de l'Église catholique suivirent ces deux che& 
de leur parti. 
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Cependant un petit groupe de courtisans catholiques, le 
coeur ulcéré par de vieilles injures et la tête tournée par leur 
récente élévation, se montraient impatients d'atteindre aux 
plus hautes dignités de TÉtat, et, n'ayant pas grand'chose à 
perdre, ne songeaient guère comment tout cela finirait. Roger 
Palmer, comte de Castlemaine en Irlande, et mari de la duchesse 
de Cleveland, était un de ces hommes. Sa fortune était mé- 
diocre, et personne n'ignorait*que son déshonneur et celui de 
sa femme avaient été le prix de son titre. Son caractère natu- 
rellement rude s'était encore aigri par les ennuis domestiques, 
par les scandales publics, par des persécutions endurées à Fë- 
poque du complot papiste et par une longue captivité. Sa vie 
même fut un moment en danger ; mais, n'ayant étéappelé à la 
barre qu'après la première explosion de la rage populaire, et 
quand les faux témoins commençaient à inspirer moins de con- 
fiance, il avait, par un bonheur inouï, échappé à la mort^ Aux 
côtés de Castlemaine on voyait l'amant le plus favorisé parmi 
les nombreux amants de sa femme, Henry Jermyn, que le roi 
venait de créer pair en lui donnant le titre de lord Dover. De- 
puis plus de vingt ans, Jermyn était fameux par ses amours 
vagabondes et ses nombreux duels. Ruiné enfin par le jeu, il 
n'aspirait plus qu'à réparer sa fortune délabrée au moyen d une 
de ces places lucratives dont il se trouvait exclu par l'acte du 
Test'. A la même coterie appartenait un audacieux intrigant 
irlandais, nommé White, dont la vie presque entière s était 
passée à Tétranger, et qui, pour quelques services rendus à k 
maison d'Autriche, moitié comme diplomate, moitié comme 
espion, avait reçu en récompense le titre de marquis d'Albe- 
ville». 

Peu de temps après la prorogation, cette imprudente co- 
terie l*eçut un puissant renfort dans la personne de l'Irian- 
dais Richard Talbot, comte de Tyrconnel, l'ennemi le pins 



* Voyei son procès dans la coUection des i State TrialSi > ainsi que son curieux 
c Manifeste » imprimé en 1681. 

* Voyex : < Hémoires de Grammont; » ^ « Pepy's Diary, > 19 août IGGi; et — 
c Lettre de Bonrepaux à Seignelay, » du l**-!! fév. 1086. 

' c Lettre de Bonrepaux à Seignelay, » du l'Ml fév. 1686. 
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ardent et le plus implacable de la religion et des libertés an- 
glaises. 

Talbot descendait d'une ancienne Ëimille normande, établie 
depuis longtemps dans le comté de Leinster, où elle était tombée 
dans l'abaissement. Elle avait adopté les mœurs celtiques, et, 
restée fidèle commeles Celtes aux anciennes croyances, elle avait 
pris part avec eux à la révolte de 1641. Dans sa jeunesse, Tal- 
bot avait été un des matamores et un des escrocs les plus con- 
nus de Londres, et on Tavait présenté à CharlesII et à son frère, 
pendant leur exil en Flandre, comme un homme prêt à leur 
rendre Tinfàme service d'assassiner le Protecteur. Après la Res- 
tauration,, il chercha à s'attirer les faveurs de la famille royale 
par un service plus infâme encore : on voulait trouver un pré- 
texte pour annuler la promesse de mariage à l'aide de laquelle 
le duc d'York avait triomphé des scrupules d'Anne Hyde ; Tal- 
bot, aidé de quelques compagnons de débauche, se chargea de 
la fournir. 11 déclara qu'il avait été l'amant de la jeune fille; 
inventa tout un roman au sujet des rendez-vous qu'elle lui au- 
rait accordés, et alla jusqu'à raconter que dans une de ses se - 
crêtes visites, ayant renversé l'encrier du chancelier sur une 
liasse de papiers, Anne Hyde s'était adroitement tirée d'affaire 
en attribuant cet acddent à son singe. Ces histoires, qui, si elles 
eussent été vraies, n'eussent jamais dû sortir de la bouche du 
plus vil des hommes, étaient de pures inventions ; Talbot fut 
bientôt forcé d'en faire l'aveu, et il le fit sans rougir. La jeune 
fille calomniée devint la duchesse d'York. Si son mari eût été 
réellement un homme loyal et honorable, il eût accablé de son 
mépris et chassé avec indignation de sa présence les misérables 
qui s'étaient rendus coupables d'une pareille diffamation ; mais 
une des particularités du caractère de Jacques consistait à ne 
jamais désapprouver un acte, quelque vil et honteux qu'il fût, 
si on l'avait commis dans le but de gagner ses bonnes grâces. 
Talbot continua donc de fréquenter la cour, parut chaque jour, 
avec un front d'airain, devant la princesse dont il avait com- 
ploté la perle, et finit par s'emparer du poste lucratif de prin- 
cipal entremetteur du mari. Bientôt les courtisans apprirent 
avec émotion que Dick Talbot, comme on l'appelail générale- 
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ment, était l'auteur d'un complot pour assassiner le duc d'Or- 
mond. Le spadassin fut envoyé à la Tour. Au bout de quelques 
jours cependant on le vit de nouveau se prélasser dans les ga- 
leries de Whitehall, et porter les billets doux de son patron 
aux fiUes d'honneur les plus laides de la cour. Ce fut en vain 
que les plus anciens et les plus intimes conseillers des deux 
princes' les supplièrent de retirer leur protection à ce mauvais 
homme que rien ne recommandait, si ce n'est sa boime mine et 
l'élégance de ses vêtements; Talbot n*en fut pas moins bien 
reçu au palais, non-^ulement quand on s'y passait les dés et la 
bouteille, mais encore quand on délibérait sur les affaires de 
rËtat. Prenant le rôle de patriote irlandais, il plaidait avec au- 
dace, et quelquefois avec succès, la cause de ses compatriotes 
dont les propriétés avaient été confisquées. Du reste ses sertiees 
n'étaient pas gratuits, car, à l'aide de pot&-de-vin, de petites 
extorsions .et de ses bénéfices au jeu, il parvint à acheter une 
propriété de trois mille livres sterling de revenu. Sous les de- 
hors de la légèreté, delà prodigalité, del'imprévoyanccetdune 
impudence excentrique, Talbot était en réalité le plus rusé et le 
plus cupide des hommes. Il n'était plus jeune ; mais l'flge n'avait 
rien changé à son caractère et à ses manières, et chaque fois 
qu'il ouvrait la bouche, il extravaguait, pestait et jurait avec 
tant de violence, que l'observateur superficiel ne croyait avoir 
affaire qu'à un forcené libertin. On ne pouvait comprendre 
comment un homme qui de sang-froid se montrait plus vantard 
et plus insensé que d'autres ne le paraissent dans l'ivresse, et 
qui semblait incapable de déguiser aucune de ses émotions ou 
de garder le moindre secret, pût être en réalité un courtisan 
égoïste, prévoyant et rusé. Tel était cependant Talbot. Au fond, 
son hypocrisie était d'une nature plus raffinée que celle qui 
florissait dans le Parlement de Barebone ; car l'hypocrite con- 
sommé n'est pas celui qui cache un vice sous l'apparence 
d'une vertu, mais plutôt cdui qui se fait un masque d'un vice 
qu'il ne tient pas à dissimuler, pour couvrir un autre vice 
plus hideux, mais plus profitable, qu'il est de son intérêt de 
cacher. 
Pendant les neuf mois qui s'écoulèrent entre la mort de 
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Charles II et le commencement de la vice-royauté de Claren- 
don, Talbot , créé par Jacques comte de Tyrconnel, avait com- 
mandé les troupes stationnées en Irlande ; ce ne fut qu'au mo- 
ment du départ du Lord-lieutenant pour Dublin, que le général 
fut appelé à Londres.^ Dick Talbot était connu depuis longtemps 
sur la route qu'il avait à parcourir, car entre Chester et la ca- 
pitale il n'était pas d'auberge où il n'eût été mêlé à quelque 
rixe. Partout où il arrivait, il prenait de force des chevaux^ 
pestait contre les cuisiniers et les postillons, et soulevait, pour 
ainsi dire, des émeutes par ses insolentes rodomontades. La Ré- 
formation, disait-il au peuple, avait tout gâté; mais le bon 
temps allait revenir ; les Catholiques auraient le dessus, et les 
hérétiques payeraient pour tous. C'est ainsi qu'il reparut à la 
cour, jurant et blasphémant sans cesse ^ Aussitôt arrivé , il 
forma une étroite alliance avec Castlemaine, Dover et Albeville. 
D'une voix unanime, ces hommes demandaient qu'on détruisit 
la constitution de l'Église et de l'État ; ils disaient au roi qu'il 
devait à sa religion, à la dignité de sa couronne, de résister aux 
dameurs de démagogues hérétiques et de faire voir au Parle- 
ment qu'il voulait être le maibre, en dépit de l'opposition, 
et que cette opposition ne servirait qu'à le rendre plus sévère. 
Les deux partis qui divisaient la cour comptaient des alliés 
actifs à l'étranger. Les ministres d'Espagne, de l'Empire et des 
États-Généraux se montraient aussi empressés à soutenir Ro- 
chester qu'ils l'avaient été naguère à appuyer Halifax. Barillon 
employait toute son influence dans le sens opposé, et Bonrepaux, 
autre agent français, inférieur à lui par le grade, mais bien 
supérieur par le talent, l'aidait de tout son pouvoir. Barillon 
n'était cependant pas un homme incapable ; il brillait même 
par la grâce et l'amabilité qui distinguaient alors le gentilhomme 
français ; mais le poste qu'il occupait exigeait des talents su- 
périeurs. La paresse etl'égoïsme lui étaient venus avec Fflge; 
il préférait aux affaires les plaisirs de la société et de la table, 

* Voyez : « Mémoires de Grammont; > — < Life of Edward, Earl of Clarendon;» 
et t Correspondance of Henry, Earl of Clarendon, > pauim. Yoyei surtout sa lettre 
dn 29 déc. 1685, MS. de Sheridan, dans les t Stuart Papers; > et < EUis Corres- 
pondance, > dn 12 janvier 1686. 
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et dans les circonstances difficiles, il attendait de Versailles des 
conseils et même des réprimandes, avant de montrer quelque 
activité ^ Quant à Bonrepaux^ c'était un adepte dans les mys- 
tères de la politique commerciale ; il devait son avancement à 
rintelligence et à Tactivité qu'il avait déployées comme commis 
au département de la marine. Le gouvernement français ïea- 
voya à Londres vers la fin de 1685, chargé de plusieurs mis- 
sions importantes ; il devait poser les bases d'un traité de 
commerce, étudier, pour en rendre compte, Tétat de la flotte et 
des arsenaux maritimes et faire auprès des réfugiés huguenots, 
qu'on supposait domptés par la misère et par l'exil, des ou- 
vertures de réconciliation qui, d'après les idées de Louis UV, 
devaient être acceptées avec reconnaissance. Malgré sonorigine 
plébéienne, sa taille de nain, sa figure grotesque et son accent 
gascon, le nouvel envoyé, grâce à son esprit solide, pénétrant 
et enjoué, se trouvait éminemment propre à son rôle. Bonrepaui 
réussit non-seulement à surmonter tous les désavantages delà 
naissance et de la tournure, mais encore il ne tarda pas à se 
faire apprécier comme le plus habile des diplomates et le plus 
agréable des compagnons. Tout en faisant la cour à la duchesse 
de Ma'zarin, en discutant avec Waller et Saint-Ëvremond sur des 
sujets littéraires, en correspondant avec la Fontaine, il parvint 
à acquérir une profonde connaissance de la politique anglaise. 
Son expérience des affaires maritimes le recommandait à Jac- 
ques, qui depuis plusieurs années s'occupait beaucoup lui-même 
de TAmirauté, et en comprenait les détails autant qu'il était ca- 
pable de comprendre quelque chose. Souvent ils causaient fa- 
milièrement ensemble de la navigation et des arsenaux, et le 
résultat de cette intimité fut, comme on pouvait s'y attendre, 
que l'adroit et perspicaceFrançais conçut un profond mépris pour 
les talents et le caractère du roi. « Le monde, disait-il, a estimé 
Sa Majesté Britannique bien au-dessus de sa valeur ; Jacques Ha 
moins de capacité que son frère et n'a guère plus de vertus K » 

* Voyez la fin de sa < Correspondance» » paum;-^^ Saint-Evremond, > pattim; 
et les c Lettres de madame de Sévigné > au commencement de 1689. Voyez aussi, 
dans les Archives françaises, les instructions données à Tallard .après la paix de 
Ryswick. 

• Voyez ; « Mémoires de Saint-Simon, » 1697, 1719; — « Sainî-Évrem:vnd; > — 
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Quoique poursuivant le même but, les deux envoyés de 
Louis UV prirent adroitement des chemins différents. Ils se 
partagèrent la cour : Bonrepaux fréquenta surtout Rochester et 
ses adhérents ; toutes les relations de Barillon furent du côté 
opposé. Ds voyaient donc quelquefois les mêmes événements à 
des points de vue différents. Aussi les meilleures relations que 
nous possédions des querelles qui agitèrent la cour de White- 
hall se trouvent-elles dans leurs d^êches. 

De même que chacun des deux partis de la cour était soutenu 
par des monarques étrangers, de même aussi chacun de ces 
partis s'appuyait sur une autorité ecclésiastique pour la- 
quelle le roi montrait beaucoup de déférence : le Souverain 
Pontife penchait pour les mesures de douceur, et ses senti- 
ments avaient pour interprètes le Nonce et le vicaire aposto- 
lique ^ De Fautre côté était un corps religieux, la puissante 
Société de Jésus, dont l'influence balançait celle de la Papauté 
elle-même. 

Le désaccord qui régnait à celte époque entre ces deux 
grandes puissances spirituelles, qui jadis avaient paruinsépara- 
blement unies, est un événement des plus importants et des 
plus remarquables. Durant une période de près de dix siècles, 
les ordres religieux réguliers furent le principal soutien du 
Saint-Siège ; la Papauté les avait protégés contre l'intervention 
des évoques et cette protection fut amplement payée. 11 est pro- 
bable, en efiet, que, sans les efforts de ces ordres religieux, 
Tëvêque de Rome n'eût été qu'un simple président honoraire 
d une nombreuse aristocratie de prélats. Ce fut avec l'aide des 
Bénédictins que Grégoire VII put tenir tète en même temps aux 
Césars d'Allemagne et au clergé séculier ; ce fut avec le soutien 



« La Fontaine; > et < Lettres de Bonrepaux à Seignelay, > des 28 janv.-7 fëT. et 
)^18 fév. i686. 

1 «Adda, > 16-26 nov., 7-17 et 21-31 déc. 1685. Dans ces dépêches, Adda donne 
(le fortes raisons pour accepter un accommodement en abolissant les lois pénales 
et consenrant l'acte du Test. U qualifie la querelle a?ec le Parlement de « gran 
disgrazia, » et donne souvent à entendre que le roi pourrait obtenir beaucoup en 
laveur des catholiques s'il suivait une politique constitutionnelle, tandis qu'en 
essayant de les protéger illégalement, il attirera probablement sur eux de grands 
noalheurs. 
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des Dominicains et des Franciscains qu'Innocent m anéantit 
rhérésie des Albigeois. Au seizième siècle, le Saint-Siège, ex- 
posé à de nouveaux et à de plus formidables dangers, fut sau^é 
encore par un nouvel ordre religieux organisé avec une admi- 
raUe intelligence et animé d'un enthousiasme sans bomfê. 
Au moment où les Jésuites vinrent au secours de la Pa- 
pauté, elle était dans un péril extrême ; mais à partir de ce 
moment la fortune changea. Le Protestantisme, qui pendant 
toute une génération avait triomphé sans obstade, fut tout à 
coup arrêté et obligé de reculer^ de défaite en défaite, du pied 
des Alpes aux bords de la Baltique. La Société de Jésus ne comp- 
tait pas encore cent ans d'existence, que déjà elle remplissait le 
monde du souvenir des grandes choses qu'elle avait faites, et 
des souffrances qu'elle avait endurées pour la foi. Nul ordre re- 
ligieux ne produisit autant d'hommes distingués dans tous les 
genres ; aucun n'étendit ses travaux sur un plus vaste espace, 
et cependant on ne vit jamais une plus parfaite unité d'actions 
et de sentiments. Dans toutes les régions du globe, dans toutes 
les carrières ouvertes à la vie active ou intellectuelle, on ren- 
contrait des Jésuites : ils dirigeaient les conseils des rois, dé- 
chiffraient des inscriptions latines, observaient les mouvements 
des satellites de Jupiter et remplissaient nos bibliothèques 
d'ouvrages de controverse, de casuisme, d'histoire, de traités 
d'optique, d'odes alcaiques, d'éditions des Pères de l'Église, de 
catéchismes, de madrigaux et de pamphlets. Peu à peu on leur 
confia presque exclusivement l'éducation de la jeunesse, et tou- 
jours ils la dirigèrent avec une admirable habileté. Ils semblent 
avoir découvert la limite précise jusqu'à laquelle on peut pous; 
ser la culture de l'esprit sans courir le risque d'émanciper la 
raison. Leurs ennemis eux-mêmes ne peuvent leur refuser la 
supériorité dans l'art de former et de diriger l'intelligence de 
1 enfance. Ils cultivaient avec ardeur, et souvent avec succès, 
l'éloquence de la chaire ; ils s'appliquaient avec un soin plus 
assidu encore et un plus grand succès aux travaux du confession- 
nal, et les secrets de tous les gouvernements et de presque toutes 
les grandes familles catholiques de l'Europe étaient confiés à leur 
garde. Le Jésuite traversait les pays protestants sous le déguise- 
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ment d'un brillant cavalier, d'un simple paysan ou d'un prédi- 
cateur puritain ; il parcourait les contrées que n'avaient jamais 
explorées l'avidité du commerce ou la curiosité du touriste ; 
on le trouvait sous la robe d'un mandarin, dirigeant l'observa- 
toire de Pékin ; on le voyait, la bêche en main, enseigner les 
ëlémails de l'agriculture aux sauvages du Paraguay ; et cepen- 
dant, en tout pays et dans tous les emplois, l'esprit de l'ordre 
restait toujours le même : dévouement sans bornes à la cause 
commune, obéissance complète à l'autorité centrale. Un Jésuite 
ne choisissait ni ses fonctions ni le lieu de sa résidence. Passer sa 
vie sous le pôle arctique ou sous l'équateur, employer son temps 
à classer des pierres précieuses et à cdlationner des manuscrits 
au Vatican, ou à enseigoer aux sauvages de l'hémisphère mé- 
ridional à ne point se manger entre eux, c'étaient là des ques- 
tions qu'un Jésuite abandonnait avec une profonde soumission 
à la décision de ses chefs. Si l'on avait besoin de lui à Lima, le 
premier bâtiment en partance le recevait à son bord ; le récla- 
mait-on à Bagdad, il traversait le désert avec la première cara- 
vane; sa présence élait-elle nécessaire dans quelque pays où sa vie 
fût plus exposée que celle d'un loup, où lui donner asile était un 
crime, et où les têtes et les membres de ses frères suspendus 
dans les places publiques indiquaient le sort qui le menaçait, il 
marchait à sa destinée sans hésitation ni murmure. Ajoutons 
que cet héroïque courage n'est point éteint : lorsque de nos 
jours un fléau inconnu et terrible fit le tour du globe, lorsque 
dans quelques grandes villes la peur eut dissous tous les liens 
qui forment les sociétés, lorsque le clergé séculier abandonnait 
ses troupeaux, lorsqu'on ne pouvait se procurer à prix d'or au- 
cun secours médical et que l'amour de la vie avait vaincu les 
aifections naturelles les plus fortes, alors même, au chevet du . 
grabat abandonné par Tëvêque, le prêtre, le médecin, la garde- 
malade, le père et la mère, on voyait un Jésuite, penché sur des 
lèvres infectées pour y saisir les faibles accents d'une dernière 
confession, tenir jusqu'à la fin, sous les yeux du pénitent mo- 
ribond, l'image consolante du Rédempteur. 

Mais à l'admirable énergie, à l'abnégation et au dévouement 
qui caractérisaient les Jésuites, se mêlaient de grands vices. 
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On alléguait, e( non sans raison, que cet ardent esprit de corps 
qui les empêchait d**attacher de Fimportance à leurs aises, à 
leur liberté et à leur vie, les rendait faux et impitoyables ; que 
tous les moyens qui pouvaient favoriser les intérêts de leur reli- 
gion leur paraissaient légaux, et que trop souvent ils confon- 
daient rintérét de leur religion avec l'intérêt de leur Sodélé. 
On ajoutait qu'ils avaient été mêlés aux complots les plus 
atroces dont l'histoire fasse mention; que, fidèles seulement à 
la fraternité qui les liait entre eux, ils se montraient dans quel- 
ques pays les ennemis les plus dangereux de la -liberté; dans 
d'autres les ennemis les plus dangereux de Tordre. Ces grandes 
victoires qu'ils se vantaient d'avoir remportées pour la cause 
de l'Église, plus d'un illustre membre de cette Église les jugeait 
plutôt apparentes que réelles. Ils avaient, dtsait-on, travaillé 
avec une grande apparence de succès à soumettre le monde aux 
lois du Christ ; mais à la condition de faire plier ces lois aux 
exigences du monde. Au lieu de chercher à élever la nature 
humaine jusqu'au niveau établi par les préceptes et les exem- 
ples divins, ils avaient abaissé ce niveau au-dessous de la morale 
ordinaire de l'humanité. Us se glorifiaient d'avoir, dans les 
régions éloignées de TOrient, baptisé une multitude de néo- 
phytes ; mais en revanche on prétendait qu'ils avaient caché à 
quelques-uns de ces convertis les faits sur lesquels repose toute 
la théologie de l'Évangile, et qu'ils en avaient autorisé d'autres 
à éviter les persécutions en continuant de s'agenouiller devant 
les images des faux dieux, à condition de répéter intérieur^nent 
des Pater et des Ave. Et ce n'était pas en faveur des idolâtres 
seulement qu'on les accusait de pratiquer de semblables ruses; 
on disait aussi qu'il ne fallait pas s'étonner de voir les confes- 
sionnaux des églises desservies par les Jésuites encombrés de 
fidèles de toutes les classes, et surtout des classes élevées de la 
société, car personne ne sortait mécontent du tribunal de la 
pénitence. Le Jésuite, s'assimilant à la personne qu'il coniessait, 
savait dans l'occasion modérer sa sévérité, et n'en montrait 
jamais assez pour qu'on fût tenté de s'adresser aux Dominicains 
ou aux Franciscains. Avait-il affaire à une flme vraiment pieuse, 
il parlait le saint langage des Pères de l'Église ; mais avec cette 
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^nde catégorie d'hommes qui n'ont de religion que ce qu'il 
m faut pour les inquiéter après une faute, sans en avoir assez 
)our les empêcher de la commettre, le Jésuite suivait un système 
[out différent : ne pouvant les sauver du crime, il voulait du 
moins les garantir du remords, et il possédait une infinie va- 
riétés de remèdes anodins à l'usage des consciences troublées. 
Dans les ouvrages de casuisme, composés par ses frères et 
imprimés avec l'autorisation de ses supérieurs, se trouvaient 
des doctrines consolatrices pour les pécheurs de toutes les 
classes. Là le banqueroutier apprenait comment il pouvait 
sans crime cacher sa fortune à ses créanciers; le serviteur 
apprenait comment il pouvait enlever sans péché l'argenterie 
de son maître ; on y disait à l'entremetteur qu'un bon chrétien 
pouvait innocemment gagner sa vie en portant les billets doux 
et les messages galants de femmes mariées. Le gentilhomme 
français, susceptiUe et brave, se félicitait d'y rencontrer une 
décision favorable au duel ; l'Italien, accoutumé à une vengeance 
plus ténébreuse et moins noble, n'était pas fâché d'y voir qu'il 
pouvait sans crime tirer sur son ennemi de derrière une haie. 
La fraude s'y trouvait assez autorisée pour ôter sa valeur à tout 
témoignage et à tout contrat humain. Enfin, si la société conti- 
nuait à exister, si l'on respectait encore les personnes et les 
propriétés, c'était uniquement grâce au bon sens de l'espèce 
humaine, qui se refusait à Caire tout ce que selon les Jésuites 
on pouvait faire sans remords de conscience. 

Ainsi le bien et le mal se trouvaient étrangement mêlés dans 
l'esprit de cette cél^re Société ; et ce fut là le secret de son 
gigantesque pouvoir. Une pareille puissance n'aurait pu appar- 
tenir à de simples hypocrites, encore moins à de rigides mora- 
listes. Pour y atteindre, il fallait des hommes sincèrement en- 
thousiastes dans la poursuite d'un grand but, et en même temps 
peu scrupuleux sur le choix des moyens. 

Dés son origine la Compagnie de Jésus rendit à la Papauté un 
hommage particulier. Sa mission avait été tout aussi bien 
d'apaiser les querelles intérieures de l'Église que de la défendre 
contre ses ennemis déclarés. Ses doctrines étaient au plus haut 
degré celles que nous appelons ultramontaines, et elles diffé- 
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raient presque autant des doctrines de Bossuet que de oeiks de 
Luther. Les Jésuites oondamnaient les libertés gallicanes, ne 
reconnaissaient pas aux Conciles cecuméniques le droit de ood- 
trôler le Saint-Siège, et n'admettaient pas les prëtentiom te 
évèques à ne tenir leur mission que de Dieu. Laines, au nom de 
la Compagnie entière, déclara au Concile de Trente, au miliea 
des applaudissements des créatures de Pie IV et des murmures 
des jM^lats français et espagnols, qu'au Pape seul le Christ avait 
commis le gouvernement des fidèles ; qu'en lui seul était om- 
centrée toute autorité sacerdotale, et que de lui seul déniait 
toute l'autorité spirituelle des prêtres et des èvèques '. 

Cette union entre la Papauté et la Compagnie de Jésus subsista 
longtemps ; si elle eût duré jusqu'au moment où Jacques monta 
sur le trône, et que Tinfluenoe des Jésuites, aussi bien queœDe 
du Pape, se fût exercée en faveur d une politique constitutioo- 
nelle et modérée, il est probable que la grande révolution qm' 
changea bientôt tout le système des affaires européennes n'aonit 
pas eu lieu. Mais même avant le milieu du dix-septième siècle, 
la Compagnie, fière de ses services et se fiant à sa force, était 
devenue impatiente du joug du Saint-Siège. Alors apparut tine 
nouvelle génération de Jésuites qui chercha plutôt à s'appuyer 
sur la cour de France que sur celle de Rome ; et TavèDemeat 
d'Innocent ÎI au trône pontifical ne contribua pas peu à forti- 
fier ce penchant. 

A cette époque les Jésuites se trouvaient engagés dans m 
guerre à mort contre un ennemi qu'ils avaient d'abord dédai- 
gné, mais que plus tard il leur fallut respecter et craindre. Au 
faite de leur prospérité, une poignée d'adversaires, sans in- 
fluence sur les puissances de ce monde/ mais forts de leur foi 
et de leur intelligence, avaient osé les braver. On vit alors, 
entre la force et le génie, une lutte longue, étrange et glorieuse. 
Les Jésuites appelèrent à leur aide monarques. Parlements, 
Universités ; et ceux-ci répondirent à l'appel. De son c6lè Pwl- 
Royatne s'adressa pas en vain à des milliers de cœurs et â des 
milliers d'intelligences ; et les dictateurs de la chrétienté se 

* « Fra Paolo, » lib. VU; et « PallaTacino, • lib. XVin, cap. xt. 
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trouvèrent tout à coup transfonnës en accusés. On leur repro- 
chait d'avoir systématiquement abaissé la morale de TÉvangile, 
dans le but d'augmenter leur influence, accusation qui retentit 
dans toute l'Europe, car ce fut Biaise Pascal qui la formula. La 
puissance intellectuelle de Pascal a rarement été égalée, et par 
les cruelles macérations et les veilles qui le conduisirent jeune 
encore au tombeau, il ne prouva que trop la sincérité de sa 
conyidion. L'esprit qui l'animait est le même qui jadis inspira 
saint Bernard ; mais sa fine raillerie, la simplicité, la pureté et 
l'énergie de son style rappellent les grands maîtres de l'élo- 
quence attique. L'Ekirope entière, qui lisait et admirait, passait 
de l'attendrissement au rire. Les Jésuites essayèrent de répondre, 
mais leurs &ibles répliques soulev^ent contre eux la risée 
universelle. Ce n'est pas qu'ils manquassent de ces talents que 
peut développer une forte discipline intellectuelle; mais cette 
discipline, favorable à la culture d'esprits médiocres, tend 
plutôt à étouffer qu'à développer un génie original. Dans la 
lutte littéraire tout l'avantage resta aux Jansénistes. Contre des 
hommes qu'ils ne pouvaient réfuter, il ne restait plus aux 
Jésuites qu'à employer la persécution. Louis XIV était alors leur 
protecteur : dès sa plus tendre enfance, la direction de sa con- 
science leur avait été confiée, et c'est d'eux qu'il apprit à dé- 
tester le Jansénisme tout autant que le Protestantisme, et beau- 
coup plus que l'athéisme. Innocent XI, au contraire, penchait 
pour le Jansénisme. La Compagnie de Jésus, placée dans une 
situation que certes son fondateur n'avait jamais prévue, se 
trouvait donc opposée au souverain Pontife et étroitement alliée 
à un prince qui se proclamait le champion des libertés galli- 
canes et l'ennemi des prétentions ultramontaines. Aussi devint- 
eUe bientôt en Angleterre l'instrument du roi de France, et 
travailla-t-elle avec un succès, bien regretté depuis par les 
Catholiques eux-mêmes, à élargir la brèche entre Jacques et son 
Parlement, à contrecarrer les efforts du Nonce du pape, à miner 
l'influence du Lord-trésorier et à fortifier les projets insensés 
de Tyrconnel. 

Ainsi d'un côté se voyaient les Hyde et la masse des Tories 
protestants, lord Powis et presque toutes les familles catholiques 
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les plus respectables de la noblesse et de la haute bourgeoisie, 
les Étals-Généraux, la maison d'Autriche et le Pape ; de Tautre 
côté un petit nombre d'aventuriers catholiques^ hommes ta- 
rés et ruinés, que soutenaient la France et les Jésuites. 

Ceux-ci avaient pour agent principal à la cour de WhitdiaU 
un frère de leur ordre, un Anglais nommé Edward Petre, qui 
pendant longtemps avait rempli les fonctions de vice-provindal 
de la Compagnie, et qui, grilce à la faveur dont il jouissait 
auprès du roi, venait d'être nommé secrétaire du cabinet. Issa 
d'une famille honorable, il avait des manières élégantes et po- 
lies, la parole facile et pei*suasive ; mais ces dehors cachaient 
la vanité et la faiblesse, la cupidité et Fambition. De tous les 
perfides conseillers du roi il fut peut-être celui qui contribua le 
plus à la ruine de la maison de Stuart. 

La nature obstinée et impérieuse du roi donnait beau jeu à 
ceux qui lui conseillaient de ne céder rien, de résister et de se 
faire craindre. Un seul principe gouvernemental avait pris pos- 
session de son esprit étroit, d'où il ne pouvait être délogé par 
la raison ; mais, à vrai dire, Jacques écoutait peu la raison. 
Son mode d'argumentation, si toutefois on peut lui donner ce 
nom, était celui qu'emploient ordinairement les gens bornés et 
têtus accoutumés à être environnés d'inférieurs. U avançait une 
proposition, et aussi souvent que de plus sages que lui se per- 
mettaient de lui prouver respectueusement qu'elle était erro- 
née, il la répétait exactement dans les mêmes termes, croyant 
par là avoir répondu à toutes les objections ^ « Je ne ferai au* 
« cune concession, répétait-il souvent; mon père a fait des con- 
« cessions, et il a été décapité*. » En supposant que les conces- 
sions de Charles l"" lui aient été fatales, un homme de bon sens 
ne devait-il pas savoir que, même dans les sciences moins com- 
pliquées que la science gouvernementale, on ne doit pas baser 
une règle générale sur un fait isolé? Ne savait- il pas aussi que 



*■ C'était aussi l'habitude de sa fille Anne, et Harlborough disait qu'elle tenait cela 
de son père. Voyez : < Vindication of the Duchess of Marlborougb. » 

* Jusqu'à l'époque du procès des éYéques, Jacques ne cessa de répéter i Adàat 
que Charles I*' s*élait attiré tousses malheurs < pcr la troppa indulgenza. i Voy?z 
sa dépêche du ^ juin4^ juillet 1688. 
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depuis le commencement du monde, il ne s'est pas présenté deux 
situations politiques parfaitement identiques, et que ce n est 
qu'en comparant une multitude de iaits analogues qu'on peut 
retirer quelque expérience de Thistoire? En outre, si l'exemple 
que citait le roi prouvait' quelque chose, il prouvait qu'il avait 
tort On ne saurait douter en effet, que si Charles V eûtfran- 
<îhement accordé au Parlement qui se réunit au printemps de 
1640 la moitié des concessions qu'il Ait obligé de faire, quel- 
ques m<Hs plus tard, au Long-Parlement, il eût gardé la puis- 
sance royale jusqu'au jour de sa mort. U n'est pas moins cer- 
tain que, s'il eût refusé au Long-Parlement ces concessions et 
qu'il eût pris les armes pour défendre l'impôt maritime et la 
Chambre-Étoilée, on aurait vu, dans les rangs de l'opposition, 
Byde et Falkland combattre c6te à côte avec Hollis et Hamp- 
^n. A vrai dire, tout appel aux armes eût été impossible, car 
en pareil cas, vingt cavaliers ne serraient pas rangés spus son 
étendard. Ce fut, au contraire, à ses larges concessions qu'il dut 
l'appui de cette fouJede défenseurs qui combattirent si longtemps 
et si vaillamment pour lui. Mais c'eût été peine perdue que d'ex- 
pliquer cela à Jacques. 

Une autre et non moins fatale illusion s'était emparée de son 
esprit pour ne se dissiper qu'après avoir causé sa perte. Il croyait 
fermement que, quelque chose qu'il fit, les membres de l'Église 
anglicane n'agiraient jamais contrairement aux principes qu'ils 
avaient adoptés. On avait proclamé du haut de dix mille chai- 
res et l'Université d'Oxford elle-même avait déclaré solennelle 
ment, que des sujets ne pouvaient l^alement résister à l'au- 
torité de leur roi, fût-il aussi tyrannique que le plus c}é{Nravé 
des Césars ; Jacques le savait, et îl en concluait absurdement 
que le corps entier des Tories, laïques et ecclésiastiques, se lais- 
seraient rançonner, opprimer et insulter sans songer à se dé- 
Jendre. n semble vraiment incroyable qu'un homme ait pu dé- 
passer la cinquantaine sans découvrir qu'il arrive souvent que 
l'on fait ce qu'on sait être mal. Que ne sondait-il son pmpre 
cœur? Il y eût trouvé d'abondantes preuves qu'un sentiment 
même profond des devoirs religieux n'empêche pas la frêle hu- 
manité de céder, aux risques de peines étemelles, à des pas- 

II. 18 
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eicms que condamnent les lois dWines. L'adultère, il le savait, 
était un crime, et il n'en était pas moins adultère ; cependant 
rien ne pouvait le convaincre que celui qui considérait la rébel- 
lion comme criminelle pût un jour devenir rebelle. L'Église 
anglicane était à ses yeux une victime passive qu'il pouvait, 
sans danger, outrager et persécuter à son gré. Il Mlut, pour 
le convaincre de son erreur, que les Universités fondiss^it leur 
vaisselle d'argent au profit de la caisse des insurgés, et qu'un 
évèque longtemps connu par son dévouement à la royauté se 
dépouillât de sa robe pour prendre une épée et se mettre à la 
tète d'une bande de rebelles. 

Le roi était adroitement encouragé dans cette fatale folie par 
un ministre jadis exclusionniste, et qui se prétendait encore pro- 
testant, le comte de Sunderland. On a souvent représenté sous 
im faux jour les intentions et la conduite de ce ministre per- 
vers. De son vivant, les Jacobites l'ont accusé d'avoir travaillé, 
même avant l'avènement de Jacques, à une révolution oran- 
giste, et d'avoir conseillé, dans ce but, une série d'attaques à 
la constitution civile et ecclésiastique du royaume. Cette ab- 
surde invention a été répétée de nos jours par quelques écri- 
vains ignorants ; mais aucun historien bien informé, qudles 
que fussent ses préventions, ne l'a accueillie, car elle nes'appuie 
sur aucune preuve. Du reste, quelles preuves pourraient con- 
vaincre des hommes sensés que Sunderland, de propos délibéré, 
se soit voué à la honte et à l'infamie pour amener un change- 
ment auquel évidemment il ne pouvait rien gagner et qui, en 
réalité, causa la perte de sa fortune et de son influence. D'ail- 
leurs il n*est nullement besoin de recourir à une si étrange 
hypothèse : la vérité est facile à trouver. Toute tortueuse que 
fût sa conduite, l'idée qui la dirigea était simple ; il obéissait 
uniquement à l'influence alternative de la cupidité et de la 
crainte agissant sur une ftme àninemment accessible à ces deux 
passions et sur un esprit plus prompt que prévoyant. H voulait 
plus de pouvoir et plus d'argent : il ne pouvait obtenir l'un 
qu'aux dépens de Rochester, en encourageant la répugnance 
que les conseils modérés de celui-ci insinraient au roi ; U pou- 
vait facilement obtenir l'autre de la cour de Versailles ; aussi 
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fut*il très-empressé de se vendre à LouisXIV . Sunderland n'avait 
aucan des vices élégants de la jeunesse ; peu sensible aux plai- 
sirs de la table et aux charmes de la beauté, il aimait l'argent 
d'un amour insatiable. La passion du jeu le dominait sans me- 
sure, et d'immenses pertes ne l'en avaient pas corrigé. Quoique 
ses propriétés patrimoniales fussent considérables et qu'il eût 
occupé longtemps des chaînes lucratives sans jamais avoir né- 
gligé ce qui devait les Tendre plus lucratives encore, son mal- 
heur au jeu était tel, que chaque jour sa fortune se détériorait 
déplus en plus. Dans l'espoir de se tirer de ses embarras finan- 
ciers, Sunderland imagina de dévoiler traîtreusement à Baril- 
Ion tous les projets que le cabinet anglais méditait contre la 
France, insinuant à Tambassadeur que par le temps qui cou- 
rait un ministre d'État était en mesure de rendre de certains 
services que la politique de Louis XIV était intéressée à bien 
payer. A ce sujet, Barillon écrivit à son maître qu'une gratifica* 
tion de six mille guinées serait le moins qu'on oserait offrir à 
un ministre si influent. Le roi de France consentit à donner vingt- 
cinq mille écus, à peu prés cinq mille six cents livres sterling, 
n fut convenu que Sunderland recevrait annuellement pareille 
somme, et qu'en échange il ferait tous ses efforts pour empêcher 
la réunion du Parlement ^ 

U s'allia donc à la cabale jésuitique dont il sut si bien em- 
ployer l'influence, qu'il parvint à succéder i Halifax dans la 
haute dignité de Lord-président, sans pour cela se démettre 
des fonctions plus importantes et plus lucrativi» de secrétaire 
d'État*. Il sentait cependant que tant qu'on le supposerait at- 
taché à rÉglise anglicane il ne deviendrait jamais tout puissant 
k la cour. Toutes les religions lui étaient indifTérentes et même, 
dans l'intimité, il parlait avec un mépris profane des choses les 
plus sacrées; aussi se décida-t-il facilement à fournir au roi le 
plaisir et la gloire de sa conversion. Mais quelques précautions 
étaient nécessaires : personne n'est complètement insensible à 

* Voya : « Barfflon, i i(W6 nov. 1685; — Louis XIV à Barillon, «6 nov.^ déc. 

1685. .... 

* D'après les registres da Conseil, Sunderland en prit la présidence le 4 dcc. 

1685. 
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Fopinion de ses concitoyens , et Sunderland luUmème, quoique 
peu accessible h la honte, recula devant Tinfamie d'une apos- 
tasie publique. Il joua son rôle avec une extrême finesse: dans 
le monde il garda les dehors du Protestantisme ; mais dans le 
cabinet du roi il se donna pour un homme sincèrement occupé 
de la recherche de la vérité, et qui, sur le point d'entrer dans 
l'Église de Rome, était disposé, en attendant une conviction 
plus entière, à rendre aux Catholiques tous les services posâ- 
bles. Naturellement peu perspicace, Jacques était en matière 
religieuse complètement aveugle ; il se laissa persuader, mal- 
gré tout ce qu'il savait de la fourberie humaine, de la fourberie 
des courtisans surtout et de celle de Sunderland en particu- 
lier, que la grâce divine avait touché le cœur du plus faux et 
du plus endurci des hommes. Des mois s'écoulèrent ainsi, pen- 
dant lesquels Tastucieux ministre passa à la cour pour un zélé 
catéchumène, sans pour cela se condamner en public au rùle 
de renégate 

Il ne tarda pas à démontrer au roi l'opportunité d'établir 

un comité secret composé de Catholiques, pour prendre leur 

avis sur les matières qui intéressaient leur religion. Ce comité 

se réunissait tantôt chez Chiffinch et tantôt dans les bureaux de 

Sunderland qui, encore Protestant de nom, n'en prenait pas 

moins part aux délibérations et finit même par y dominer. Tous 

les vendredis la cabale jésuitique dinait chez le secrétaire 

d'État; la conversation y était fort libre, et Ton n'y ménageait 

guère les faiblesses du prince dont les convives espéraient se 

faire un inslniment. Sunderland promettait à Petre le chapeau 

de cardinal; à Castlemaine, une brillante ambassade à Rome ; 

à Tyrconnel, une grande charge en Irlande. Ainsi liés par les 

nœuds puissants de l'intérêt, ces hommes s'appliquèrent à 

miner le pouvoir de Rochester *. 

* Bonrepaux ne fut pas aussi facilement trompé que Jacques : c En son partn 
c culier, il (Sunderland) n'en professe aucune (religion) et en parle fort libre- 
« ment. Ces soiies de discours seroient en exécration en France; ici ils sont or- 
« dinaires parmi un certain nombre de gens du pais. » Lettre de Bonrepaux à 
Seignelay du 25 mai-4 juin 1687. 

• Voyez : « Clarke's Life of James the Second, » II, 74, 77; — « Orig. Mem.; >— 
n Sheridan MS.; s et « Barillon, > 19-29 mars 1686. 



CHAPITRE VI. 277 

Deux membres protestants du cabinet ne prirent aucune part 
à cette lutte. Jelïreys souffrait alors d une cruelle maladie interne 
que son intempérance avait encore aggravée. A un dîner offert 
par un riche alderman aux principaux membres du cabinet, le 
Chancelier et le Trésorier s'étaient enivrés au point qu'on eut 
toutes les peines du monde à les empêcher de grimper demi 
nus sur une enseigne d'auberge pour y boire à la santé du roi. 
Le pieux Trésorier s'en tira sans autre mal que le scandale qui 
en résulta, mais le Chancelier provoqua un violent accès de sa 
maladie qui, pendant quelque temps, mit sa vie même en dan- 
ger. Jacques exprima un vif regret à [l'idée de perdre un mi- 
nistre qui lui convenait si bien et qui, disait-il avec quelque 
raison, serait difficilement remplacé. Aussitôt convalescent, 
Jeffreys promit son appui aux deux partis opposés, attendant 
pour se décider que l'un des deux triomphât. 

Il nous reste quelques preuves curieuses de sa duplicité. Les 
deux agents français résidant à Londres s'étaient, comme nous 
l'avons déjà dit, judicieusement divisé la cour ; Bonrepaux était 
constamment avec Rochester ; Barillon vivait avec Sunderland. 
Dans la même semaine, Bonrepaux informait Louis XIY que 
Jeffreys était entièrement dévoué au Trésorier, et Barillon 
lui écrivait au contraire qu'il faisait partie de la Cabale jésui- 
tique *. 

Le prudent et taciturne Godolphin fit de son mieux pour 
rester neutre. Ses vœux et ses opinions le portaient, sans aucun 
doute, vers Rochester ; mais, ses fonctions l'obligeant àun ser- 
vice constant auprès de la reine, il désirait naturellement se 
maintenir en bons termes avec elle *. Du reste, il y a lieu de 
supposer qu'il éprouvait pour la reine un attachement plus ro- 
manesque que n'eu ressentent habituellement les hommes 
d'État vieillis sous le harnais ; et celle-ci, par suite de circon- 



* ^ Voyez : a Reresby's Memoirs;»— «LuUreU's Diary, »,2 fév. 1685-6; c Barillon,» 
4-14 féY., 88 Jan.-1 fév.; et «Bonrepaux, > 25 janv.-4 fév. 

* Voyes la note da Dutmouth sur Bumet, I, 621. Dans une satire du temps, on 
lait la remarque que Godolphin 

« Bat la mesure, de sa tète politique, en approuvant tout; 

« Tant il est heureux d'être chargé du manchon et des gants de la reine. • 
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stances qu'il faut maintenant raconter, s'était mise entre les 
mains de la Cabale jésuitique. 

Le roi, malgrésonmaintien grave et son caractère morose, était 
presque aussi soumis à l'influence des femmes que l'avait ëtèson 
frère, plus enjoué et plus aimable. Toutefois la beauté qui dis- 
tingua toutes les maîtresses de Charles manquait générale- 
ment aux favorites de Jacques; Barbara Palmer, Ëléonore 
Gwynn et Louise de Querouailles, furent les plus belles femmes 
de leur temps ; Jacques, au contraire, dans sa jeunesse, s'était 
mésallié et s'était brouillé avec sa famille pour enchaîner sa 
liberté aux attraits vulgaires d*Ânne Hyde; puis bientôt, au 
grand divertissement de toute la cour, il avait délaissé sa laide 
épouse pour une maîtresse plus laide encore, Arabella Chur- 
chill. Sa seconde femme, quoique plus jeune que lui de vingt 
ans, et fort agréable de sa personne, eut souvent lieu de se pldn- 
dre de son inconstance. Mais de toutes ces liaisons illicites, la 
plus sérieuse fut, sans contredit, celle qu'il contracta avec Ca- 
therine Sedley. 

Sir Charles Sedley, le père de Catherine, avait été un des 
beaux esprits les plus brillants et les plus débauchés dé la Res- 
tauration. Ses écrits se distinguent par une licence que ne ra- 
chètent ni la grâce ni la vivacité ; mais, tout en méprisant son 
caractère, ses contemporains les plus rigides s'accordent à 
reconnaître le charme de sa conversation. On regardait comme 
un bonheur de se trouver assis à côté de lui à une pre- 
mière représentation théâtrale et d'entendre sa fine critique ^ 
Dryden lui-même lui a fait l'honneur de le choisir comme un 
des principaux interlocuteurs dans son « Dialogue sur la poésie 
dramatique. » Quant à ses mœurs, elles scandalisaient même à 
cette époque. Un certain jour, après une orgie, il se montra 
entièrement nu au balcon d'une taverne des environs de a Co- 
vent-Garden, x> et se mit à haranguer les passants dans un lan- 
gage si profane et si indécent, qu'une volée de morceaux de 
briques le força à rentrer. Poursuivi pour ce délit, il fut con- 
damné à une forte amende et réprimandé à la cour du Banc du 

* « Pepys, > 4 oct 1664 
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Roi, dans les termes les plus humiliants pour lui K Sa fille avait 
hérité de son esprit et de son impudence. Dépourvue de toute 
beauté, elle n'avait de remarquable que des yeux brillants qui, 
aux hommes d'un goût un peu raffiné, paraissaient effrontés 
et durs ; sa taille était sèche et son visage hagard. Charles II, 
tout en aimant sa conversation, se moquait de sa laideur et pré- 
tendait que les prêtres Tavaient recommandée à son fiére 
comme pénitence. Du reste, elle se savait laide et plaisantait 
sans façon de son manque d'attraits. Cependant, par une 
étrange inconséquence, elle aimait à se vêtir avec magnificence 
et souvent elle se rendit ridicule en paraissant au théâtre et au 
cercle de la cour, couverte de fard, do dentelles ou de dia- 
mants, et affectant toutes les grâces d'une jeune fille de dix- 
huit ans *. 

n n'est vraiment pas facile d'expliquer le genre d'influence 
que Catherine Sediey exerçait sur Jacques. Le roi n'était plus 
jeune ; c'était un homme religieux, du moins il se montrait dis- 
posé à faire pour sa religion des sacrifices devant lesquels re- 
culeraient bien des hommes qui se disent pieux. Il semble donc 
singulier qu'une attraction quelconque ait pu l'entraîner dans 
un genre de vie qu'il devait considérer comme éminemment 
criminel : et dans ce cas-ci personne ne pouvait deviner en 
quoi consistait cette attraction. Catherine elle-même, étonnée 
de la violence de celte passion, disait plaisamment : « Ce ne 
c peut être ma beauté, car il doit bien voir que je n'en ai pas ; 
a ce ne peut être mon esprit, car il n'en a pas assez pour s'aper- 
c cevoir que j'en ai. x> 

En montant sur le tréne, Jacques, impressionné de la nouvelle 
responsabilité qui pesait sur lui, se montra momentanément 
plus accessible que jamais aux influences religieuses. U forma 
et annonça de bonnes résolutions, attaqua publiquement la 
licence et l'impiété générales, et, dans son intérieur, promit à 
la reine et à son confesseur de ne plus voir Catherine Sediey. Il 
écrivit à sa maltresse pour l'engager à quitter l'appartemmil 



' c Pepys, 1 !•' juillet 1663. 

* Voyei les vers satiriques que Dorset a composés sur elle. 
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qo'elle occupait à Whitehall et à se retirer dans une maison de 
SarâWame&^uare qu-il avait fait splendidement meubler pour 
elle, lui promettant en même temps une penâon considërable 
sur sa cassette. Mais celle-ci, intelligente, volontaire, intrépide, 
et sûre de son pouvoir, refusa de partir. Quelques mois après, 
te iMtiU se répandit que Chiffinch reprenait son service et que 
Catherine Sedley usait souvent de cette métne porte dérobée par 
laquelle avait passé le père Hudleston pour porter les derniers 
sacreniients à Charles II. Les ministres protestants du cabinet 
conçurent, à ce qu'il paratt, Tespoir que la passion du roi pour 
cette femme pourrait le guérir de la passion plus pernicieuse 
qui le poussait à attaquer leur religion. Catherine, en effet, 
possédait toutes les qualités nécessaires pour agir sur l'esprit 
de Jacques, pour combattre ses scrupules et lui peindre avec de 
vives couleurs les ^(ficultés et les dang^s contre lesquels il 
allait se heurter. Rochester , le champion de l'Ëglise anglicane, 
chercha à augmenter l'influence de la favorite, et Ormond, re- 
gardé comme la personnification et le type le plus pur et le 
plus exalté du Cavalier anglais, approuva cette idée. Lady Ro- 
chester elle-même ne fit aucune difficulté d'aider à leur»4es- 
seinsde la manière la plus immorale : elle se chargea de diriger 
la Jalousie de la reine sur une jeune personne parfaitement in- 
nocente et le fit avec tant de succès, que la cour entière remar- 
qua, sans pouvoir se l'expliquer, la froideur et la sévérité de Sa 
Majestéenvers la malheureuse injustement soupçonnée. L'intri- 
gue, conduite avec mystère, fut sur le point de réussir. Catherine 
ne cessait de répéter nettement au roi ce que les Lords protestants 
du Goi;^seil n'osaient lui insinuer que dans des phrases détour- 
nées : «Yotre couronne, lui disait-ellé, est en jeu; ce vieux rado- 
« teur d'Arundel et ce bravache deTyrconnel vous conduisent à 
« votre perte. » Sans un étrange contre-temps qui vint changer 
la face des affaires, il n'est pas impossible que les caresses de 
cette femme eussent accompli ce que n'avaient pu obtenir les 
efforts réunis des Lords et écè Communes, de la maison d'Au- 
triche et du Saint-Siège. Jacques, dan3 un accès de tendresse^ 
voulut créer sa maîtresse comtesse de Dordiester. Catherine, 
voyant tout de suite les fâcheuses eonséqnraoes œ cette me- 
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sure, refusa ce dangereux honneur. Mais son amant obstiné, 
hii remettant malgré elle le brevet entre les mains, la força 
pour ainsi dire d'accepter. Elle ne le fit cependant qu'à une con- 
dition qui prouve à quel point elle comptait sur son pouvoir 
et sur la faiblesse de Jacques ; elle lui fit promettre solennelle- 
ment, non qu'il ne l'abandonnerait jamais, mais que, s'il menait 
à Tabandonner, il lui annoncerait en personne sa résolution et 
lui accorderait une dernière entrevue. 

Dès que se répandit la nouvelle de cette nomination, toute la 
cour fut en émoi. La reine sentit bouillir dans ses veines le 
sang impétueux de Tltalie : fière de sa jeunesse et de sa beauté, 
de son rang élevé et d'une réputation sans tache, elle ne put 
se voir sans un amer ressentiment insultée et' délaissée pour 
une telle rivale. Rochester, se rappelant combien il avait été 
fadle, après une faible lutte, d'obtenir de Catherine de Bra- 
gance qu'elle traitât avec politesse les maltresses de Charles II, 
espérait peut-être qu'après quelques plaintes et quelques bou- 
deries Marie de Modtoe montrerait la tûème condescendance, 
n n'en fut pas ainsi : elle n'essaya pas même de cacher aux yeux 
du monde la violence de son indignation. Chaque jour les cour- 
tisans qui venaient assister à son dîner -voyaient enlever les 
plats de sa table sans qu'elle y eût touché ; les larmes ruisse- 
laient sur son visage au cercle de la cour, en présence des 
courtisans et des ministres étrangers. En particulier elle apos- 
trophait le roi avec véhémence : c Laissez-moi partir, lui disait- 
a elle : vous avez fait de votre maîtresse une comtesse ; faites- 
« en une reine, posez ma couronne sur sa tète I Laissez-moi 
« seulement me cacher dans quelque couvent où je sois sûre de 
ff ne jamais la voir. » Ensuite elle lui demandait avec plus de 
calme comment il pouvait concilier sa conduite avec ses prin- 
cipes religieux, c Vous êtes prêt, lui disait-elle, à risquer votre 
c couronne pour le salut de votre âme, et vous perdez votre flme 
« pour cette créature. » Le père Petre, de son côté, secondait 
ces remontrances; c'était son devoir, et il le remplissait d'au- 
tant mieux que ce devoir s'accordait avec son intérêt. Le roi 
passait alternativement du péché au repentir, et dans ses mo« 
ments de remords il ne s'épargnait pas les pénitences. Marie de 



38S UISTOIMB D'ANGLETERRE. 

Modène conserva toujours et à sa mort elle légua au couvrit de 
Chaillot, la discipline avec laquelle le roi vengeait sur ses pro- 
pres épaules les griefe de la reine. L'absence de Catherine Sed- 
ley pouvait seule mettre un terme à cette lutte entre un ignoble 
amour et une ignoble superstition. Jacques lui écrivit donc 
pour la supplier, pour lui ordonner de partir ; il convenait qu'il 
lui avait promis de lui dire adieu en personne : « mais je cod- 
c( nais trop, ajoutait-il, le pouvoir que vous avez sur moi; et si 
« je vous vois, je n'aurai pas assez de force d'écrit pour persé- 
« vërer dans ma résolution.» U lui oKrit un yacht pour la trans- 
porter convenablement et commodément en Flandre, la mena^ 
çant toutefois de la faire partir de force si elle faisait quelques 
difficultés. Catherine chercha d*abord à attendrir le roi en se 
disant malade; ensuite, affectant des airs de martyre, elle eut 
l'impudence de dire qu'elle souffrait pour la foi protestante ; 
puis, prenant le toa àe John Hampden, elle ^^fia le roi de la 
chasser, et le menaça d en appeler aux tribunaux. Tant que la 
Grande Charte et l'Habeas corpus seraient la loi de l'An- 
gletérre, elle avait, disait-elle, le droit de vivre ou bon lui 
semblait, a et quant à la Flandre, ajoutait-elle» jamais I J'ai 
« appris une chose de mon amie la duchesse de Mazarin, c'est 
« de ne jamais me croire en sûreté dans un pays où il se 
a trouve un couvent. » Cependant elle se résigna et choisit l'Ir- 
lande pour le lieu de son exil, sans doute parce que le frère de 
son protecteur Rochester en était le vice-roi. Après bien des 
délais, elle partit enfin, laissant la victoire à la reine ^ 

L'histoire de cette curieuse intrigue serait incomplète si nous 
n'ajoutions ici qu^il existe une méditation religieuse écrite de 
la main de Rochester, le jour même où Bonrepaux communi- 
quait à son maître le projet formé par le Trésorier pour gouve^ 



' C'est dans les dépêches de BariHon et de Bonrepaux du commenœment de 
Tannée 1686, qu'on trouvera les détails les plus importants de cette intrigue. Vo^ei 
les dépêdies de Barillon des 25 janv.-4 fév., 28 janv.-7 fév., i-ii fév., 8-18 fé?. 
et 19-^ fév., ainsi que celles de Bonrepaux des quatre premières dates;— cEvelya's 
Diary, ]> 19 janv.; — c Reresby's Hemoirs; i — c Bumet, » î, 683;— c Sheridas 
MS.; » et « Chaillot MS.; » dépêches d'Adda des 32 janv.-l*' fév. et 29 janv.-8 fér. 
1686. Les dépêches d'Adda sont celles d'un homme religieux, mais faihle et igno- 
rant. Il parait complètement ignorer les antécédents de Jacques. 



CHAPITRE VI. 283 

lier le roi au moyen d'une concubine. Les compositions de Ken 
ou de Leigblon ne renferment pas des sentiments d'une piété 
plu^ fervente et plus exaltée. On ne saurait y voir de rhypocri- 
sie, car Técrit n'était destiné qu'à l'œil de l'auteur et ne fut 
publié que plus de cent ans après sa mort ^ Tant il est vrai que 
l'histoire est quelquefois plus invraisemUaUe que la fiction, et 
que la nature a des caprices que l'art n'oserait imiter. Quel 
auteur dramatique, en effet, oserait mettre en scène un prince 
grave, au déclin de la vie, prêt à sacrifier sa couronne pour ser- 
vir les inlérèts de sa religion, infatigable dans ses eflbrts pour 
faire des prosélytes, mais qui délaisserait, insulterait une reine 
jeune et belle, pour s'attacher au char d'une maîtresse dissolue, 
sans beauté comme sans jeunesse? Il oserait encore moins peut- 
être représenter un homme d'Ëtat qui jouerait l'infâme rdie 
d'entremetteur, forcerait sa femme à Taider dans cet office, et 
qui ensuite, dans ses moments de loisir, 4e retirerait dans son 
cabinet pour y verser en secret des larmes de repentir et épan* 
cher devant Dieu de ferventes prières. 

Hais Rochester s'aperçut bientôt qu*en usant d'indignes 
moyens pour atteindre un but louable, il avait non-seulement 
commis un crime, mais une faute : la reine était désormais son 
ennemie. Quand les Hyde voulurent expliquer tant bien que 
mal leur conduite récente, elle afTecta de les écouter avec poli- 
tesse, quelquefois même elle feignit d'employer son influence 
en leur faveur, mais elle aurait été trop au-dessus ou trop au- 
dessous de son sexe, si elle eût pu réellement excuser la conspi- 
ration tramée contre sa dignité et son bonheur domestique, par 



* Cette méditation porte la date du 25 janT.4 fév. 1685^. Bonrepaui dit, dans 
sa dépêche du même jour : c L'intrigue avoit été conduite par milord Rochester 
t et sa femme... Leur projet étoit de faire gouverner le roy d'Angleterre par la 
« nouTelle comtesse, ns s'étoient assurés d'elle. » Le même jour, Rochester écri- 
vait dans sa méditation : < Dieul apprends-moi à compter mes jours, afin que 
« je puisse appliquer mon cœur à la sagesse. Apprends-moi à compter les jours 
c que j'ai passés en vanités et en paresse; apprends-moi à compter ceux que j'ai 
« passés dans le péché et dans le crime. Dieu 1 apprends-moi aussi à compter 
c mes jours d'affliction et à te remercier de tout ce qui me doit venir de ta main, 
c Apprends-moi surtout à compter ces jours de grandeur mondaine dont j'ai 
« une si grande part; et apprends-moi à les regarder comme vanité et tourment 
« d'esprit. > 
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la femille de la première épouse de son mari. Les Jésuites ne 
manquèrent pas de représenter au roi les dangers auxquels il 
venait d'échapper heureusement : sa réputation, disaient-ils, 
la paix du royaume et le salut de son âme, avaient été mis en 
périt par les machinations du premier ministre. Le Nonce eût 
bien voulu contrecarrer Tinfluence du parti qui poussait aux 
mesures violentes et soutenir les membres modérés du cabinet, 
mais dans cette occasion il ne pouvait décemment combattre 
le père Petre. Quant à Jacques, une fois séparé par la mer de 
la femme qui l'avait fasciné, il n'éprouva que ressentiment e( 
mépris pour.ceux qui avaient voulu le gouverner au moyen de 
ses vices. Ce qui venait de se passer eut pour résultat naturel 

m 

d'élever dans son estime l'Eglise catholique aux dépens de 
l'Église anglicane. Ces Jésuites, qu'on affectait de représenter 
comme de dangereux guides spirituels , comme des sophistes 
dénaturant le STstème de la morale évangélique, comme des 
courtisans dont l'indulgence pour les fautes des grands fiiisait 
tout le pouvoir, Tavaient arraché à une vie coupable par des 
réprimandes aussi vives et aussi tenaces que celles que Nathan 
adressait à David et Jean*-Baptiste à Hérode ; tandis qu'au con- 
traire, dans l'unique but de servir les intérêts de leur Église, 
ces Protestants zélés, qui se plaisaient à reprocher auxcasui^es 
romains le rdâchement de leurs doctrines et leur d^lorable 
coutume de justifier de coupables moyens par la moralité du 
but, avaient eu recours à des intrigues que tout chrétien devait 
considérer comme crin^inelles. La victoire des mauvais conseil- 
lers fut donc complète. Le roi ne traitait plus Rochester qu'avec 
froideur, et les courtisans, ainsi que les ministres étrangers, ne 
tardèrent pas à s'apercevoir que le Trésorier n'était premier 
ministre que de nom.D n'en continua pas moins à offrir chaque 
jour des conseils que chaque jour il avait la mortification de 
voir rejeter. Cependant il ne pouvait se résigner à abandonner 
les marques extérieures du pouvoir et les émoluments qu'il 
retirait directement ou indirectement de sa position élevée. II 
faisait de son mieux pour cacher ses contrariétés au public ; 
mais son caractère violent et ses habitudes d'intempérance le 
rendaient incapable de bien jouer le rôle d'un hypocrite. Ses 
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regards sombres, quand il sortait de la Chambre du conseil, 
montraient asser qu'il était mécontent de ce qui s'y passait, et 
souvent après souper, lorsque le vin avait circtidé, il lui échappa 
des mots qui trahissaient ses inquiétudes \ 

Ces inquiétudes n'étaient que trop fondées. Les mesures les 
plus importantes et les plus impopulaires se succédèrent rapi^ 
dément. Toute pensée de retour à la politique de la Triple» 
Alliance fut définitivement abandonnée. Le roi alla même 
jusqu'à avouer explicitement aux ministres des puissances con* 
tinentales, auxquelles il avait voulu s'allier naguère, que ses 
intentions.élaient changées, et que l'Angleterre continuerait^ 
comme sous son grand-père, son père et son frère, à ne jouer 
aucun rôle en Europe, a Je ne suis pas en position, dit-il à rami- 
er bassadeur d'E^agne, de m'occuper de ce qui se passe à 
« l'étranger. Je suis décidé à laisser aux affaires étrangères 
« leur cours naturel ; je ne veux song^ qu'à bien établir nion 
« autorité chez moi, et à protéger ma religion.» Quelques jours 
plus tard, il annonçait les mêmes intentions aux Étals-Géné- 
raux \ Dès lors, et jusqu'à la fin de scm règne ignominieux, il 
ne fit aucun effort sérieux pour échapper à son vasselage, bien 
qu'il frémit de rage chaque fois qu'il était traité de vassal. 

Bientôt deux événements vinrent prouver an public que Sun- 
derland et son parti l'emportaient : le Parlement fut prorogé 
jusqu'au mois de mai ; Castlemaine partit pour Rome, comme 
ambassadeur extraordinaire'. 

Jusque alors toutes les affaires du gouvernement anglais avec 
le saint-siège avaient été négociées par un homme fort connu 
pour sa grande fortune et sbn élégance, John CarylL Caryll 
avait écrit avec un certain succès deux pièces de théâtre, une 
tragédie en vers que le jeu de Betterton fit réussir, et une oo- 
^ médie qui n'a de remarquable que les scènes empruntées à 

< « Je Tis milord Rochester comme il sortoit du GoEseil fort chagrin; et, sur U 
« fin du souper, il lui en échappa quelque chose.» cBonrepaux, » 18-28 féy. 1685; 
et cBarillon, » i*Ml et 4-14 mars 1680. 

« c Barillon, » 22 mars-l** ami et 12-22 avril 1686. 

* Voyei : « London Gazette, > 11 Jév. 1685-6; — «Luttrell's Diary, > 8 fév.;— 
c Leeuwen, > &-19 fév.; — cGlarke's Life of James the Second, » IT, 75; et «Orig 
Hem. 9 
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Molière. L'une et l'autre sont depuis longtemps oubliées;. mais 
ce que l'auteur n'avait pu faire pour lui-même, un génie plus 
puissant Teffectua y et un hémistiche de Pope dans sa a Boucle 
de cheveux enlevée » a rendu le nom de Caryll immortel. 

Caryll qui, comme tous les hommes respectables du parti 
catholique, répugnait aux mesures violentes, s'était acquitté de 
sa délicate mission à Rome avec beaucoup de tact et de con* 
venance. Les affaires qu*on lui confiait étaient conduites avec 
adresse, mais il ne prenait aucun caractère officiel, et ne dé- 
ployait aucun luxe ; sa mission, par conséquent, coûtait peu au 
trésor public et excitait à peine quelques murmures. On allait 
la remplacer par une dispendieuse et fastueuse ambassade, qui 
d^laisait infiniment au peuple anglais sans être agréable à la 
cour pontificale. Castlemaine était chargé de demander le cha- 
peau de cardinal pour son ami le père Peire. 

A peu près vers la même époque, le roi commença à montrer 
clairement ses véritables sentiments à l'égard des Huguenots 
exilés de France. Tant qu'il conserva l'espoir de soumettre son 
Parlement par ses artifices et de devenir le chef d'une coalition 
européenne contre la France, il affecta de blâmer la révocation 
de l'édit de Nantes, et feignit de s'apitoyer sur les malheurs 
des hommes que la persécution chassait de leur pays. U avait 
lait annoncer dans toutes les églises du royaume qu'une quéle 
en leur faveur aurait lieu sous son patronage ; à cet effet, on 
avait publié une proclamation rédigée dans des termes propres 
à blesser lorgueil d'un monarque même moins susceptible et 
moins vaniteux que Louis XIV. Mais les choses étaient changées 
depuis lors, et les principes du traité de Douvres redevinrent 
les bases de la politique extérieure de l'Angleterre. On fit donc 
des excuses pour la manière discourtoise dont le gouverne- 
ment anglais avait agi à l'égard de la France en montrant 
quelque bienveillance aux exilés français, et l'on révoqua la 
proclamation qui avait déplu à Louis XIV ^ Les pasteurs hu- 
guenots reçurent l'ordro de ne parler qu'avec re^^ect de leur 
oppresseur, sous peine d'encourir une périlleuse responsabilité. 

' c Leeuwen, • 23 fév^ man 1S86. 
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Le rôî ne se ciHitenta pas de ne plus montrer sa sympatlûe aux 
irictimes, il déclara publiquement qu'il les soupçonnait de mé- 
diter les plus perfides desseins, et se reprocha de les av<Hr pro- 
i^és. Jean Claude, un des réfugiés les plus éminents, avait 
publié, lorsqu'il était encore sur le continent, un petit volume 
dans lequel il faisait une vive pdnture des souffrances de ses 
frères ; Barillon ayant demandé que ce livre fût frappé de ré- 
probation, Jacques déclara qu'il entendait que le libelle de 
Claude tài brûlé en place publique par la main du bourreau. 
Jeffreys lui-même iut atterré de cette décisi<m et ne put s'em- 
pêcher d'observer qu'elle était sans précédent ; que le livre 
n'était pas écrit en anglais, qu'il avait été imprimé hors du 
territoire, que les Mts dont il faisait mention s'étaient passés 
en pays étranger, et que le gouvernement anglais ne s'était 
jsunais jusqu'alors mêlé de semblables affaires. Jacques ne 
permit pas que la question fût discutée. «Mon parti est pris, 
« dit-il ; il est devenu de mode, depuis quelque temps, de 
« traiter les rois sans respect; ils doivent se soutenir entre eux. 
« Un roi doit toujours prendre fait et cause pour un autre roi, 
« et j'ai des raisons particidières de prouver tout mon respect 
« au roi de France. » Le Conseil se tut. L'ordre ftit expédié, et 
le livre de Claude livré aux flammes : mesure qui ne manqua 
pas d'exciter les murmures d'un grand nombre d'Anglais ré- 
putés jusqu'alors bons royalistes ^ 

La quête projetée fut longtemps remise sous différents pré- 
textes. Le roi eût volontiers manqué à sa parole, mais elle avait 
été si solenndlement donnée, que la honte l'empêcha de se ré- 
tracter *. Toutefois on n'omit rien de ce qui pouvait refroidir le 
zélé des fidèles assemblés dans les ^ises. On s'attendait à ce 
que, selon la coutume en pareille occasion, un sermon vien- 
drait stimuler la charité de l'auditoire ; mais Jacques était dé- 

* Voyez : c Barillon, » S6 ayril-6 mai et 3-13 mai 1086; — c Gitten, > 7-17 mai; 
— c Evelyn's Biary , > 5 mai; — c Luttreirs Diary, > même date; et c Priyy Gouncil 
Bo(4c, » 3 mai. 

* Lettre de lady RossèU au D' Fitzwiiliam, du tt Janv. 1686; — c fiarillon, i 
15-t5 fév. et S2 léT.4 mars 1686. c Ce prince, dit Barillon, témoigne une grande 
c avenion pour eux, et auroit bien toulu se dispenser de la collecte qui est or- 
c donnée en leur fateur; mais il n'a pas cru que cela fût possible. » 
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cidé à ne permettre aucime dédamatioa contre sa reHgioD et 
contre son allié le rcH de France. L'archevêque de Canterbor; 
reçut donc Tordre de recommanda au clergé de lire ample- 
ment la lettre ecclésiastique sans se permettre de prêcher sur 
les souffrances des Protestants française Nonobstant ces pré- 
cautions, la collecte fut si considérable, qu'après toute déda^ 
tion la somme de quarante mille livres sterling fut déposée à h 
caisse de la Cité de Londres. Même parmi les plus abondantes 
souscriptions de notre époque, il en est peu qui aient atteint 
un chiffre proportionndlement aussi élevé*. 

Bien que la quête se fût faite d'après ses ordres, le roi se 
montra trës-marti6é de ce résultat. U savait bien, disait-il, ce 
que signifiait cette libéralité : c'était une taquinerie des Whîgs 
qui lui en voulaient, ainsi qu'à sa religion '. Aussi prit*il des 
mesures pour que cet argent ne profitât pas aux maiheurenx 
auxquels les donataires le destinaient. 

Il eut pendant quelques semaines de secrètes communica- 
tions à ce sujet avec l'ambassadeur français, et convint avec 
le cabinet de Versailles d'un plan de conduite diflBdle à con- 
cilier avec les principes de tolérance dont ensuite il fit parade. 
Comme les exilés français étaient presque tous de zélés parti- 
sans du culte et de la discipline calviniste, Jacques donna des 
ordres pour qu'on ne distribuât ni un morceau de pain, ni une 
mesure de charbon à ceux d'entre eux qui ne communieraient 
pas selon le.ritud de TÊglise anglicane \ Il est vraiment étrange 
qu'une presa:*iption si inhospitalière ait été imaginée par un 
prince qui afiCèctait de considérer l'acte du Test comme po^ 
tant atteinte aux droits de la conscience ; en effet, qudque 
absurde qu'il puisse être d'établir un serment religieux pour 



^ < Barillon, d 22 fév.-4 mars 1686. 

* Rapport des membres de la Commission, du 15 mars 1686. 

' c Le roy d'Angleterre connoU bien que les gens mal intentionnés pour lui 
c sont les plus prompts et les plus ^posés à donner considérablement.. Sa 
c Majesté Britannique connolt bien qu'il auroit été à propos de ne point ordonner 
< de collecte, et que les gens mal intentionnés contre la religion catholique et 
« contre lui se servent de cette occasion pour témoigner leur sèle. > Barillon, 
19-29 avril 1686. 

« Voyez :< Barillon, > 1&-25 fév., 22 féy.-4 mars 1686; et c Louis XIV à BanUon,» 
5.15 mars 1686. 
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constater si des hommes sont propres à remplir des fonctions 
civiles ou militaires, il est certainement plus absurde encore 
d'en inventer un pour déterminer si des hommes dans la plus 
profonde misère sont dignes de notre charité. Jacques n'avait 
pas même l'excuse que peuvent à la rigueur faire valoir presque 
tous les persécuteurs ; car la religion qu'il imposait «aux ré- 
fugiés finançais sous peine de mourir de faim n'était pas la 
sienne. Sa conduite à leur égard était donc moins excusable que 
celle de Louis XIV : celui-ci les persécutait dans l'espoir de les 
arracher à une hérésie damnable et de les ramener à la vraie 
foi, tandis que celui-là ne les persécutait que pour les faire 
passer par l'apostasie d'une hérésie à une autre. 

Plusieurs commissaires, au nombre desquels se trouvait le 
Chancelier, avaient été nommés pour la répartition des fonds 
provenant de la quête. A leur première réunion, Jeffreys fit 
connaître le bon plaisir du roi. a Les réfugiés, dit-il, sont en 
général des ennemis de l'épiscopat et de la monarchie ; s'ils 
veulent obtenir des secours, ils doivent devenir membres de 
FÊglise anglicane et recevoir la communion des mains d'un de 
nos chapelains. » Un grand nombre de ces exilés, venus pleins 
d'espoir et de reconnaissance, croyant recevoir des secours, s'en 
retournèrent le cœur navré en entendant cette sentence ^ 

On approchait du mois de mai, époque fixée pour la réunion 
des Chambres; mais elles furent encore prorogées jusqu'au 
mois de novembre ^ Il était naturel, en effet, que le roi, ayant 
adopté une politique qu'il savait être odieuse au Parlement,' 
n'eût aucun désir de se trouver en sa présence. Il tenait de ses 
prédécesseurs deux prérogatives dont les limites n'avaient 
jamais été strictement définies, et qui, étendues outre mesure, 
pouvaient suffire à renverser la constitution de l'État et de 
l'Église : c'étaient le droit de dispense et la suprématie ecdé* 
siastique. A l'aide du premier, le roi se proposait d'admettre 
les catholiques, non-seulement à tous les emplois civils et mi- 

• Voyei : cBariU<m, • i0-i9 fèv. 1686; et c Lettre de lâdy Ruasell au D' Fitz- 
William, > du 14 anil. < Il en renvoya un grand nombre, dit-elle, le cœur plein d*' 
€ tristesse.» 

• c London Gasette, » du 15 iqai 1686. 
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litaires, mab oieoie aux fiMictîaiis spîritndles ; k l'aide do 
second, il espérait forcer le clergé anglican àdaniiie loi*raèiDe 
la religioa nationale. 

Ce plan se défdoppa par d^rés. On ne jugen pos prudent 
d'abord d'accorder i Ums les Catholiques indistinctement une 
dispense, du Test el des pénalités fixées par la loi; car rien 
n'était mieux établi que l'illégalité d'une pareille dispense. La 
Cabale, on se le rappeUe, amit publié ai 1672 june déclara- 
tion d'indulgence générale en ia^eor des Catholiques ; mab, les 
Communes a^ant protesté aussilAt qu'dies s'étaient rhinies, 
CSiarles II bii-méme fit détruire cette dédarEtion en sa pré- 
sence et promit aux deux Chambres, de me v«mx» ainsi que 
par un message écrit, que cette mesure, source de tant de 
plaintes, ne servirait jamais de précédent. Du reste, on eût dif- 
ficilement trouvé une Cour de justice où un seul avocat de 
quelque réputation e&t osé se poser en défenseur d'une pré- 
rogative abandonnée ainsi, fout récemment, ea plein Parle- 
ment, par un souverain jouissant delà pl^tude de son auto- 
rité. Mids il n'était pas aussi clairement établi que le roi n'eût 
pas le pouvcir d'accorder des dispenses nominatives. Lepremier 
soin de Jacques fut d(mc de &ire reconnaître par les tribunaux 
ordinaires ce droit limité de dispense. 

Mais, bien que cette prétention Mt modérée, si on la compare 
à celles qu'il afficha quelques mois plus tard, le roi ne tarda 
pas à s'apercevoir que la cour de Westminster était presque 
unanime dans son oppositi<m. Quatre juges lui firent oom- 
prasdre que dans cette affaire ils ne pouvaient le sontaiir ; et, 
chose remarquable, ces quatre juges étaient de violents Tories 
qui avaient accompagné Jelfireys dans sa sanglante tournée de 
rOuest, et n'avaient pas craint de contribuer à la mort de 
Comish et d'Elisabeth Gaunt ! Jones, le président de la oonr des 
« Plaids Communs a, qui jusque-là n'avait reculé devant aucun 
acte, qudque crud et servile qu'il fût, tint à cette occasion, 
dans le cabinet du roi, un langage que n'eAt pas désavoué l6 
magistrat le ]dus intégre. Jacques lui ayant dairement dit qu'il 
devait renoncer à ses opinions ou à sa place : c Pour ma place^ 
ic lui répondit Jones, j'y tiens peu. Je suis vieux et usé au ser- 
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« vice de la couronne ; mais il m*est pénible de voir que Sa 
•« Majesté me croit capable de rendre un jugement qu'un igno- 
« rant ou un malhonnête homme pourrait seul rendre. » — « Je 
« suis décidé, répondit le roi, à avoir douze juges de mon avis 
« sur cette question, i» — a Votre Majesté, répliqua Jones, 
« pourra trouver douze juges de son avis, mais pas douze juris- 
« consultes ^ » H fut destitué, ainsi que Montagne, premier 
baron (Chief-Barùn) de la cour de rÉchiquier, et deux autres 
juges assesseurs, Neville et Charlton. Parmi les nouveaux juges 
^i les remplacèrent se trouvait Christopher Milton, frère cadet 
du grand poète. On ne sait rien de lui, si ce n'est qu'à Tépoque 
de la guerre civile il était royaliste, et qu'à la fin de ses jours il 
penchait vers le Papisme. Il ne parait pas qu'il se soit réconcilié 
formellement avec l'Église de Rome, mais il est certain qu'il 
prouvait des scrupules à l'égard de l'Église anglicane, et que 
par conséquent il avait tout intérêt à reconnaître au roi le droit 
-de dispense *. 

Les avocats de la couronne se montrèrent aussi réfractaires 
que les juges. Le Solidtor-general, Heneage Finch, le premier 
jurisconsulte auquel on s'adressa pour défendre le droit de 
dispense, refusa net, et fiit destitué le lendemain '. Sawyer, 
rAttomey-general, reçut l'ordre de dresser des actes autori- 
sant quelques Catholiques à prendre possession de bénéfices 
appartenant à TËglise anglicane. Il avait joué un rôle actif dans 
les poursuites les plus rigoureuses et les plus injustes, et les 
Whigs Tabhorraient comme un homme souillé du sang de 
Russdl et de Sydney ; mais dans cette circonstance il ne manqua 
ni de prol»të ni de courage. « Sire, dit-il au roi, il ne s'agit 
« pas seulement d'user du droit de dispense à l'égard d'un seul 
41 statut, mais d'annuler toute la loi écrite (statute lam) depuis 
« Favénement d'Elisabeth jusqu'à ce jour : je n'oserai le faire, 
« et je supplie Votre Majesté de considérer si une pareille attaque 

* Voyez : c Reresby's Hemoirs; > — « Eachard, » III, 797; el t Kennet, > Ul, 
451. 

< Voyei : c London Gaiette, > des 33 et 39 aTril 1686; c Barillon, » 19-39 avril 
1686; — c ETelyn's Diary, > 3 juin; ^ c Lattrell, » 8 juin; et c Dodd's Ghurch 
* History. » 

s c North'8 Life of Guildford, » 388. 
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« aux droits de TËgUse anglicane n'est pas contraire k tos grâ- 
ce cieuses promesses ^ » Sa^er aurait été destitué à l'instant 
si le gouvernement avait pu lui trouver un successeur ; mais ce 
n'était pas chose facile. Il fallait bien que la couronne, ponr 
la protection de ses droits, eût à son service au moins un 
avocat qui fût un homme de savoir, d'habileté et d'expérience, 
et on ne trouvait pas d'homme remplissant ces conditions qui 
voulût se chaîner de défendre le droit de dispense. 11 fallut d<mc 
laisser sa place à rAttomey-general pendant quelques mois 
encore ; mais Thomas Powis, homme insigniGant, dont la servi- 
lité faisait tout le mérite, fut nommé Solicitor-general. 

Les arrangements préliminaires se trouvaient ainsi com< 
piétés : on avait un Solicitor-general pour faire valoir le droit 
de dispense, et douze juges pour se prononcer en sa faveur. La 
question fut donc entamée sans délai. Sir Edward Haies, gen- 
tilhomme du comté de Kent, converti au Catholicisme à une 
époque où il n'était prudent pour personne de Caiire profiession 
de Papisme, avait tenu sa conversion secrète. Questionné sur 
ses principes religieux, il avait même répondu en proclamant 
son Protestantisme avec une emphase qui faisait peu d'honneur 
à sa franchise. Mais après Tavénement de Jacques tout déguise- 
ment devint inutile. Sir Edward fit donc abjuration publique, 
et en, fut récompensé par le commandement d'un régiment 
d'infanterie. Or, il occupait ce poste depuis plus de trois mois 
sans avoir communié, ce qui le rendait passible d'une amende 
de cinq cents livres sterling, que le premier dénonciateur venu 
pouvait se faire adjuger sur une simple poursuite pour dette. 
On employa un domestique pour intenter une action devant la 
cour du Banc du Roi en recouvrement de cette somme. Sir 
Edward ne nia pas les faits allégués contre lui ; mais il se re- 
trancha derrière des lettres patentes du roi l'autorisant à remplir 
ses fonctions sans se soumettre aux prescriptions de l'acte du 
Test. Le demandeur insista pour obtenir jugement sur la ques- 
tion de droit, c'est-à-dire qu'il admit Fexcuse comme vraie, 
mais nia qu'elle fût suffisante. Ainsi la cour n'eut plus «\ décider 

* c Reresby's Memoirs. » 
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qu'une simple question de droit. Un avocat, créature avérée du 
gouvernement, se présenta au nom du feux demandeur, et fit 
quelques faibles objections aux moyens allégués par le dé- 
fendeur. Le nouveau Solicitor-general répliqua (rAttomey- 
general restant en dehors de toute cette affaire), et le jugement 
fut rendu par le Lord Chief-Justice, sir Edward Herbert. Il 
déclara qu'il avait soumis la question aux douze juges, et que 
l'opinion de onze d'entre eux était que, dans de certains cas et 
pour des raisons spéciales et graves, le roi pouvait légalemrat 
exempter des pénalités infligées par les lois. Le seul juge oppo- 
sant, le baron Street, ne fut pas destitué. C'était un homme 
d'une moralité si équivoque que ses parents eux-mêmes s'éloi- 
gnaient de lui, et qu'à la Révolution on conseilla au prince 
d'Orange de ne pas le recevoir. La mauvaise réputation de Street 
empêche de supposer qu'il fût plus scrupuleux que ses collègues; 
de même le caractère de Jacques éloigne la supposition qu'il 
eût laissé en place un baron de TÉchiquier qui se serait montré 
récalcitrant. Il est donc évident que ce vote, en apparence im- 
partial, était le résultat d'un arrangement collusoire. En effet, 
s'il était important que la cour obtint une grande majorité en 
faveur du droit de dispense, il n'était pas moins important que 
les juges, choisis pour la circonstance, parussent indépendants. 
On autorisa donc, ou plutôt on ordonna à un de ces juges, le 
moins respectable des douze, de voter contre la prérogative 
royale*. 

Le roi ne tarda pas à user du pouvoir que venaient de recon- 
naître les cours de justice. Il ne s'était pas écoulé un mois de- 
puis cette décision de la cour du Banc du Roi, que quatre lords 
catholiques prenaient place au Conseil-Privé. Deux d'entre eux, 
lord Povris et lord Bellasyse, appartenaient au parti modéré, et 
n'acceptèrent probablement leurs sièges qu'avec crainte et répu- 
gnance; mais les deux autres, Arundell et Dover, ne parta- 
geaient certainement pas ces appréhensions '. 

* Voyez le récit de ce procès dans la collection des c State Trials; » — c Citters,» 
4-14 mai et S2 juin-9 jtdllet 1686; — c ETelyn's Diary, » 27 juin; et c Luttrell's 
Diary, » il juin. Pour ce que qui est relatif à Street, Toyez c Glarendon's Diary, v 
27 décembre 1688. 

* c London Gazette, » 19 juillet 1686. 
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On se senrit encore du droit de dispense pour conférer des- 
bénéfices ecclésiastiques à des catholiques romains, car le nou- 
veau Solidtor^general ne fit aucune difficulté de rédiger les^ 
actes auxquels Sa^er avait objecté. Un de ces actes s'ap{riiquait 
à un misérable nommé Edward Sclater, possesseur de deux 
bénéfices^ qu'il était décidé à garder à tout prix et malgré tous 
les changements. Le dimanche des Rameaux de Tannée 1686^ 
Sdater administra la communion à ses paroissiens, selon les 
rites de TÊglise anglicane, et sept jours après, le dimanche de 
Pâques^ il assistait à la messe. La dispense royale Tautorisa à 
garder ses deux bénéfices. Aux remontrances des collateurs qui 
les lui avaient conférés, il répondit par un insolent défi, et,, 
pendant que la cause catholique était encore triomphante, il 
publia un absurde traité pour défendre son apostasie. Mais ce 
triomphe ne devait pas durer, et un mois à peine s'était écoulé 
depuis la Révolution, qu'une assemblée nombreuse se réunis- 
sait dans l'église de Sainte-Marie-de-Savoie pour voir rentrer le 
renégat au giron de l'Église qu'il avait désertée. Sclater lut 
sa rétractation, les larmes aux yeux, et accabla d'invectives 
les prêtres catholiques, dont les artifices, disait-il, l'avaient 
séduit ^ 

La conduite d'Obadiah Walker ne fut guère moins infime. 
C'était un vieillard, ministre de l'Église anglicane, et renommé 
pour sa science à l'université d'Oxford. Déjà, sous le rè^e pré- 
cédent, on le soupçonna de pencher vers le Papisme, mais, 
comme il se conformait extérieurement aux règles de l'Église 
établie, on avait fini par l'élire prindpal du Collège de rUm- 
versité. Peu de temps après l'avènement de Jacques, Walker se 
décida à jeter le masque, s'abstint d'assister au service de 
l'Église anglicane, et, suivi de quelques agrégés et de quelques 
étudiants de l'Université qu'il avait convertis au Catholicisme, 
il entendit chaque jour la messe dans son appartement. Un 



' Voyez les lettres patentes dans: c Gutch's GoUectanea eoriosa. » Elles sont 
datées du 3 mai 1686. -^ c ScUter's Consensus teterum. » — Réponse de Gee, in- 
titulée : c Veteres Tïndicati; > — c D' AnUrany Horneck's Account of M' SckterV 
recantation of the errors of Popery, on the Sth. of may 1689; et c Dodd's Chorcl^ 
listory, » part. Vin, liv. H, art. 5. 
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des premiers soins da nouveau Solicitor-general avait été de 
rédiger un acte autorisant Walker et ses prosélytes à garder 
leurs.bénéficesy malgré leur apostasie. Deux salles furent trans- 
formées en oratoire, et bientôt on célébra publiquement les 
offices du culte catholique dans le Collège de l'Université. Un 
Jésuite y fut installé comme chapelain ; on y établit avec auto- 
risation royale une presse pour imprimer des pamphlets catho- 
liques, et pendant deux ans et demi Walker continua à faire la 
guerre au Protestantisme avec toute la rancune d'un renégat. 
Mais quand tourna la fortune il fut loin de montrer le courage 
d'un martyr : amené à la barre de la Chambre des communes 
pour y rendre compte de sa conduite, il fut assez lâche pour 
protester que jamais il n'avait changé de religion, que jamais il 
n'avait approuvé du fond du cœur les doctrines de l'Église de 
Rome, et qu'enfin il n'avait jamais essayé d'y convertir per- 
sonne, n ne valait guèse la peine, il faut l'avouer, de violer les 
lois les plus sacrées et les promesses les plus solennelles pour 
opérer de semblables conversions *■ ! 

BimtAt le roi alla plus loin : Sclater et Walker avaient été 
simplement autorisés à garder, quoique Catholiques, les béné- 
fices qu'ils avaient obtenus comme Protestants. Conférer les 
hautes fonctions de l'Église anglicane à un ennemi déclaré de 
cette Église, c'était violer d'une manière plus flagrante encore 
la loi et la parole royale. Mais qu'importait à Jacques? La place 
de doyen du Collège de Christ-Church vaquait : c'était une des 
places les plus importantes et les plus lucratives de l'Université 
d'Oxford, car nul Collège ne renfermait autant de jeunes gens 
réservés à un brillant avenir. Toute cette jeunesse se trouvait 
sous la dîreetion du doyen, qui était en outre premier digni- 
taire d'une cathédrale : en cette double qualité il devait néces- 
sairement être membre de l'Église anglicane. Cependant, en 
vertu du droit de dispense, John Blassey, Catholique avéré et 
que rien ne recommandait, si ce n'est sa qualité de Catholique, 
fut nommé doyen. On ne tarda pas à dresser un autel dans 

* Voyez : c Gutch's CoUectanea curiosa; » ^ c Dodd, » Vm, n, 3; ^ c V!^ood, 
Ath. Ox.; » — c Ellis Gorrespondence, » 97 fév. 1080; et c Gommons' Journals, » 
SOoct. 1080. 
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l'intérieur du CoUége, et chaque jour on y célébrait la messe '. 
Non content de cela, le roi déclara au nonce que ce qu*il venait 
de faire à Oxford il le ferait bientôt à Cambridge *. 

Le Protestantisme avait encore de plus grands malheurs à re- 
douter. Il ne paraissait que trop probable qu'avant peu l'admi- 
nistration tout entière de l'Église anglicane passerait dans les 
mains de ses plus cruels ennemis. Depuis quelque temps, trois 
sièges épiscopaux étaient devenus vacants : ceux d'York, de 
Chester et d*Oxford. L'évèché d'Oxford fut donné à Samuel 
Parker, un intrigant Catholique, si làxA est qu'il appartint à une 
religion quelconque, mais qui se prétendait Protestant, par la 
seule raison qu'il avait le malheur d'être marié. « J'aurais bien 
« voulu, dit le roi à Adda au sujet de celte nomination, nommer 
« un Catholique reconnu, mais il n'est pas temps. Parker est 
a bien disposé pour nous, pense absolument comme nous, et 
a par degrés il ramènera son clergé'. » Thomas Cartwright, 
sycophanle encore plUs méprisable que Parker, fut appelé au 
siège de Chester, vacant par la mort de John Pearson, thécdo- 
gien et philologue célèbre. L'archevêché d'York resta sans titu- 
laire pendant plusieurs années, et comme on ne connaissait 
aucun motif de laisser inoccupé un siège si important, on soup- 
çonna que la nomination était retardée jusqu'à ce que le roi 
osât placer la mitre sur la tête d'un catholique avéré. Il est du 
reste probable que ce fut le bon sens et la délicatesse du Pape 
qui épargnèrent cet affront à l'Église d'Angleterre : il fallait une 
dispense de Rome pour qu'un Jteuile pût occuper un siège épis- 
copal, et l'on ne put décider Innocent XI à en accorder une au 
père Petre. 

Jacques ne se donnait pas même la peiile de dissimuler son 
intention d'employer vigoureusement et systématiquement à la 
destruction de la religion protestante tous les pouvoirs qu'il 
possédait comme chef de l'Église anglicane. U disait hautement 
que, par un bonheur providentiel, l'Acte de Suprématie four- 

' Voyez : c Gutch's Gollectanea curiosa; » — c Wood's AUien» Ozonienses; — 
a Dialogue between a Churchman and a Dissenter, » 1689. 
' c Adda, » 9-19 juillet 168G. 
' < Adda, > 30 juil1et-9 aoûl 1686 
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nissait en soi les moyens de guérir les blessures qu'il avait faites; 
que Henri VIII et Elisabeth avaient usurpé une autorité appar- 
tenant de droit au pape; que cette autorité, dévolue hérëditai* 
rement à un prince orthodoxe, il ne s'en considérait que comme 
le dépositaire pour le compte du saint-siége ; enfin qu'étant au- 
torisé par la loi à réprimer tous les abus spirituels, le premier 
qu'il réprimenât serait la liberté que s'arrogeait le clergé an- 
glican de défendre sa propre religion et d'attaquer les doctrines 
de l'Ëglise de Rome ^ 

De grandes difficultés cependant l'environnaient : la supré- 
matie ecclésiastique qui lui était transmise n'était plus, il s'en 
faut, cette grande et terrible prérogative dont avaient joui la 
reine Elisabeth, Jacques T' et Charles ^^ Bien que la clause qui 
conférait à la couronne un droit presque illimité de surveil- 
lance sur l'Église n'eût jamais été formellement abrogée, ce 
droit avait néanmoins peniu beaucoup de sa force. La loi était 
restée formelle; mais, ne se^trouvant plus efficacement soutenue 
par un .système de procédure et par une sanction pénale, elle 
était devenue lettre morte. 

Le statut qui établissait en faveur d'Elisabeth la domination 
spirituelle usurpée par son père et abandonnée par sa sœur, 
contenait une clause ^ui autorisait le souverain à former un 
tribunal ayant droit de rechercher, réformer et punir tous les 
délits ecclésiastiques. C'est en vertu de cette clause que la cour 
de la Haute-Commission avait été instituée. Longtemps la tei- 
reur des Non-Conformistes, elle devint sous la sévère admi- 
nistration de Laud un objet d'effroi et de haine, même pour les 
adhérents les plus zélés de l'Église anglicane. On la regardait, 
à l'époque où se réunit le Long-Parlement, comme un des abus 
les plus criants dont la nation eût à se plaindre ; et en consé- 

^ « Ce prince m'a dit que Dieu aToit permis que toutes les loix qui ont été faites 
« pour établir la religion protestante et détruire la religion catholique, servent 
<z présentement de fondement à ce qu'il veut faire pour rétablissement de la vraie 
a religion, et le mettent en droit d'exercer un pouvoir encore plus grand que 
« celui qu'ont les rois catholiques sur les affaires ecclésiastiques dans les autres 
c pays. » IBarillon, 12-22 juillet 1086.) Sa Majesté disait à Àdda, quelques jours 
plus tard : « Che l' autorité coucessale dal Parlamento sopra TEcclesiastico senza 
< alcun limite con fine contrario fosse adesso per servire al vantaggio de' mede- 
« simi cattolici.» (23 juillet-2 août.) 
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quence le Parlement se hâta, sans trop y réfléchir, de passer un 
acte qui non-seulement enlevait à la couronne le droit de nom- 
mer des inspecteurs pour surveiller TÉglise, mais encore abo- 
lissait indistinctement toutes les cours ecclésiastiques. 

Après la Restauration, les Cavaliers qui composaient la Cham- 
bre des communes, quelques zélés qu'ils fussent pour la défense 
des prérogatives royales, se rappelaient avec trop d'amertume 
la tyrannie de la Haute-Commission, pour songer à faire revivre 
une institution si odieuse. Mais ils pensèrent en même temps, 
et cela avec raison, que Vacte qui avait aboli tous les tribunaux 
ecclésiastiques sans rien mettre à leur place, pourrait avoir de 
graves inconvénients. Ils abrogèrent donc cet acte, à Texception 
de la clause qui se rapportait à la cour de la Haute-Commission. 
Ainsi furent rétablis tous ces tribunaux appelés : « Cours des 
<K Archidiacres (Archidiaconal Courts), Cours Consistoriales {Con- 
a sistory Courts), Cour des Arches (Court of Arches) y Cour des 
«. Privilèges {Court of Peculiars), Cour des Délégués {Court of 
« Delegatei) . t» Quant à la clause par laquelle Elisabeth et ses 
successeurs étaient autorisés à nommer des commissions de 
surveillance ecclésiastique, non-seulement on ne la fit pas re- 
vivre, mais on déclara, dans les termes les plus formels, qu'elle 
demeurait complètement abrogée. Il n'est pas douteux par con- 
séquent que la loi constitutionnelle refusait à Jacques le pou- 
voir de nommer des commissaires pour surveiller et diriger 
l'administration de l'Église d'Angleterre ^ Mais s'il en devait 
être ainsi, qu'importait au roi que l'Acte de Suprématie l'au- 
torisflt en des phrases pompeuses à réformer les abus ecclésias- 
tiques? n ne lui fallait rien moins que le puissant instrument 
brisé par le Long-Parlement pour forcer les membres du clergé 
anglican à devenir ses agents dans la destruction des doctrines 
et de la discipline de TÉglise anglicane. Aussi, dès le mois 
d'avril 1686, le roi était-il résolu à créer une nouvelle cour de 
Haute- Commission. Mais ce dessein ne put être immédiatement 



* Cette question est parfaitement élucidée et Tictorieusement traitée dans on 
petit pamphlet du temps intitulé : c The King's Power in Hatters EccLesiastical 
fairly stated. » Voyez aussi la courte mais puissante argumentation de rarcheTéque 
Sancroll : c Doyly's Life of Sancroft, » I, S29. 
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exécuté : il rencontra une vive opposition chez tous les ministres 
qui n'étaient pas i^ndus à la cour de France et aux Jésuites ; 
tous les jurisconsultes le regardaient comme une violation fla- 
grante de la loi, et tous les bons Protestants y voyaient une 
attaque directe à FÉglise. La lutte se serait peut-être prolongée 
longtemps sans un incident qui blessa l'orgueil et excita la co- 
lère du roi. Jacques*, comme chef de TÉglise, avait donné des 
ordres pour que le clergé anglican s'abstint de discuter en 
chaire les points controversés de doctrine. Ainsi, tandis que des 
sermons apologétiques de la religion catholique étaient prêches 
chaque dimanche et chaque jour de fête dans l'intérieur du 
palais royal, il était défendu à la religion de l'État, à l'Église 
de la grande majorité de la nation, d'expliquer et de défendre 
ses principes. Cette injustice souleva l'indignation de tout l'ordre 
clérical. William Sherlock, théologien fort distingué, qui avait 
écrit avec quelque violence contre les Whigs et les Dissidents, et 
que le gouvernement en avait récompensé par une pension et 
une chaire de professeur au «c Temple, » fut le premier qui en- 
courut la disgrâce royale. Il reçut une réprimande sévère et 
perdit sa pension ^ John Sharp, doyen de Norwich et recteur 
de Saint-Giles in-the-Fields, commit une offense plus grave en- 
core. C'était un homme instruit, pieux, renommé comme pré- 
dicateur, irréprochable comme ecclésiastique. Ainsi que la plu- 
part de ses collègues, Sharp était Tory, et récemment on venait 
de le nommer chapelain de la maison du roi. Un jour il reçut 
une lettre anonyme qui était censée écrite par un de ses parois- 
siens qu'avaient ébranlé les arguments des prédicateurs catho- 
liques, et qui désirait s'assurer si l'Église anglicane était bien 
réellement une branche de la véritable Église du Christ. Tout 
prêtre pénétré du sentiment de ses devoirs devait, pour l'hon- 
neur de sa robe, répondre à une semblable question. Le di- 
manche suivant, Sharp prononça un brillant discours contre les 
hautes prétentions de la cour de Rome. Quelques-unes de ses 
expressions, exagérées et torturées sans doute, furent rap- 
portées à Whitehall, où l'on prétendit à tort qu'il avait parlé 

' € Lettre de Jacques à Glarendon, > du IS fév. 1685-6. 
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avec mépris des dissertations théologiques trouvées dans le 
coffre- fort du feu roi. Compton, évèque de Londres, reçut de 
Sunderland Tordre de suspendre Sharp de ses fonctions, jus- 
qu'à ce que le roi fît connaître son bon plaisir. L'éTèque se 
trouva fort embarrassé : sa conduite récente à la Chambre des 
Lords avait grièvement offensé la cour ; déjà son nom avait élé 
rayé de la liste des Conseillers privés ; déjà il avait été destitué 
des fonctions qu'il remplissait à la chapelle royale. Il lui répu- 
gnait de dcmner de nouveaux sujets de mécontentement ; mais 
l'acte qu'on lui commandait était un acte judiciaire, qu*il savait 
être injuste, et, de plus, ses amis les plus sages lui disaient 
qu'il était illégal d'infliger un châtiment en retirant à l'accusé 
les moyens de se défendre. L'évèque représenta donc au roi, 
dans les termes les plus humbles, les difficultés de sa position, 
et fit officieusement prévenir Sharp d'avoir à s*abstenir, pour 
le moment, de paraître en chaire. Si raisonnables et si respec- 
tueux que fussent les scrupules et les observations de Gompton, 
Jacques se montra grandement irrité. C'était, selon lui, une 
insolence que d*oser opposer à un ordre exprès du souverain le 
texte positif de la loi ou les règles les plus simples de la justice : 
il ne fut donc plus question de Sharp, et l'évèque devint la vic- 
time vouée aux vengeances du gouvernement ^ Jamais le roi ne 
sentit plus péniblement le manque de ce puissant instrument 
à l'aide duquel on châtiait jadis les ecclésiastiques réfractaires; 
il se rappelait sans doute que, pour quelques paroles impu- 
dentes prononcées contre le gouvernement de son père, la coar 
de la Haute-Commission avait suspendu l'évèque Williams de 
toutes ses charges et dignités ecclésiastiques : il reprit donc 
avec une nouvelle ardeur Tidée de rétablir ce formidable tri- 
bunal. Au mois de juillet, la capitale s'émut à la nouvelle que 
le roi, bravant deux actes du Parlement formulés dans les 
termes les plus nets, venait de remettre tout le gouvernement 
de l'Église aux mains de sept commissaires*. Le texte qui ré- 

' Toute cette affaire est parfaitement expliquée dans : c Life of Sharp» » par son 
fils; et dans c Gttters, » 20 juin-9 juUlet idS6. 

« Voyez : < Barillon, > 22 juillet-l- août 1686; — « Citters, > 16-26 juUlet; - 
c Privy Council Book, > 17 juillet; — c EUis Gorrespondence, » 17 juillet; — < Eve- 
lyn's Diary, » 14 juillet; et c Lmti'eU's Diary, » 5 et 6 août. 
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glail leurs pouvoirs était obscur, susceptible de recevoir une 
extension presque illimitée. Leur autorité s'étendait sur tous 
les collèges et toutes les écoles élémentaires, même sur celles 
qui avaient été fondées par des charités privées. Tous ceux qui 
dépendaiejat de TÉglise ou d'une institution académique quel- 
conque, depuis le primat d'Angleterre jusqu'au plus petit vicaire, 
depuis les vice-chanceliers d'Oxford et de Cambridge jusqu'au 
plus humble pédagogue qui enseignait Corderius, se trouvèrent 
donc à la merci du roi. Si l'on soupçonnait quelqu'un, parmi 
ces milliers d'individus, d'avoir fait ou dit quelque chose d'of- 
fensant pour le gouvernement, les commissaires le citaient à 
comparaître. Aucune règle ne fixait la forme de la procédure- 
les commissaires étaient à la fois accusateurs et juges. L'accusé 
ne recevait pas copie de l'acte d'accusation; il était simplement 
soumis à un examen contradictoire- Si ses réponses ne parais- 
saient pas satisfaisantes, il pouvait être suspendu de ses fonc- 
tions, destitué et déclaré incapable de remplir à l'avenir aucun 
emploi; résistait-il, il s'exposait à être excommunié, ou, en 
d'autres termes, privé de tous ses droits civils et emprisonné 
pour le reste de ses jours. De plus, selon le bon plaisir de la 
cour, il pouvait être condamné à payer les frais d'une procé- 
dure qui le réduirait à la misère- Tous ces jugements étaient 
sans appel, et les commissaires avaient Tordre d'exécuter leur 
mandat sans égard aux lois qui sembleraient s'y opposer. 
Enfin, pour que personne ne pût douter qu'on voulait positi- 
vement rétablir cette terrible juridiction dont le Long-Par- 
lement avait délivré la nation, le sceau dont se servaient ces 
commissaires portait exactement les mêmes emblèmes et la 
même devise que le sceau de l'ancienne cour de la Haute-Com- 
mission ^ 

* 

Le Chancelier présidait cette Commission, qui ne pouvait rien 
faire en son absence et sans son consentement. On s^ait l'in- 
justice, rinsolence et la barbarie dont Jeffreys avait fait preuve 
quand il siégeait à un tribunal soumis aux lois reconnues du 

* Le sceau portait une rose et une couronne, précédées de la lettre initiale du 
nom du souverain et suivies de la lettre R, le tout entouré de l'inscription «ui- 
Tante : « Sigillum commiasariorum regiae majestalis ad causas ecclesiasticas » 
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pays ; on pouvait donc prévoir quelle serait sa conduite dans 
une cour où il se trouverait entièrement libre de régler à sa 
guise les formes de la procédure et les preuves de colpa- 
bUité. 

Des six autres commissaires, trois étaient prélats et trois 
laïques. En première ligne se trouvait le nom de Tarchefèque 
Sancroft, qui, n'ayant aucun doute sur l'illégalité de la eoor, 
sur la nullité de tous les jugements qu'elle prononcerait, et ne 
se dissimulant pas la responsabilité qu'il encourrait en 7 sié- 
geant, résolut de ne pas se conformer aux ordres du roi. Seule- 
ment il montra moins de firanchise et de courage qu'il ne devait 
en déployer, dix ans plus tard, quand il fut poussé à bout. D 
s'excusa sous le prétexte de sa santé et de ses trop nombreuses 
occupations; ses collègues, ajouta-t-il, étaient des hommes 
d'une habileté trop reconnue pour avoir besoin de son secours. 
Dans cette circonstance critique, ces excuses de mauvaise foi 
seyaient mal au primat d'Angleterre, et elles ne le garantirent 
pas de la disgrâce royale. On ne le raya pas de la liste des Con- 
seillers privés, mais, au grand d^laisir des adhérents de l'É- 
glise anglicane, on cessa de le convoquer pour les réunions du 
Conseil. « S'il est trop malade ou trop occupé pour assister aui 
« séances de la Commission, dit le roi, c'est lui rendre service 
a que de l'exempter de celles du Conseil ^ » 

Le gouvernement ne rencontra pas les mêmes scrupules diez 
Nathaniel Crewe, qui dirigeait le riche et important diocèse de 
Durham. D'une naissance illustre, Crewe s'était élevé si haut 
dans sa profession, que son ambition aurait dû être satisfiiite; 
il n'en était pas moins vaniteux, intéressé et lâche. Lors de la 
disgrâce de l'évéque de Londres, il l'avait remplacé comme 
doyeç de la chapelle du roi. L'honneur d'être un des commis- 
saires ecclésiastiques lui tourna la tète. Cest en vain que ses 
amis lui représentèrent le risque qu'il courait ^1 siégeantdans 
un tribunal illégal, il répondit sans honte qu'il nre'pouvait vivrez 
sans la &veur royale, et ne dissimula pas l'orgueil que lui cau- 

* Voycï l'Appendice à t Qarendon's Diary; » — € CiUer», » 8-18 od. 1686; - 
« BanUoD, » 11-21 oct.; et < Doyly's Life of Sanci'oft. » 
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^it ridée que son nom serait mentionné dans Thistoire ; espoir 
qui, du reste, n'a pas été complètement déçu*. 

Thomas Sprat, évèque de Rochester, était le troisième com- 
missaire ecclésiastique. La postérité n'a pas rendu unejustice 
complète à ses talents. Malheureusement pour sa réputation, 
ses vers ont été souvent imprimés dans les collections des poè- 
tes anglais ; et, pour ceux qui ne le jugent que sur ses poètes, 
ce n'est qu'un imitateur servile, qui, sans posséder une étincelle 
du génie admirable de Cowley, copiait ce que celui-ci avait de 
moins bon dans sa manière. Mais ceux qui connaissent la prose 
de Sprat se font une autre idée de son talent. En réalité c'était 
un grand écrivain, possédant à la fois l'éloquence de l'orateur, 
du controversiste et de Tbistorien. Sa moralité eût passé inat- 
taquée s'il avait appartenu à une autre profession ; car on ne 
pouvait lui reprocher que d'être un homme indolent, mondain 
et adonné au luxe ; défauts qu'on pardonne volontiers à des 
laïques, mais qui scandalisent chez un prélat. L'archevêché 
d'York était vacant, et Sprat voulait l'obtenir; aussi consentit-il 
à siéger à la cour ecclésiastique. Mais son naturel bienveillant 
empèdiait qu'il se montrât jamais cruel, et son intelligence lui 
disait que quelque futur Parlement pourrait un jour lui deman- 
der un compte sévère de sa conduite. Aussi, tout en siégeant 
dans la Commission, s'attacha-t-il principalement à ne pas y 
faire trop de mal et à ne pas s'y créer trop d'ennemis *. 

Les trois autres commissaires étaient le Lord-Trésorier, le 
Lord-Président du conseil et le Lord Chief-Justice de la cour 
du Banc du Roi. Tout en murmurant et en désapi^uvant la 
mesure, Rochester accepta la position. Il ne pouvait se décider 
à quitter la cour malgré les déboires qu'il y éprouvait ; et, quel 
que fût son attachement à l'Église anglicane, il ne savait non 
plus se résoudre à lui sacrifier la Verge Blanche, son patronage, 
ses huit mille livres d'appointements, et la somme plus forte 
, encore qu'il retirait indirectement de sa place. Il disait aux au- 
tres, et peut-être se disait-il à lui-même, pour expliquer sa 



I « Bornet, » I, 076. 

* Voyez : c Burnet, » I, ((25, H» 020; et t Lettre de Sprat à Donet. » 
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conduite, qu'en qualité de commissaire il pourrait empêcher 
beaucoup de mal, tandis que s'il refusait on nommerait quel- 
qu'un de moins attaché que lui à TÊglise établie. Sunderland 
représentait la Cabale jésuitique dans cette Commission. Quant 
à Herbert, le Chief-Justice, sa décision récente sur la question 
du droit de dispense indiquait assez qu'il ne reculerait de^nt 
aucun service que le roi pourrait exiger de lui. 

La Commission une fois formée, Tévéque de Londres fut dté 
devant le nouveau tribunal. Dés qu'il parut : « Je vous demande 
« une réponse directe et positive, lui dit Jeffreys. Pourquoi 
« n'avez-vous pas suspendu le docteur Sharp? » L'évéque de- 
manda copie du mandat royal, aûn de savoir en vertu de quel 
droit il était ainsi interrogé, ce Si vous avez l'intention de dis- 
a cuter notre droit, répondit Jeffreys, je m'yprendrai autrement 
a avec vous. Et d'abord, quant au mandat, vous le connaissez, j'en 
<c suis sûr, aussi bien que nous. Mais si vous ne le connaisseï 
« pas, TOUS pouvez en prendre lecture, pour un spu, dans tous 
« les cafés de Londres. » Cette insolente réponse du Chancelier 
choqua ses collègues eux-mêmes, et il se vit forcé de faire quel- 
ques excuses embarrassées. Mais, revenant à son point de dé- 
part : « Ce n'est pas id, dit-il, une cour où l'on donne copie 
a d'actes; nous procédons sommairement et sans écritures. La 
« question que je vous fais est simple : pourquoi n'avez-vous 
«( pas obéi au roi? x> Ce ne Ait pas sans difficulté que Compton 
obtint un court délai et l'assistance d'un conseil. Quand l'af- 
faire revint devant la Commission, il fut clairement prouvé que 
l'évêque avait agi comme il le devait, et le Trésorier, le Chief- 
Justice et Tévéque Sprat furent d'avis de l'acquitter. La colère 
du roi n'eut plus de bornes. La Commission ecclésiastique sem- 
blait l'abandonner comme l'avait abandonné son Parlement 
tory. Il posa à Rochester l'alternative de quitter la Trésorerie ou 
de condamner l'évêque, et Rochester eut la bassesse de céder. 
Compton fut suspendu de toutes ses fondions spirituelles, et 
deux de ses juges. Sprat et Crewe, prirent la direction de son 
important diocèse. Néanmoins il continua de résider dans son 
palais et de jouir de ses revenus, car on savait bien que si l'on 
eût essayé de l'en priver, il se serait mis sous la protection de 
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la loi commune, et Herbert lui-même déclarait que la loi oom* 
mune donnerait raison à Tëvéque contre la couronne. Cette 
considération fit réfléchir le roi. Quelques semaines à peine 
s'étaient écoulées depuis qu'il avait épuré les cours de West- 
minster, pour obtenir une décision en faveur du droit de dis- 
pense, et voilà qu'il fallait les épurer de nouveau s'il voulait 
obtenir une décision en faveur de la procédure de S9 Commission 
ecclésiastique. On ajourna donc la confiscation des propriétés 
appartenant aux membres réfractaires du clergé'. 

La crainte du sentiment national pouvait bien aussi faire bési* 
ter Jacques. Depuis quelques mois, le mécontentement allait 
toujours croissant. Un ancien acte du Parlement prohibait la 
célébration du culte catholique» et depuis plusieurs générations 
un prêtre de cette religion n'aurait osé se montrer en costume 
clérical, n existait aussi une série de lois rigoureuses promul- 
guées jadis contrôle clergé régulier catholique et contre la race 
intrigant^ et rusée des Jésuites. En mettant le pied en Angle- 
terre, tout jésuite s'exposait à être pendu et écartelé; une ré- 
compense ét^it même offerte pour son appréhension , et il était 
privé du bénéfice de cet axiome de notre droit public, qui ne 
permet pas à un accusé de s'incriminer lui*même ; car tout 
homme soupçonné de jésuitisme était soumis à un interroga- 
toire, et, s'U refusait de répondre, il pouvait être emprisonné 
pour la vie '• Ces lois, il est vrai, n'étaient pas strictement ap- 
pliquées, excepté dans les occasions où l'on croyait à quelque 
danger spécial, et elles n'empêchaient pas les Jésuites de venir 
en Angleterre ; cependant jusqu'alors elles les avaient astreints 
à une certaine dissimulation, qui devenait désormais superflue. 
Encouragés par le roi, quelques catholiques imprudents mirent 
leur ^mour-propre à braver des statuts dont la validité était 
incontestable, et à blesser des sentiments qui conservaient tout 
leur empire sur l'esprit national. Le pays se couvrait de cha- 
pelles catholiques ; le peuple, qui ne connaissait le costume 
monacal que pour l'avoir vu sur la scène, rencontrait avec éton- 

* Voyez : cBurnet, 9 I, 667; et c BariUon, » 6-16 sept. 1686. Pour ce qui est 
relatif à la procédure publique, voyez la collectioa des c State Trials. » 
« 27 Eliz., c. 2; —2 Jac. I, c. 4; — 3 Jac. I, c. 5. 

n. 20 
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nement, dans les rues, des moines encapuchonnés portant des 
chapelets à leur ceinture de corde ; un couvent s'élevait à Cler- 
kenwell, sur l'emplacement deTancien cloître de Saint-Jean; les 
Franciscains occupaient une maison dans Lincoln's-Inn-Fields; 
les Carmélites en avaient une autre dans la Cité ; une confrérie 
de moines bénédictins était logée au palais de Saint-James, et 
dans le quartier dit de la Savoie on avait construit pour les 
Jésuites un vaste bâtiment auquel étaient annexées une église 
et une école ^ Les Protestants eux-mêmes reconnaissaient l'ha- 
bileté et le soin avec lesquels les pères Jésuites avaient conduit 
pendant plusieurs générations l'éducation de la jeunesse : Bacoa 
avait déclaré que le mode d'instruction adopté dans leurs col- 
lèges était le meilleur qu'on eût suivi jusque alors, tout en expri- 
mant son profond regret qu'un système si admirable de disci- 
pline morale et intellectuelle fût destiné à servir les intérêts 
d'une religion corrompue*. Il n'était pas impossible que le nou- 
veau collège de Savoie, placé sous le patronage du roi, devint 
bientôt un rival dangereux pour les grands établissements d*éda- 
caton d'Eton, de Westminster et de Winchester : en effet, peu de 
temps après l'ouverture des classes, le nombre des élèves s'éle- 
vait à quatre cents, dont près de la moitié étaient protestants. 
On n'exigeait pas que ces derniers assistassent à la messe; mais 
il n'était pas douteux que l'influence de maîtres intelligents, 
dévoués aux intérêts deTÉglise catholique, et habiles dans l'art 
de gagner la confiance de la jeunesse, ne parvint facilement à 
faire de nombreuses conversions. 

Tout cela produisait une grande agitation parmi la popu- 
lace, toujours plus facilement impressionnée par ce qui frappe 
ses sens que par ce qui s'adresse à sa raison. Des milliers d'in- 
dividus, pour lesquels le droit de dispense et la Commission 
ecclésiastique étaient des mots vides de sens, virent avec crainte 
et indignation un collège de Jésuites s'élever sur les bords de 
la Tamise, des moines se promener dans le Strand en robes et 
en capuchons, et une foule dévote se presser à la porte des 



* Voyez : c Glarke's Life of James tiie Seeond, i U, 79, 80; et < Orig. Vem. » 

* « De Augmentis, » I, fi, 4 
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temples où Ton adorait des images. Des insurrections eurent 
lieu dans difféventes localités ; à Coventry et à Worcesler, la 
célébration du culte catholique fut violemment interrompue ^ 
A Bristol, la populace, favorisée, dit-on, par les magistrats 
municipaux, fit une profane et indécente parodie dans laquelle 
un bouffon joua le réle de la Vierge, et une fausse hostie fut 
portée en procession. La garnison prit les armes pour disper- 
ser Témeute; mais cette populace était déjà ce qu'elle s'est tou- 
jours montrée depuis, la plus turbulente du royaume : elle 
résista ; et dans la mêlée il y eut quelques blessés de part et 
d'autre*. Dans la capitale, l'émotion n'était pas moindre; 
dans la Cité proprement dite, elle fut même plus violente qu'à 
Westminster ; car, dans le quartier de Westminster, on était ha- 
bitué à voir les chapelles particulières des ambassadeurs catho- 
liques, tandis que, de mémoire d'homme, la Cité n'avait pas été 
souillée par ce qu'on appelait une cérémonie idolàtrique. C'est 
à ce moment que le ministre résident de l'Électeur palatin ou- 
vrit une chapelle dans Lime*Street. Les chefe de corporation, 
bien que choisis pour leur torysme exalté, protestèrent contre 
cet acte illégal. Le Lord-maire fut appelé devant le Conseil 
privé : « Songez à ce que vous allez faire, lui dit le roi ; obéis- 
« sez-moi sans vous inquiéter de ces gens à longue ou à courte 
a robe. » Le Chancelier prit à son tour la parole et réprimanda 
le malheureux maire avec une éloquence qui rappelait la cour 
du Old Bailey. On ouvrit la <;hapelle ; mais l'agitation se propa- 
gea dans le voisinage, des rassemblements se formèrent dans 
Cheapside et attaquèrent la nouvelle « maison à messe ; » on 
insulta les prêtres, et un crucifix enlevé de l'autel fut placé sur 
la pompe de la paroisse. Le Lord-maire étant venu pour ap- 
paiser le tumulte, on le reçut aux cris de : a Pas de dieux de 
a bois ! » Appelée pour disperser la foule, la milice bourgeoise 
partagea le sentiment général, et dans ses rangs on entendit 
murmurer : « Nous ne pouvons en conscience nous battre pour 
«le Papisme' I » 

< c CiUen, » 14-34 mai 1686. ' 

* Voyex : cCitters, » iS-SS mai 1686; et c Adda, » i0-i9 mai. 

* Yoyei : c ElUs Correspondence, » «7 avril 1186; — t BariUon, • l^W aTril;— 
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L*Électeur palatin était sincère et zélé catholique comme 
Jacques, et comme lui il gouvernait une nation protestante; 
mais ces deux princes ne se ressemblaient guère par le carac- 
tère et rintelligence. L'Électeur avait promis de respecter 
rÊglise établie dans ses États; il tint parole et ne se laissa 
entraîner à aucun acte de violence, malgré les attaques de 
prédicateurs qui, dans leur antipathie pour ses convictions 
religieuses, oublièrent quelquefois le respect dû à sa personne'. 
Quand il apprit Témotion causée à Londres par l'acte impru- 
dent de son représentant, il montra un grand déplaisir et s'emr 
pressa de déclarer qu'il abandonnerait le privilège auquel lui 
donnait droit sa qualité de souverain, plutôt que de troubler la 
paix d'une grande cité, a Moi aussi, écrivit-il à Jacques, je règne 
« sur des sujets protestants, et je sais avec quelle mesure et 
« quelles précautions doit agir un prince catholique dans une 
« situation semblable. » Hais, au lieu de se montrer recon- 
naissant d'une conduite si modérée et si humaine, Jacques 
tourna cette lettre en ridicule en présence des ministres ëtran- 
gfsrs. Bref, on résolut que l'Électeur, qu'il le voulût ou nMt, 
aurait sa chapelle dans la Cité, et que si la milice boui^geoise 
refusait de faire son devoir, les soldats de la garde seraient 
appelés *. 

Toutes ces agitations eurent un flicheux effet sur le com- 
merce. .Le ministre de Hollande informait les États-Généraux 
qu'il ne se faisait plus d'affaires à la Bourse; etunraj^rt 
adressé au roi par les commissaires de la douane constatait 
que pendant le mois qui suivit l'ouverture de la chapelle de 
Lime-Street, les recettes du port de Londres avaient diminué de 
plusieurs milliers de livres sterling'. Quelques aldermen, for- 
tement intéressés à la prospérité commerciale de la Cité, et qui 
n'avaient de goût ni pour le Papisme ni pour l'état de siège, 
offrirent leur démission ; ils étaient cependant de zélés roya- 

c atten, > 20-30 atril; — < Priyy Gouncil Book, i 26 mars; — c Lattr«U'8 Diary;! 
et < Adda, > 26 fév.-8 mars, 26 mars-S ayril, 2^2 avril et 23 vtrîM maL 

* c Bumet's Travels. » 

* « Barillon, » 27 matO juin 1686. 
' c atten, 1 25 mai-4 juin 1(86. 
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listes exerçant leurs fonctions municipales en ^ertu de la nou- 
velle Charte. De son cAté, le roi, résolu à ne pas céder, forma 
un camp dans la plaine de Hounslow, où il réupit, dans un 
cercle de deux milles et demi, environ quatorze bataillons d'in- 
iiainterie et trente-deux escadrons de cavalerie, en tout treize 
mille hommes. Vingt-^ix pièces d'artillerie et des fourgons 
chargés d*armes et de munitions traversèrent la Cité en se ren» 
dant de la Tour à Hounslow ^ Les Londoniens virent d'abord 
cette agglomération de troupes dans leur voisinage avec. une 
terreur que l'habitude ne tarda pa s à dissiper. Aux jours de 
fête, Hounslow devint un but de promenade ; le camp ressem- 
blait à une grande foire : on y voyait pèle-méle avec les mous- 
quetaires et les dragons, dans les allées qui séparaient les 
tentes, une foule d'élégants et d'élégantes venus de Soho- 
Square, des escrocs et des filles perdues de Whitefriars, des 
vieillards en chaises à porteurs, des moines encapuchonnés, 
des laquais en riches livrées, des colporteurs, des marchandes 
d'oranges, de turbulents apprentis et des paysans émerveillés. 
On y entendait les chants avinés de l'orgie, les imprécations 
des joueurs; enfin Hounslow était devenu un bruyant faubourg 
de la capitale. Comme l'événement le prouva deux ans plus 
tard, le roi se trompa grossièrement sur le résultat de ces rela- 
tions de voisinage ; il ne songea pas que l'effet des rapports 
journaliers est toujours réciproque : il voulait intimider Lon- 
dres au moyen de son armée, et ce lut au contraire son armée 
qui s'imprégna de l'esprit et des opinions de la capitale*. 

A peine le camp était-il formé, qu'il s'éleva des querelles 
entre les soldats papistes et les soldats porotestants '• Un petit 

* Voyei : c Ellis Gorrespondence, > 36 juin 1685; — c Citters, » S4S joBlet; et 

c Luttrell'ft Diary» » 19 juin. 

* Voyez les poëmes contemporains intitulés : < Hounslow Heath » et c Gœsar's 
Ghost; » et c Evelyn's Diary, » S juin 1680. Les -vers suivants se trouvent dans une 
ballade de la collection Pepys : 

« Paimai ce lieu aa delà de toata expression, 
c Jamais je ne vis on cMmp si beau. 
« Il n*était pas de fille proprement Tètne 
« Qni n'y troavàt à boire un venre de tin. 



«( Qni n'y troavat a oot 
c Lattrell's Diary, 1 18 juin 1686. 
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pamphlet intitulé : « Humble et sincère adressée toas les prot( 
« tantsderarmëe, » y avait été répandu avec profusion; le libdle 
exhortait vivement les soldats à se servir de leurs armes pour 
la défense de la Bible, de la Grande Charte et de la Pétition des 
Droits, et non pour celle du livre de messe. Déjà frappé par le 
pouvoir, Fauteur de ce pamphlet est assez remarquable et son 
histoire assez instructive pour que quelques mots sur lui ne 
soient pas dépourvus d'intérêt. 

Ministre de l'Église anglicane, Samuel Johnson avait été dia- 
pelain de lordRusselI. C'était un de ces hommes qui s attirent tou- 
jours la haine de leursadversaireset se font plutôt respecter qu ai- 
mer de leurs alliés. A des mœurs pures, à une piétéardente,à des 
connaissances et à des talents peu communs, il joignait malheu* 
reusemenl un jugement faible, une humeur quereUeuseet turbu- 
lente et surtout une invincible opiniâtreté. Sa qualité d'ecclésias- 
tique contribuait à le rendre spécialement odieux aux royalistes, 
car chez un membre du clergé le républicanisme semblait quel- 
que chose d'étrange et d'anomal. Pendant le règne précédent, 
Johnson avait publié un livre intitulé « Julien l'Apostat, » dans 
le but de prouver que les Chrétiens du quatrième siècle ne pro- 
fessaient pas la doctrine de non-résistance. Ce n'était pas chose 
difficile que de trouver dans les oeuvres de saint Chrysostome et 
de saint Jérôme des passages écrits dans un esprit différent de 
celui qui animait les docteurs anglicans opposés au bill d'Ex- 
clusion ; mais Johnson alla plus loin encore, en essayant de re- 
nouveler l'odieuse imputation que, pour des raisons évidentes, 
Ubanius avait jetée sur les soldats chrétiens de Julien, et il 
donna à entendre que le trait qui perça l'empereur apostat ne 
vint pas d'un ennemi, mais d'un Rumbold ou d'un Ferguson 
de l'armée romaine. Une violente controverse s'ensuivit : Wbigs 
et Tories disputèrent avec acharnement à propos d'un passage 
obscur dans lequel Grégoire de Nazianze fait Téloge d*un pieux 
évoque qui allait donner la bastonnade à quelqu'un. Les Whigs 
soutenaient que le saint homme allait bétonner l'empereur; les 
Tories répondaient qu'il ne s'agissait tout au plus que d'un ca- 
pitaine des gardes. Dans une réplique à ses adversaires, Johnson 
traça un parallèle minutieux entre Julien l'Apostat et Jacques, 
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alors duc d'York. Julien, disait-il, feignit longtemps de détester 
l'idolâtrie, lors même qu'il était idolâtre au fond au cœur ; Ju* 
lien affecta quelquefois, quand son intérêt Texigeait, des senti-- 
ments de respect pour la liberté de conscience ; il avait puni 
des TÎUes entières de leur zèle pour la vraie religion, en leur 
retirant leurs privilèges municipaux» et des flatteurs Tavaient, 
lui aussi, surnommé le Juste. Jacques, poussé à bout, poursui- 
vit Johnson pour diffamation, et celui-ci, condamné à uneforte 
amende qu'il ne pouvait payer, fut jeté en prison, où, selon 
tous les probabilités, il devait passer le reste de ses jours \ 

Au-dessus de la chambre occupée par Johnson dans la prison 
du Banc du Roi logeait un autre prisonnier dont le caractère 
mérite d'être étudié. C'était un jeune homme de bonne famille, 
mais d'un naturel singulièrement vil et dépravé; il se nom- 
mait Hugh Speke. Sa passion pour le mal et pour les voies dé- 
tournées et ténébreuses allait presque jusqu'à la folie. Provo- 
quer le désordre sans se laisser découvrir était son passe-temps 
et son bonheur, et personne plus que lui ne possédait le talent 
d'employer d'honnêtes enthousiastes comme instruments de sa 
froide méchanceté. Avec l'aide d'une de ses créatures, il avait 
essayé de jeter sur Charles et son frère Jacques toute la responsabi- 
lité du meurtre d'Essex dans la Tour; mais dans cette affaire on 
avait reconnu la main de Speke, et, bien qu'il eût réussi à faire 
paraître sa dupe plus coupable que lui, il ne put s'en tirer avec 
une complète impunité. Il était donc en prison, où sa fortune 
lui permettait de vivre dans l'aisance, et où on le surveillait si 
peu, qu il trouvait moyen d'entretenir une communication ré- 
gulière avec un de ses complices qui dirigeait une presse clan- 
destine. 

Fervent et intrépide, controversiste érudit et consommé, quoi- 
que simple comme un enfant, Johnson était précisément l'homme 
qui convenait aux desseins de Speke. Une étroite intimité s'é- 
tablit entre les deux compagnons d'infortune. Johnson écri- 

* Voyez les Hémoires de Johnson places en tête de Tédition in-folio de sa vie, 
ainsi que son t Julien » et ses réponses à ses adversaires. Voyez aussi le c Jovien,» 
de Ilickes. 
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Tit une série de pamphlets remplis de fiel e^ d'audace, que Speke 
fit imprimer. Au moment où le roi forma son camp à Hounslow, 
Speke poussa Johnson à composer une adresse i Tarmée, afin 
d'exciter les soldats à la révolte. Le pamphlet fiitbientM écrit 
et on le tira à pliTsienrs millfam d'exemplaires qu'on- répandit 
dans tout le pays et surtout dans les rangs de Tarmée. Une 
provocations! flagrante à la révolte était bien<feite pour exciter 
le ressentiment d'une administration même plus modérée que 
celle qui gouvernait alors TAngleterre. De révères perquisitions 
ayant amené l'arrestation d'un agent infiftrîeur, employé à li 
distribution de Tadresse, il se tira d'affaire en dénonçant 
Johnson; mais celui-ci n'était pas homme à se disculper, lui, en 
dénonçant Speke. Des poursuites furent intentées, et naturdle- 
ment une condamnation s'ensuivit. <k Julien » Johnson, comme 
on l'appelait d'ordinaire, fut condamné à être attaché trois fois 
au pilori et à être fouetté de Newgate à Tybum. Le juge, sir 
Frandis Withins, lui ayant dit qu'il devait se montrer reconnais- 
sant delà clémence de l'Attomey-general, qui aurait pu lepou^ 
suivre pour crime de haute trahison : a Je ne lui dois aueune 
« reconnaissance, répondit avec audace l'accusé. Comment être 
< reconnaissant, moi dont le seul crime est d'avoir défendu 
« TËglise anglicane et les lois du pays, moi qu'on va fouetter 
« comme un chien, tandis^ que tous les jours on permet à des 
« écrivailleurs papistes d'insulter l'Église et de violer les lois? > 
Il mit tant d'énergie dans son allocution, que les juges et les avo- 
cats de la couronne crurent devoir se disculper en protestant 
qu'ils M connaissaient aucune des publications papisMa aux- 
quelles le prisonnier faisait allusioft. Tirant alors de sa poche 
quelques chapelets et quelques livres catholiques qui se ven- 
daient publiquement sous le patronage du roi, Johnson lut à 
haute voix les titres des livres, et, jetant un rosaire 5ur la table 
du Conseil, il s'étiria avec folrce : «t Maintenant, c'est moi qui 
« provoque des poursuites, et je le fais devant Dieu, en face de 
« cette cour, au nom du peuple anglais ! Nous verrons bien si 
« monsieur l'Attomey-general fera son devoir I » 

Avant de subir sa sentence, Johnson devait être dégradé des 
ordres sacrés. Les prélats chargés par la Commission ecclésias- 
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tique d'administrer le diocèse de Londres firent comparaître 
le condamné dans le chapitre de la cathédrale de Saint-Paul. 
La manière dont il supporta cette humiliante cérémonie pro- 
duisit une vive impression sur quelques esprits. Lorsqu'on le 
dépouilla de sa robe sacrée, il dit aux évéques : « Vous me la 
n retirez à cause de mes efforts pour vous conserver les vôtres. » 
La seule formalité qui parut le blesser vivement fut celle qui 
consistait à lui arracher la Bible des mains ; il fit un effort pour 
retenir le livre saint, Tembrassa et fondit en larmes en disant : 
« Vous ne pourrez jamais m'enlever les espérances que j'y iai 
« puisées. » On essaya d'obtenir la remise de la flagellation ; 
un prêtre catholique offrit même d'intercéder pour lui, moyen- 
nant deux cents livres sterling: cette somme fut bientôt com- 
plétée et le prêtre fit de son mieux,mais en vain, ce M. Johnson , 
« dit le roi, a le courage d'un martyr, et il est juste qu'il le soit.p 
Quelques années plus tard, Guillaume III disait d'un des plus 
intrépides et des plus violents Jacobites : <x Cet homme veut ab- 
« solument être martyr, et je veux absolument le désappointer.» 
Ces deux phrases suffiraient à expliquer les destinées si difTé- 
rentes de ces deux princes. 

Le jour de l'exécution venu, on se servit d'un fouet à neuf la- 
nières, et Johnson en reçut, sans sourciller, trois cent dix-sept 
coups, n dit ensuite qu'il avait cruellement souffert, mais qu'en 
cheminant derrière la charrette du bourreau il songeait à la pa- 
tience de Celui qui avait porté sa croix sur le Calvaire et que 
cette pensée Favait soutenu au point que , s'il n'eût craint 
d'être soupçonné de rechercher une vaine gloire, il aurait 
chanté un psaume d'une voix aussi ferme et aussi joyeuse que 
lorsqu'il rendait grâces à Dieu au milieu de sa congrégation. On 
ne peut se défendre d'un sentiment de regret, en voyant tant 
d'héroïsme s'allier à tant de violence et d'intolérance ^ 

Johnson ne trouva aucune sympathie parmi ses collègues : il 
avait cherché à justifier la révolte, il avait presque approuvé le 

* Vie de Johnson imprimée en tète de ses œuvres. — «Secret History of Uie 
happy ReTolation, > par Hugh Speke; — c SUte Trials; > et c Citters, » S3 noT«- 
3 déc. 10S0. C'est lui qui donne le plus de détails sur ce procès. J'ai vu aussi une 
pancarte qui confirme sa narration. 
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régicide, et, malgré les provocations auxquelles ils étaient en 
butte, les ministres anglicans restaient constammait attachés à 
la doctrine de non-résistance. Mais ils n'en voyaient pas moins 
avec douleur les progrès de ce qu'ils appelaient une pernicieuse 
superstition, et, tout en rejetant avec horreur l'idée de tirer le 
glaive pour leur religion, ils s'appliquèrent avec courage à la 
défendre au moyen d'autres armes. Prêcher contre les erreurs 
du papisme devint pour eux un point d'honneur et un devoir 
sacré. Le clergé de Londres, qui, par son influence et ses talents, 
se trouvait naturellemont en première ligne, donna l'exemple, 
et cet exemple fut suivi, sinon avec une égale intelligence, du 
moins avec un égal courage, par leurs collègues moins habiles. 
Si quelques audacieux seulement avaient pris cette liberté, ils 
auraient sans aucun doute été cités devant la Commission ecclé- 
siastique ; mais on ne pouvait guère punir une ofiense commise 
chaque dimanche, de Berwick à Penzance, par des milliers de 
prédicateurs.Les presses de la capitale, celles d*Oxford et de 
Cambridge, travaiUaient sans relâche, car la loi de censure n*op- 
posait pas un obstacle sérieux aux efforts de la controverse 
protestante, puisque cette loi faisait une exception en faveur 
des deux Universités, et de plus permettait l'impression de tout 
ouvrage théologique autorisé par Tarchevéque de Canterbury. 
Le gouvernement se trouvait donc impuissant contre les dé- 
fenseurs de l'Église anglicane, corps nombreux, intrépide et 
bien armé, qui comptait dans ses rang» d'éloquents orateurs, 
des logiciens consommés et des hommes érudits connaissant à 
fond les Pères de l'Église et l'histoire ecclésiastique. Sans la 
suite, quelques-uns d'entre eux employèrent à leurs querelles 
intestines les armes formidables dont ils s'étaient servis contre 
l'ennemi commun, déconsidérant ainsi par leurs violents dé- 
bats et leurs orgueilleux triomphes l'ËgUse qu'ils avaient sau- 
vée. Mais, à l'époque dont nous parlons, c'était une phalange 
compacte et unie : à l'avant-garde on voyait Tillotson, Slilling- 
fleet, Sherlock, Prideaux, Whitby, Patrick, Tenison, Wake, 
tous adroits et vaillants vétérans de la théologie ; l'arrière- 
garde se composait des bacheliers ès-arts les plus distingués, 
qui se préparaient pour le diaconat. Au nombre des recrues 
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burnies par l'Université de Cambridge, brillait au premier ran^ 
jn élève &vori du grand Newton, Henry Wharton, qui, quelques 
mois auparavant, avait remporté le premier prix de mathéma- 
tiques et dont la mort prématurée devait bientôt être déplorée 
par les hommes de tous les partis comme une perte irréparable 
pour les lettres *. De son côté, TUniversité d'Oxford s'enor- 
gueillissait de Francis Atterbury, jeune homme qui débuta 
brillamment dans ces controverses et qui devait dans la suite 
porter le trouble dans l'Ëglise et dans TÉtat pendant quarante 
années d'agitation. Toutes les questions qui divisaient les Pa- 
pistes et les Protestants furent traitées tour à tour par ces 
hommes, tantôt dans un style populaire à la portée .des femmes 
et des enfants, tantôt avec toute la subtilité de la logique et toute 
la profondeur delà science. Les prétentions du Saint-Siège^ V au- 
torité de la tradition, le purgatoire, la transsubstantiation, le sa- 
crifice de la messe , l'adoration deFhostie, le refus d'administrer 
aux laïques la communion sous les deux espèces, la confession, 
les pénitences, les indulgences, rextrème-onction, Tinvocation 
des saints, l'adoration des images, le célibat des prêtres,. les 
vœux monastiques, la célébration des o£Bces dans une langue 
inconnue à la multitude, les corruptions de la cour de Rome, 
l'histoire enfin de la Réformation et le caractère de ses princi- 
paux chefs, fournirent matière à d'amples discussions. Pour 
donner une idée des ruses à l'aide desquelles le clergé romain 
avait réussi à tromper plus de la moitié de la chrétienté, on 
traduisit de l'italien et on publia un grand nombre d'absurdes 
légendeaule miracles opérés par des saints ou par des reliques. 
De toutes ces publications faites en Angleterre,;pendantle règne 
«i court de Jacques II, il est probable qu'un grand nombre 
n'existe plus ; cependant il en reste encore dans nos grandes bi- 
bliothèques la valeur de près de vingt mille pages *. 



' Voyez la préface de < Henry Wharton's posUiumous Sermons. » 
' Mes recherches dans les bibliothèques m'ont fourni l'ciccasion de m'en assurer. 
U collection du Husée Britannique est très-remarquable. Birch nous apprend, 
àixis sa c Vie de Tillotson, » que Varche¥êque Wake n'avait pu venir à bout de 
former même un catalogue complet de tous les pamphlets qui furent publiés pen- 
dant cette grande controverse. 
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De lent oAté les Catholiques ne cédèrent pas la victcnre sans 
résistance. L'un d'eux, Henry Hills, nommé imprimeur de la 
maison et de la chapelle royales, avait été placé par le roi à h 
tète d'une imprimerie de Londres, d'où sortaient par centaines 
des pamphlets tbéologîques. Les presses d'Obadiah Walker, i 
Oxford, ne restaient pas non plus inactives. Hais, à Texceptioa 
de quelcfues mauvaises traductions des admirables ouvrages de 
Bossuet, ces établissements ne publièrent rien de remarquable; 
et il était impossible à un Catholique intelligent et de bonne foi 
de ne pas reconnaître rinfériorité des champions de son Eglise 
sous le rapport du talent et de la science. Les plus distingués 
d'entre eux n'eussent pas été au troisième rang parmi leurs 
adversaires. Ceux qui avaient quelque chose à dire ne savaient 
comment l'exprimer. Leur religion les avait exclus des écoles et 
des universités anglaises, et, jusqu'à Tavénement de Jacques, il 
eût été peu agréable et même peu sûr pour eux d'habiter l'An- 
gleterre. Obligés de passer une grande partie de leur vie sur le 
continmt, ils y avaient presque oublié leur langue maternelle. 
Lorsqu'ils prêchaient, leur accent étranger excitait le rire de 
l'auditoire ; leur orthographe était celle de blanchissaises ; teor 
langage fourmillait d'idiotismes étrangers, et quand ils visaient 
à l'éloquence ils ne savaient qu'imiter de leur mi^ix le style 
soi-disant élevé de ces académies italiennes, où la rhétorique 
était alors descendue au dernier degré de la corn^ilion. Avec 
de tels désavantages, des combattants qm eussent eu même le 
droit de leur cêté n'auraient guère pu tenir tête à des hommes 
dont le style se distinguait par la simplicité, la gr&œ et la 
pureté *. 

On ne saurait mieux dépeindre la situation de l'Angleterre 

* Le cardinal Howard faisait la même remarque à Burnet iM'sqpi'ii était & Borne, 
c Burnet, > I, 663. U y a aussi à ce siyet un passage curieux dans une dépêche de 
BariUon; mais j'ai perdu la note que j'en avais faite. 

Un des docteurs catholiques engagés dans cette controverse, un jésuite nommé 
Andrew Pulton, que M. Oliver, dans sa Biographie de la Compagnie de Jésus, 
dépeint comme un homme d'un grand talent, sTouait franchement son incapacité 
flous ce rapport : a A. P. ayant été dix-huit ans hors de son pays ne peut encore 
c prétendre à une grande perfection dans l'orthographe et le style anglais. » H 
est très-vrai que son orthographe est déplorable. Dans une de ses lettres, il écrit 
wright pour wriUj woed pour wotdd. C'est lui qui proposa à Tenison de discaier , 
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n 1686 qu'en citant les paroles de l'ambassadeur de France : 
Le mécontentement, écrivait-il, est grand et général, mais la 
crainte de malheurs encore pires retient tous ceux qui ont 
quelque chose à perdre. Le roy ne dissimule pas sa joie d'être 
en position de frapper de grands coups, et il aime qu'on l'en 
i félicite. D m'en a parlé l'autre jour, en m'assurant qu'il ne 
r reculeroit pas ^ » 

Pendant ce temp64à de graves événements se passaient dans 
rautres provinces de l'empire. La situation des Protestants 
^piscopaux de l'Ecosse était tout autre que celle de leurs frères 
rAngleterre. Dans le midi de la Grande-Bretagne, la religion 
lie l'Élat, étant aussi la religion du peuple, pouvait se passer du 
soutien du gouvernement ; les Conformistes s'y trouvaient bien 
plus -nombreux que les Papistes et les Protestants dissidents 
réunis ; en Ecosse, au contraire, l'Anglicanisme était la religion 
d'une faible minorité. La grande majorité de la population des 
plaines était fermement attachée à la discipline presbytérienne, 
et la plupart des Protestants écossais abhorraient la hiérarchie 
èpiscopale comme contraire aux saintes Écritures, et comme 
une institution veaue de l'étranger. Les disciples de Knox la 
regardaient comme un reste des abominations de la Grande 
Babylone. Elle rappelait péniblement à une nation fière de ses 

en latin, pour que les armes fussent égales. Dans ime satire du temps intitulée 
« The Adnce > (l'Avis), nous trouvons les vers suivants : 

« Envoyex Pulton se faire foaetter à l'école de Busby, 

« Pour qu'il tte Joue lAns lo rôle d*imbécile quand il se Dût imprimer. > 

Un autre catholique nonmié William Ctencb, publiant un traité sac la suprématie 
du Pape, fit uae d^cace en italien à la reine. Je me contente de citer l'échan- 
tillon suivant : « del sagro marito fortunata consorte I dolce alleviamento 
« d'aifari alti I grato ristoro di pensieri noiosi, nel cul petto latteo» luoente 
€ specchio d'illibata matronal pudicizia, nel cui seno odorato, corne in porto 
« d*amor, si ritira il Giacomo I beata regia coppia 1 felice inserto tra l'invin- 
« cibil leoni e le candide aquile. » 

Du reste, l'anglais de Glench vaut son toscan, n écrit, par exemple : « Peter 
« signifies an inexpugnable rock, able to evacuate ail the plots of hell's divant 
« and naufragate ail the lurid designs of empoisoned heretics. » 

Un autre traité catholique intitulé cThe Church of Bngland truly repretented,! 
débute en nous apprenant que «le feu follet de la réformation, qui était devenu 
« une comète à force de spoliation et de rapines, avait été introduit en Angleterre 
< purifié de Verdure qu'il avait contractée parmi les lacs des Alpes. > 

> « Barillon, » 10-29 juillet 1686. 
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Wallace et de ses Bruce que l'Ecosse ne jouissait plus qae d'une 
indépendance nominale depuis que ses souverains avaient 
hérité d'un plus vaste empire. L'institution épiscopale se liait 
en outre dans l'esprit public au souvenir de toutes les calamités 
produites par vingt-cinq années d'une administration cor- 
rompue et cruelle. Cependant cette institution se maintenait 
sur sa faible base au milieu d'épouvantables tempêtes, chance- 
lante il est vrai, soutenue seulement par le pouvoir civil et 
s'appuyant toujours, dans les moments de péril, sur le gouver- 
nement anglais. Les registres du Parlement écossais étaient un 
véritable arsenal de lois contre tous ceux qui s'écartaient, 
n'importe dans quelle direction, des limites prescrites. Il exis- 
tait un acte, passé du temps de Knox, et digne de lui, qui décla- 
rait criminel quiconque entendait la messe, et condanuiait à 
mort le délinquant à la troisième récidive ^ Un autre acte passé 
récemment, à l'instigation de Jacques, prononçait la même 
peine contre quiconque prêchait dans une réunion presbyté- 
rienne ou assistait à ces réunions, fussent-elles tenues en plein 
air*. L'Eucharistie n'était pas, il est vrai, comme en Angleterre, 
ravalée au rôle de Test civil ; mais personne ne pouvait occuper 
de charges publiques, ou siéger au Parlement, sans signer et 
accepter sous serment une déclaration qui condamnait dans les 
termes les plus positifs les principes des Papistes et ceux des 
Govenantaires '. 

Gomme dans le Conseil privé d'Angleterre, il y avait dans le 
Conseil privé d'Ecosse deux partis opposés Tun à l'autre. 
William Douglas, duc de Queensberry, Lord-trésorier d'Ecosse, 
remplissait depuis quelques années les fonctions de premier 
ministre. Parent du trésorier d'Angleten*e, il se rapprochait de 
lui par les goûts, le caractère et les opinions. Tories violents et 
remplis de préjugés, tous les deux étaient prêts à soutenir leur 
malbre dans ses attaques contre les libertés civiles de la nation» 
mais tous les deux aussi étaient sincèrement attachés à l'Êglise^ 
anglicane. Depuis longtemps déjà Queensberry avait notifié à 

< < Act. Pari., » 21 août 1560 et 15 déc. 1567. 
* < Act. Pari., » 8 mai 1685. 
' c Act. Pari., » 31 août 1681. 
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la cour que si l'on méditait quelque innovation dans TËglise 
anglicane, il ne fallait pas compter sur lui. Hais partni ses col- 
iques il ne manquait pas d'hommes aussi corrompus que Sun- 
derland. A vrai dire, le Conseil privé d'Ecosse était depuis vingt- 
cinq ans une école de tous les vices publics et privés, d'où 
étaient sortis des hommes d'État qui, pour l'eRronterie et la 
dureté de cœur, l'emportaient sur tout ce que Westminster 
pouvait fournir, même à cette époque déplorable.Xe ChanceUer, 
James Drummond, comte de Perth, et son frère le secrétaire 
d'État, John lord Melfort, intriguaient pour supplanter Queens- 
berry. Le chancelier pouvait faire valoir un titre incontestable 
à la faveur royale : on lui devait l'introduction de petites pou- 
cettes d'acier dont la pression avait l'atroce avantage d'arra- 
cher des aveux à ceux-là même que les brodequins favoris de 
Sa Majesté ne réussissaient pas à faire parlera Toutefois, 
comme on savait que même la cruauté n* était pas le plus sûr 
moyen pour arriver au cœur du roi, Perth et Melfort eurent 
recours à l'apostasie. Avec une audace et une bassesse que ne 
pouvait égaler aucun homme d'État d'Angleterre, ils décla- 
rèrent à Jacques que les fragments théologiques trouvés dans 
le coffre-fort du feu roi les avaient convertis l'un et l'autre à la 
vraie foi, et en conséquence ils allèrent à confesse ainsi qu'à la 
messe *. Quelques semaines après sa conversion, Perth prouva 
que sa conscience y était pour peu de chose, puisque, en dépit 
des lois de sa nouvelle religion, il se maria avec une de ses 
cousines germaines sans même attendre les dispenses de Rome. 
Aussi, dès que le Pape en fut instruit, il ne put s'empêcher, 
malgré sa bonté naturelle, de dire avec un mépris mêlé d'indi- 
gnation que le Catholicisme n'avait pas besoin de prosélytes de 
cette espèce'. Mais Jacques était moins difficile. Les apostats se 
présentèrent à Whitehall et y furent reçus avec de telles assu- 
rances de faveur, qu'ils ne craignirent pas d'acôuser ouverte- 
ment le Trésorier; toutefois ces accusations se trouvèrent être 
d'une frivolité si évidente, que Jacques se vit obligé d'acquitter 

• c Burnet, » I, 884. 

* c Burnet, i I, 678. 

s < Burnet, » 1, 053, 653. 
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le ministre accuse. Quelques personnes crurent alors à la cour 
que le Chancelier écossais s'était perdu par son trop de préci- 
pitation à vouloir ruiner son rival; d'autres jugèrent plus saine- 
ment, et Halifax, auquel Perth exprimait ses inquiétudes à ce 
sujet, lui répondit ironiquement quHl pouvait être sans crainte : 
« Prends courage, ta foi t'a sauvé. ». Cette prédiction se réalisa : 
Perth et Melfort revinrent à Edimbourg investis de fait du gou- 
vernement de leur pays ^ Un autre membre du Conseil privé 
d'Ecosse» Alexander. Stuart, comte de Murray, descendant et 
héritier du régent, abjura la religion dont son ancêtre avait été 
le plus illustre champion, et se déclara catholique. Quelque 
dévoué que fût Queensberry à la défense des prérogpitives de la 
couronne, il ne pouvait rivaliser avec des concurrents décidés à 
payer de ce prix les faveurs de la cour. Il eut àosïc à souffrir 
toutes les avanies, toutes les humiliations dont on abreuvait &k 
Angleterre son ami Rochester. Les Papistes d'Ëloosse Aireot 
autorisés par lettres royales à remplir des fonctions publiques 
sans être soumis à la formalité du Test. On d^endit aux 
prédicateurs protestants de discuter dans leurs sermoas les 
dogmes de T Église de Rome. Le Chancelier prit sur lui d'en- 
voyer les massiers du Conseil privé chez tous les imprimeurs 
et libraires d'Edimbourg pour leur défendre^de rien imprimer 
sans sa permission ; et il était bien entendu que cet ordre avait 
pour but d'empêcher la circulation des ouvrages protestants. A 
ces envoyés un des imprimeurs d'Edimbourg déclara avoir dans 
son magasin un livre qui maltraitait fort le papismCt et il leur 
demanda s'il pouvait le vendre. Ceux-ci ayant voulu le voir, 
rimprimeur leur remit un exemplaire de la Bible \ Quoique 
l'importation en fût prohibée, des cargaisons d'images, de 
rosaires, de croix et d'encensoirs furent envoyées à LeîA, à 
l'adresse de lord Perth, et les employés de la douane ks lais- 
sèrent passer sans difSksulté '. Bientêt enfin on sut qu'une cha- 
pelle catholique avait été installée dans la maison même du 
Chancelier, et qu'on y disait régulièrement la messe. La popu- 



* « Burnet, s I, 654. 

* < ^ountainhall, » 38 janv. 1085-6. 
s c FoimtainhaU, » il janv. 1685-6. 
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lace s'ameuta et se rua sur la maison où se célébraient les 
<Klieuses cérémonies ; on arracha les barres dé fer des fenêtres 
et on jeta de la boue à lady Perth et à quelques-unes de ses 
amies. Un des émeutiers ayant été arrêté, le Conseil privé le 
condamna à être fouetté; mais ses camarades le délivrèrent et 
assommèrent le bourreau. Toute la nuit la ville fut en tumulte : 
les élèves de l'université se mêlaient à la foule et excitaient au 
désordre; la bourgeoisie buvait à la santé des étudiants, ainsi 
qu'à la confusion du Papisme, et Ton s'encourageait récipro- 
quement à la résistance. Les troupes étaient déjà sous les armes; 
au premier rang se voyaient les dragons de Glaverhouse, l'effroi 
de l'Ecosse; on les accueillit à coups de pierres, et un officier 
fut blessé. Sa troupe reçut Tordre de faire feu, et plusieurs 
citoyens tombèrent morts. L'émeute sans doute était sérieuse, 
mais les Drummond l'exagérèrent beaucoup pour servir leur 
ressentiment et leur ambition. Queensberry de son côté préten- 
dit que, d'après leurs rapports, quelqu'un qui n'aurait pas été 
témoin de Tinsurrection aurait supposé qu'Edimbourg venait 
d'être le théâtre d'une sédition aussi violente que celle de 
Hasaniello. Par contre, Perth et Melfort accusèrent le Trésorier 
non-seulement d'atténuer le crime des insui^és, mais de les y 
avoir poussés, et ils ne négligèrent rien pour obtenir des preuves 
de sa. culpabilité. Ils offrirent son pardon à un des meneurs qui 
avait été arrêté, s'il voulait se dédarer l'agent de Queensberry; 
mais ce même enthousiasme religieux qui poussait le malheu- 
reux-prisonnier au crime l'empêcha d'acheter son pardon par 
une calomnie. Il fut pendu avec plusieurs de ses complices. On 
fusilla aussi un des soldats, qu'on avait entendu dire pendant 
l'action qu'il aimerait à passer son sabre au travers du corps 
d'un Papiste. La ville d'Edimbourg rentra dans le calme ; mais 
les victimes furent considérées comme des martyrs, et le chan- 
celier papiste devint l'objet d'une haine mortelle qui dans la 
suite fut amplement satisfaite *. 
Le roi était fort irrité. La nouvelle de ces trouUes lui par- 

* Voyez : < Fountainhall, » 31 jany. et !•' fé7. 1685-6; — « Burnet, 9 678; — 
c Procès de David Mowbray et d'Alexander Ketth, dans la collection des < State 
Trial$; et c Bonrepauzi » 11-21 fév. 

II. 21 
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vint juste an moment où la reine, avec Faide des Jésuites, 
triomphait des intrigues de lady Rochester et de ses alliés pro- 
testants. Les mécontents verraient bientôt, dit-il, que le seul 
effet de leur résistance serait de lui donner plus de résolution ^ 
Il expédia au Conseil privé d'Ecosse Tordre de punir les rebelles 
avec la dernière sévérité, et surtout de ne pas leur épargner 
les brodequins, instrument de torture dont il parait avoir con- 
servé un souvenir des plus agréables*. Il eut l'air d'éti*e plei- 
nement convaincu de l'innocence du Trésorier écossais, et lui 
écrivit même quelques phrases aimables, mais ses expressions 
gracieuses accompagnaient des mesures qui ne Tétaient guère. 
Malgré la vive opposition de Rochester, qui voyait sans doute sa 
propre disgrâce dans celle de son parent, la Trésorerie écos- 
saise fut renîise à une Commission '. Queensberry, il est vrai, 
fut nommé commissaire en chef et président du Conseil privé ; 
mais sa disgrâce, pour être ainsi adoucie, n'en était pas moins 
une disgrâce. On lui retira aussi le commandement du château 
d'Edimbourg, et ce poste important fut donné au duc de Gor- 
don, qui était Catholique \ 

Une lettre où le roi expliquait enfin clairement ses intentions 
fut adressée par lui au Conseil privé d'Ecosse. Il exigeait qu'on 
relevât les Catholiques des incapacités légales dont ils étaient 
frappés à cause de leur religion, sans pour cela cesser de per- 
sécuter rigoureusement les Convenantaires *. Ce projet rencon- 
tra dans le Conseil une forte opposition. Quelques-uns de ses 
membres désiraient le maintien des lois existantes ; d'autres, 
tout en ne s'opposant pas à ce qu'elles fussent adoucies, trou- 
vaient monstrueux d'admettre les Catholiques aux plus hautes 
dignités de l'État, sans abolir l'acte qui condamnait à mort 
tout Protestant convaincu d'avoir assisté à une réunion presby- 
térienne. La réponse du Conseil fut donc moins obséquieuse que 

* Louis XIV à Barillon, 18-28 iév. 1686. 

* Voyez : c Fountainball, > 16 fév.; et < Wodrow, » Iît. HI, chap. x, sect. m. 
€ Nous exigeons, disait Sa Gracieuse Majesté, que tous mettiez en usage tous les 
i moyens légauz, la torture et autres. » 

> < Bonrepauz, » 18-S8 fév. 1686. 

^ Voyez : c Fountainhall, » li mars 1686; et c Adda, » l*''ll mars. 

B Cette lettre est du 4 mars 1686. 
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de coutume. Le roi y répondit par une sévère réprimande, et ap- 
pela à Westminster trois des conseillers récalcitrants : le duc de 
Hamilton, sir George Lockhart et le général Drummond. Haroil- 
ton, sans être doué de connaissances et de talents qui eus^nt 
8uf6 à le faire sortir de l'obscurité pour l'élever à une position 
éminente, en possédait cependant assez pour figurer dignement 
comme premier pair d'Ecosse et comme chef de la maison prin- 
dèrede Douglas. Lockhart occupait depuis longtemps le pre- 
mier rang parmi les jurisconsultes, les logiciens et les orateurs 
de son pays; en outre, il jouissait de cette considération qui 
s'attache à une grande fortune. Bien peu de nobles écossais, 
à cette époque, possédaient des terres aussi considérables que 
les siennes; de plus, il venait d'être nommé président de la 
cour des Sessions ^ Drummond, frère cadet de Perth et de Mel- 
fort, commandait en chef l'armée d'Ecosse. Homme de mœurs 
relâchées et indifTérent en religion, un sentiment d'honneur, 
qui manquait à ses frères, l'avait cependant empêché de faire 
une apostasie publique, et il vécut et mourut, selon la pitto- 
resque expression d'un de ses compatriotes, en mauvais chré- 
tien, mais en bon Protestant ^ 

Le roi se montra satisfait du langage respectueux que lui 
tinrent d'abord les trois conseillersqu'il venait d'appeler au- 
près de lui. Q parla d'eux à Barillon dans les termes les plus 
flatteurs, et vanta particulièrement Lockhart comme l'homme 
le plus capable et le plus éloquent de l'Ecosse. Bientôt, néan- 
moins, les trois Écossais se montrèrent moins maniables qu'on 
ne l'espérait, et le bruit courut à la cour qu'ils avaient été per- 
vertis par les personnes qu'ils fréquentaient à Londres. Hamil- 
ton voyait beaucoup d'Anglicans zélés, et on devait craindre que 
Lockhart, qui était parent de Wharton, ne fât tombé dans des 
mains pires encore. Mais, au fond, il était tout naturel que des 
hommes d'Ëtat, nouvellement arrivés d'un pays où l'on ne con- 
naissait, depuis longtemps, d'autre opposition que celle qui se 
traduisait en insurrections et en assassinats, et où il n'existait 
pas de milieu entre une furieuse licence ou une abjecte soumi s- 

< Voyez : «Barillon, > 19-29 avril 1686; et c Bumef, » f, 5V0. 

* Cette expression se trouve dans une lettre de Johnstone de Waristoun. 
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sion, fussent frappés de ropiniâtre mais calme mécontente- 
ment qui régnait en Angleterre, et essayassent, à leur tour, de 
résister constitutionnellement à la yolonté royale. Ils ne se re- 
fusaient nullement à faire de larges concessions au parti catho- 
lique, mais ils y mettaient deux conditions : la première, c'est 
que de semblables avantages seraient accordés aux sectaires cal- 
vinistes ; la seconde, c'est que le roi se lierait solennellement 
par une nouvelle promesse de ne jamais rien entreprendre con- 
tre la religion protestante. 

Ces deux crâditions déplaisaient beaucoup au roi. Il consen- 
tit cependant, après plusieurs jours de discussion, à accorder 
quelque indulgence aux Presbytériens ; mais sans vouloir, en 
aucune manière, leur laisser toute la liberté qu'il réclamait lui- 
même pour ses coreligionnaires ^ Quant à la seconde condition 
des trois conseillers écossais, il refusa positivement d'en entendre 
parler. La religion protestante, disait-il, était une religion fensse, 
etil ne pouvait promettre qu'iln'userait pas de son pouvoir au dé- 
triment d'une fausse religion. La discussion dura longtemps sans 
mener de conclusion satisfaisante pour Tune ou l'autre parlie\ 

L*époque de la réunion du Parlement d'Ecosse approchait, et 
il fallait que les trois conseillers écossais quittassfflit Londres 
pour se rendre à Edimbourg, où les appelaient les travaux par- 
lementaires. A cette occasion, Queensberry reçut un nouvel 
affront : pendant la dernière session, il avait rempli les fonctions 
de Lord Grand-Commissaire, et, en c^tte qualité, il représentait 
Sa Majesté absente. Cette haute dignité, la plus élevée à laquelle 
pût aspirer un noble écossais, fut transférée au renégat Murray. 

Le 29 avril, les États d'Ecosse se réunirent à Edimbourg. 
On leur donna lecture d'une lettre du roi, dans laquelle il les 
exhortait à accorder quelque soulagement aux Catholiques, pro- 
mettant en retour la liberté du commerce avec l'Angleterre, et 
une amnistie pour tous les délits politiques. Un comité fut 

« Quelques mots de Barillon méritent d'être rapportés; ils tranchent une ques- 
tion que l'esprit de parti et l'ignorance ont embrouillée : < Cette liberté accordée 
a aux Non-Conformistes a fait une grande difficulté, et a été débattue pendant 
c plusieurs jours. Le roy d'Angleterre ayoit (on envie que les Catholiques eussent 
c seuls la liberté de l'exercice de leur religion. » 19-39 ami iSSd. 

> c BariUon,» 19-^ avril 1686;— cGitters,» 13-25» 20.30 avrilet9-19 mai 1686. 
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nommé pour récfiger une réponse ; et bien qu'il fût choisi par 
Murray et composé de conseillers privés et de courtisans, la 
réponse qu'il proposa, tout en contenant les expressions du dé- 
vouement le plus respectueux, indiquait clairement la détermi- 
nation de se refuser à ce que demandait le roi. Le Parlement, y 
était-il dit, ferait, pour se conformer aux désirs de Sa Majesté, 
relativement & ses sujets de la religion catholique romaine, tout 
ce que la conscience ne défendrait pas. Ces expressions ne satis- 
faisaient guère le Chancelier; cependant il fallut bien qu'il s'en 
contentât, et même ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à les 
faire adopter par l'Assemblée. Quelques Protestants exaltés 
s'opposaient à ce qu'il iût fait mention de la religion catholique 
romaine. Ce n'était pas, disaient-ils, une religion ; ce n'était 
qu'une idolfttrique apostasie que les lois punissaient de la corde, 
et à laquelle il ne convenait pas que des chrétiens donnassent 
un titre honorable. Appeler catholique une telle superstition, 
c'était abandonner la question en litige entre Rome et les Églises 
réformées. Quant à FoiTre de la liberté de commerce avec l'An- 
gleterre, elle fut considérée comme une insulte, ce Nos pères, 
« dit unorateur, vendirent leur roi pour de l'or anglais, et l'op- 
« probre de cet infflme marché pèse encore sur l'Ecosse ; qu'il 
a ne soit pas dit de nous que nous avons vendu notre Dieu I » 
Sir John Lauder de Fountainhall, un des sénateurs du Collège 
de justice, suggéra les mots : « Les personnes communément 
< nommées Catholiques romains. » — « Votre intention est- 
ce elle de donner un sobriquet à Sa Majesté? » s'écria le Chan- 
celier. On finit cependant par adopter la rédaction du Comité ; 
mais une forte et respectable minorité vota contre, en déclarant 
qu'on s'était servi d'expressions trop obséquieuse^ ^ Il est à 
remarquer que presque tous les députés des villes votèrent 
contre le gouvernement. Jusqu'alors ils avaient eu peu dHm - 
portance dans le Parlement, n'étant considérés que comme les 
créatures de quelques nobles puissants ; mais, à cette occasion, 
ils montrèrent pour la première fois une indépendance, un cou- 
rage et une habileté qui effrayèrent la cour*. 

* € FonntainbaU, i 6 mai 1086. 

* c Fountainludl, > 15 juin 1680 
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Cette réponse déplut tellement au roi, qu*il n'en permit pas 
rinsertion dans la Gazette. Bientôt il apprit que la loi qu'il dé- 
sirait, non-seulement ne passerait pas, mais qu'elle ne serait 
' pas même présentée. Les Lords chargés de préparer les articles 
des actes sur lesquels le Parlement devait ensuite délibérer, et 
qu'à cause de cela on' appelait « Lords des Articles, » quoique 
virtuellement nommés par lui, ne s'en montrèrent^ pas moins 
récalcitrants. A leur première réunion, les trois conseillers qui 
revenaient de Londres se mirent à la tète de l'opposition. Hamil- 
ton déclara nettement qu'il ne pouvait faire ce qu'on lui de- 
mandait. «Quoique fidèle et loyal sujet, dit-il, sa conscience lui 
« imposait des limites. » — « La conscience, répliqua le Chan- 
« celier, c'est un mot vague qui signifie tout et ne signifie rien. » 
Lockhart, qui siégeait au Parlement comme représentant du 
grand comté de Lanark, intervint : < Si la conscience, dit-il, 
« est un mot vide de sens, nous le changerons contre une autre 
« expression qui, je l'espère, signifie quelque chose. Au lieu de 
c( conscience, disons : Les lois fondamentales de l'Ecosse. » 
Ces paroles soulevèrent une discussion orageuse. Le général 
Drummond, qui représentait le comté de Perth, se rangea de 
l'avis de Hamilton et de Lockhart, et la plupart des évèques pré- 
sents se joignirent à eux ^ 

* a Citters, » il-21 mai 1686. n informait les États-Généraux qu'il tenait ses 
renseignements de personnes sûres. Je citerai un fragment de son récit; c'est un 
curieux échantillon du dialecte bigarré dont se servaient dans leur correspondance 
les diplomates hollandais de cette époque : 

c Des Kbnigs missive, boren en behalven den Hoog Commissaris aensprake, aen 
f het parlement afgesonden, 'gelyck dat altoos gebruyckelyck is, waerby Syne 
f Majesteyt nu in génère versocht hieft de mitigalie der rigoureuse ofte sanglante 
f wetten van he\ Rick jegens hed Pausdom, in het Générale Gomitée des Articles 
f (soo roen het daer naemt] na ordre gestelt en gelesen synde, in 't voteren, den 
< Hertog van Hamilton onder anderen klaer tiyt seyde dat hy daertoe nief soude 
« verstaen, dat hy anders genegen v^as den konig in allen voorval getrouw te 
€ dienen volgens het dictamen syner conscientie : 't gène reden gaf aen de Ix)rd 
f Cancelier de Grave Perts te seggen dat het veoort conscientie niets en beduyde, 
« en alleen een individuum vagum was, waerop der Chevalier Locquard dan 
c verder gingh; will man niet verstaen de betyckenis van het woordt conscientiet 
« soo sal ik in fortioribus seggen dat wy meyen volgens de fondamentale wetten 
c van het ryck. » 

n y a dans le c Hind Let Loose sun passage curieux auquel je n'aurais fait au- 
cune attention sans cette dépêche de Citters; le voici : c Ils (les membres du Con- 
f seil privé) ne peuvent souffrir qu'on leur parle de la conscience. Quelqu'un 
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Il devenait évidenl que les projets du roi n'obtiendraient pas 
la majorité, même dans le Comité des Articles. Blessé et irrité 
à cette nouvelle, il se laissa aller à un langage fier et menaçant, 
et châtia quelques-uns de ses serviteurs les plus récalcitrants, 
dans l*espoir d'efirayer les autres. Quelques Conseillers furent 
destitués, d autres perdirent des pensions qui 'formaient une 
portion importante de leur revenu. La victime la plus remar- 
quable fut sir George Mackensie de Rosehaugh. Il avait long- 
temps occupé le poste de Lord-Avocat, et comme tel, il prit 
une si grande part aux persécutions exercées contre les Cove- 
nantaires, que jusqu'à ce jour l'austère et religieux paysan 
d'Ecosse conserve presque autant de haine pour sa mémoire que 
pour celle de Claverhouse. Peu distingué comme jurisconsulte, 
il passait toutefois dans son pays pour un homme lettré, spiri- 
tuel et éloquent; sa réputation s'étendait même jusqu'aux cafés 
de Londres et aux cloîtres d'Oxford. Ce qui nous reste de ses 
plaidoiries nous prouve qu'il ne manquait pas de talent, mais 
son style est défiguré par ce qu'il croyait sans doute des élé- 
gances cicéroniennes, par des apostrophes qui montrent plus 
d'artifice que de passion, et par des amplifications élaborées, 
où il entasse d'une manière fatigante épithète sur épithète. 
Ayant laissé voir pour la première fois quelques scrupules, il 
fut destitué, malgré tous ses droits à la reconnaissance du gou- 
vernement. Après sa disgrâce, Mackenzie se retira à la campa- 
gne, qu'il quitta bientôt pour se rendre à Londres, où il espé- 
rait parvenir à se justifier ; mais le roi reiîisa de l'admettre en 
sa présence ^ 

Pendant que Jacques essayait ainsi de l'intimidation pour 
soumettre les Lords des Articles, la voix publique les encoura- 
geait à persister dans leur résistance. Malgré ses infatigables 
efforts, le Chancelier ne put arrêter l'expression du sentiment 
national qui se manifestait dans la presse et dans la chaire. Un 



« qui savait à quoi s'en tenir sur l'humeur des conseillers à ce sujet, dit à une 
c personne qui allait paraître devant eux : — Je vous en supplie, de toute ma- 
< nière ne parlez pas de conscience devant les Lords, car ils ne peuvent en- 
c tendre prononcer ce root. » 
* c Fountainhall, » 17 mai 1686. 
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opuscule entre autres, écrit avec tant d'audace et de passion 
qu'aucun imprimeur ne voulut le publier, circula partout en 
manuscrit. Les pamphlets du parti opposé, répandus aux frais 
du Trésor, produisirent moins d'effet, quoique les défenseurs 
écossais du gouvernement eussent l'assistance d'un Anglais 
bien connu, Lestrange, qui avait été envoyé à Edimbourg et 
logé au palais d'Holyrood ^ 

Enfin, après trois semaines de discussion, les Lords des Ar- 
ticles prirent une décision. Ils se bornèrent à proposer que les 
Catholiques romains fussent autorisés à célébrer leur culte dans 
les maisons particulières ; mais, bien que cette mesure Mt loin 
de satisfaire le roi, on s'aperçut bientôt qu'elle ne passerait au 
Parlement qu'avec des restrictions et des modifications consi- 
dérables. 

L'inquiétude fut grande à Londres tant que durèrent les 
débats : on s'arrachait les nouvelles et les lettres qui venaient 
d'Edimbourg. Un jour le bruit courait que Hamilton avait cédé, 
et que le gouvernement serait complètement vainqueur ; le len- 
demain on disait que l'opposition avait repris courage et tenail 
plus ferme que jamais. Au moment le plus critique, des ordres 
furent donnés à l'administration des postes pour que toute la 
correspondance d'Edimbourg fût transportée à Whiteball. De nos 
jours, une semblable interruption dans les communications jet* 
terait le trouble dans tout le pays; mais alors la correspondance 
et le commerce entre l'Ecosse et l'Angleterre étaient si peu ac- 
tifs, que les inconvénients qui en résultèrent furent probable- 
ment moindres que ceux que causerait aujourd'hui un retard 
de quelques heures dans l'arrivée de la malle des Indes. Pen- 
dant que les moyens ordinaires de communication se trouvaient 
ainsi interrompus, la foule des courtisans observait avec atten* 
tion, dans les galeries de Whitehall, la physionomie du roi et de 
ses ministres. On remarquait avec plaisir qu'à l'arrivée de 
chaque courrier du Nord, les ennemis de la religion protestante 
semblaient de plus en plus décontenancés. Enfin, à la satis- 
faction générale, on apprit que la lutte était terminée, que le 

* c Wodrow, » in, Zj 3. 
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goayernement n'avait pu faire passer ses mesures, et que le 
Lord Haut-Commissaire avait ajourné le Parlement \ 

Si le roi n*eût été volontairement aveugle, ces événements 
auraient dû lui ouvrir les yeux. Deux mois à peine s'étaient 
écoulés depuis que le plus complaisant des Parlements anglais 
avait refiisé de se soumettre à son bon plaisir ; mais le plus 
complaisant des Parlements anglais pouvait être considéré 
comme une assemblée fiére et indépendante, si on le comparait 
à un Parlement écossais, et la servilité des Parlements écossais 
s'était toujours rencontrée au plus haut degré, et pour ainsi 
dire condensée chez les Lords des Articles. Cependant, même 
les Lords des Articles lui résistaient. Il devenait donc évident que 
si le roi persistait dans sa politique insensée, toutes les classes et 
toutes les institutions qui jusqu'à cette époque avaient été con- 
sidérées comme les plus fermes soutiens du pouvoir monarchique 
se transformeraient en auxiliaires puissants de l'opposition . Mais 
le roi ne comprenait pas ces symptômes; à chaque remontrance 
il répondait qu'il ne céderait pas, car les concessions avaient 
perdu son père; et la Cabale jésuitique et l'ambassadeur de 
France applaudissaient à cette inébranlable fermeté. 

Jacques en vint à déclarer qu'il avait été trop bon de deman- 
der à un Parlement écossais l'approbation de ses projets. Ses 
prérogatives lui permettaient non-seulement de protéger ceux 
qu'il voulait favoriser, mais encore de punir ceux qui lui fai- 
saient obstacle. Il savait bien qu'en Ecosse le droit de dispense 
ne serait mis en question par aucune cour de justice. L'acte de 
Suprématie, qui était en vigueur, donnait au souverain un em- 
pire si absolu sur TÊglise, que Henri VIH lui-même s'en serait 
contenté. En conséquence, les Papistes furent nommés ep foule 
aux places et aux honneurs. L'évêque de Dunkeld, qui dans la 
Chambre des Lords avait voté avec Topposilion, fut arbitraire- 
ment expulsé de son siège, et un autre évêque nommé à sa 
place. Queensberry, dépouillé de tous ses emplois, reçut Tordre 
de rester à Edimbourg jusqu'à ce que les comptes de la Tréso- 

* Voyez : c Citters, » 28 maW juin, 1"-11 juin et 4-44 juin iWô; — « Foun- 
Uinball» > 15 juin; et c Luttrell's Diary, v 2 et 16 juin. 
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rerie pendant son administration eussent été examinés et ap- 
prouvës^ Comme les représentants de^ villes avaient été les 
plus intraitables dans l'opposition parlementaire, on résolut de 
bouleverser tous les bourgs du royaume. Quelque chose de 
semblable s'était fait récemmetit en Angleterre, mais par la voie 
des tribunaux ; on pensa qu'en Ecosse un simple ordre du 
prince suffirait. Toute élection de magistrats et de conseillers 
municipaux fut prohibée, et Jacques s'arrogea le droit de nom- 
mer à toutes ces fonctions *. Dans une lettre ofiicielle qu'il écri- 
vit au Conseil privé, il annonça l'intention d'établir une chapelle 
catholique dans son palais d'Holyrood, et donna des ordres 
pour que tous les juges regardassent comme nulles les lois 
contre les Papistes, sous peine d'encourir son déplaisir. En 
même temps, il rassurait les Protestants épiscopaux en leur 
déclarant que, bien qu'il fût décidé à protéger contre eux les 
Catholiques romains, ils pouvaient, eux aussi, compter qu'il les 
préserverait de même contre toute attaque des Presbytériens. 
A cette communication, Perth proposa une réponse rédigée 
dans les termes les plus serviles. Lç Conseil se composait alors 
d'un grand nombre de Papistes, et les membres protestants qui 
en faisaient encore partie, domptés par l'obstination et la sévé- 
rité du roi, firent entendre à peine quelques murmures, fia- 
milton, il est vrai, se permit à l'égard du droit de dispense des 
insinuations dont il s'empressa ensuite d'atténuer la portée. 
Lockhart dit aussi qu'il perdrait plutôt sa tête que de signer un 
document semblable à celui que proposait le Chancelier, mais 
il eut le soin de le dire assez bas pour n'être entendu que de 
quelques amis. En définitive, on ne fît que des changements 
insignifiants à la réponse de lord Perth, et les ordres du roi 
furent exécutés. Mais un sourd mécontentement se répandit dés 
lors dans cette minorité de la nation écossaise, qui jusque-là 
avait aidé le gouvernement à opprimer la majorité '. 

Quand l'historien de ce règne orageux veut parler de l'Ir- 
lande, sa tâche devient particulièrement difficile et délicate. II 

^ < FountainhaU, > 21 juin 1686. 

* c FonnUinliaU, » 16 sept. 16S6. 

* Voyeï : € Fountainball, b 16 sept.; et « Wodrow, > HI, x, S. 
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marche, selon la belle expression employée en pareille circon- 
stance par un poète latin , sur une couche légère de cendres, 
sous laquelle brûle encore la lave. Dans ce malheureux pays, 
le dix-septième siècle a légué au dix-neuvième un fetal héritage 
de mauvaises passions. La race saxonne et la race celtique, les 
défenseurs de Londonderry et les défenseurs de Limerick, ne se 
sont jamais pardonné au fond du cœur leurs torts réciproques. 
Aujourd'hui même, une hauteur plus que Spartiate dépare trop 
souvent les noUes qualités qui distinguent les fils des Saxons 
vainqueurs, tandis qu'un sentiment d'ilotisme, mélange de 
crainte et de haine, anime trop souvent les enfants des Celtes 
vaincus. La justice de l'histoire ne peut absoudre complètement 
ni l'une ni l'autre de ces races, mais elle doit blâmer surtout ce 
prince aveugle et obstiné qui, pouvant les réconcilier, employa 
au contraire toute sa puissance à enflammer leur animosité, et 
finit par les engager dans une lutte à mort. 

Les griefs dont les Catholiques romains avaient à se plaindre 
en Irlande étaient d'une tout autre nature que ceux dont 
Jacques voulait délivrer ses coreligionnaires en Angleterre et 
en Ecosse. Le code irlandais, souillé plus tard par une intolé- 
rance aussi barbare que celle du moyen flge, ne renfermait, à 
la fin du dix-septième siècle, aucune loi rigoureuse d'après 
laquelle un Catholique pût être puni pour le fait même de sa 
religion. De ce cAté-ci du canal Saint-George, un prêtre, qui 
admettait un néophyte dans le sein de l'Église de Rome, s'ex- 
posait à être pendu et écartelé ; en Irlande, il ne courait pas le 
même danger. Un Jésuite jouait sa vie en débarquant à Douvres; 
mais il pouvait se promener en toute sécurité dans les rues de 
Dublin. Ici, personne ne devenait apte à occuper des fonctions 
publiques, voire même à gagner sa vie comme avocat ou comme 
maître d'école, sans au préalable prêter le serment de Supré- 
matie; tandis qu'en Irlande un fonctionnaire public n'était 
obligé à prêter ce serment qu'autant que le gouvernement lui 
en imposait l'obligation spéciale ^ En conséquence, ce serment 

^ Les dispositions de l'Acte de Suprématie en Irlande (2 Ëliz., ch. i*') sont, en 
réalité, les mêmes que celles de l'Acte de Suprématie en Angleterre (1 6liz.,cb. i*'). 
Mais on ne tarda pas à découvrir que l'acte anglais était insuffisant, et on remédia 
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n'excluait des fonctions publiques que ceux que le gouver- 
nement ne Toulàit pas employer. L'obligation de recevoir l'Eu- 
charistie d'après le rite anglican, et la déclaration relative à la 
transsubstantiation étaient inconnues en Irlande, et toutes les 
sectes religieuses pouvaient également siéger au Pariement. 

De tout ce qui précède, il semblerait naturel de conclure que 
les Catholiques romains en Irlande fussent dans une situation 
préférable à. celle de leurs frères d'Éoosse et d'Angleterre. En 
réalité, cependant, leur condition était bien plus pénible et 
plus irritante. Si on ne les persécutait pas comme Catholiques, 
on les opprimait comme Irlandais. Dans leur pays, la même 
ligne qui séparait les religions séparait aussi les races ; et ils 
étaient de la race conquise, subjuguée et dégradée. Sur le 
même sd vivaient deux populations localement mélangées, 
mais moralement et politiquement séparées. La différence de 
religion n'était pas la seule, ni peut-être même la principale 
qui existât entre elles : elles ne sortaient pas de la même 
souche ; elles ne parlaient pas la même langue ; elles se res- 
semblaient aussi peu par le caractère national que les peuples 
de l'Europe les plus antipathiques ; enfin, elles se trouvaient à 
des degrés de civilisation bien difTérents. Entre ces deux races 
il ne pouvait exister de sympathie, et des siècles de calamités 
et d'injustices donnèrent naissance à une profonde antipathie. 
La minorité se trouvait, à l'égard de la majorité, dans la même 
situation que les compagnons de Guillaume le Conquérant à 
l'égard des paysans saxons, ou les compagnons de Corlès À i'é- 
gard des Indiens du Mexique. 

La dénomination d'Irlandais était donnée alors exclusivement 
aux Celtes et à quelques autres ibmilles qui, sanà être d'origine 
celtique, avaient subi l'influence du temps et ad(^té les mœurs' 
des indigènes. C'était au milieu de cette population, composée 
de près d'un million d'âmes, et restée presque tout entière 



à ce défaut par un acte supplémentaire plus rigoureux (5 Élîz., chap. i"^). Cet 
acte supplémentaire ne fut jamais promulgué en Irlande. L'archeTêque King, 
dans son c State of Ireland » (chap. ii, sect. 9), dit, en effet, qu'on y interprétait 
l'Acte de "Suprématie comme je viens de l'expliquer; il qualifie de jésuitique cette 
interprétation, mais sur ce point je ne saïu'ais êire de son avis 
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fidèle à r glise de Rome, que résidaient deux cent mille colons 
anglais, fiers de leur origine saxonne et de leur foi protestante ^ 

La grande supériorité d'intelligence, de vigueur et d'orga- 
nisation d'une de ces classes, compensait et au delà l'immense 
majorité numérique de l'autre. Par l'instruction, l'énergie et 
la persévérance, les colons anglais de Tlrlande nous semUent 
mtoie avoir été plutôt au-dessus qu'au-dessous du niveau in- 
tellectuel de la mère patrie. Les paysans indigènes, au con- 
traire, étaient dans un état presque sauvage, ne travaillaient 
que poussés par l'aiguillon de la Taim, et se contentaient de 
logements moins sains que ceux qu'on réservait au bétail dans 
des pays plus fortunés. Déjà la pomme de terre, dont la eut 
ture exige si peu d'art, d'industrie et de capital, et qu'<m ne 
peut mettre en réserve dans des greniers, faisait toute la nour- 
riture du peuple '. Quelle prévoyance et quelle industrie pou- 
vait-on attendre d'un peuple qui se nourrissait ainsi ? Même à 
quelques milles de Dublin, sur le sol le plus riche et le plus 
verdoyant du monde, le voyageur ne rencontrait que de misé- 
rables tanières d'où sortaient des sauvages hflves et demi-nus 
qui le regardaient passer avec étonnement '. 

L'aristocratie indigène, qui n'avait rien perdu de l'orgueil de 
son origine, ne possédait plus cette influence qui accompagne 
la fortune et le pouvoir. Ses terres avaient été divisées entre les 
compagnons de Cromvvell. Une portion, il est vrai, des vastes 
domaines ainsi confisqués fut rendue aux anciens propriétaires, 
après la restauration des Stuarts ; mais en même temps un 
acte du Parlement vint confirmer aux colons anglais la pos- 
session du reste. Cet acte datait de vingt-cinq ans, et pendant 
ce quart de siècle, des emprunts sur hypothèque, des douaires, 
des ventes, des locations sans nombre, s'étaient effectués sous 
sa garantie. Les gentilshommes irlandais se trouvaient dis- 
persés dans le monde entier; les descendants des chefs mi- 
lésions remplissaient les camps et les cours de l'Europe. Quant 

* c Politîeal Anatomy of Ireland, » 1672. 

* Voyez : < Political Anatomy of Ireland, » 4672; — c IrishtHudibras, > i689; et 
a John Danton's Account of Ireland, » 1699. 

' c Lettre de Clarendon à Rocbesteri 9 dtf 4 mai 1686. 
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aux propriétaires dépouillés qui restaient encore sur le sol 
natal, ne songeant qu*à leur ruine, déplorant leur opulence et 
leurs dignités perdues, ils nourrissaient toujours le fol espoir 
d'une nouvelle révolution. En parlant d'eux, le paysan irlandais 
disait : « Us seraient riches si justice était faite ; ils auraient de 
« belles propriétés, si seulement ils pouvaient les reprendre ^ » 
Rarement ces propriétaires spoliés se livraient à une carrière 
paisible, et le commerce leur paraissait une ressource plus dé- 
gradante que la maraude. Quelquefois ils se faisaient flibustiers; 
quelquefois, au mépris des lois, ils trouvaient moyen de vivre 
aux dépens des anciens tenanciers de leur famille qui, si mal- 
heureux qu'ils fussent, ne savaient refuser une portion de leur 
maigre pitance à cdui qu'ils considéraient toujours comme 
leur légitime seigneur *. Le gentilhomme irlandais qui avait été 
assez heureux pour garder ou pour se faire rendre une partie 
de ses terres, y vivait trop souvent comme un chef de tribu sau- 
vage, s'indemnisant des humiliations que lui infligeait la race 
saxonne en gouvernant despotiquement ses vassaux, en entre- 
tenant un grossier sérail, et en s'abrutissant journellement 
dans l'ivresse'. Sous le rapport politique, il ne jouissait d'au- 
cune importance. Nulle loi ne l'excluait, il est vrai, du Parle- 
ment irlandais ; mais il n'avait pas plus de chance d'y obtenir 
un siège, qu'aujourd'hui un homme de couleur d'être nommé 
sénateur aux États-Unis. Depuis la Restauration, on n'avait \'u 
qu'un seul Catholique siéger au Parlement irlandais. Le pou- 
voir exécutif et le pouvoir législatif étaient entièrement dans 
les nudns des colons anglais, et l'ascendant de la caste privi- 
légiée recevait une nouvelle force de la présence d'une armée 
régulière de sept mille hommes, sur le zèle de laquelle on 
pouvait compter dès qu'il s'agissait des intérêts anglais \ 



* € Bishop Malony'8 Letter to Bisbop Tyrrel, » du 8 nurs 1689. 

* Voyez : c Sut., > 10 ei 11 de Charles I", chap. 16; et s State of the Protestants 
of Ireland, » par Ring, cbap. ii, sect. 8. 

> c King, > chap. ii, sect. 8. s Le roî Gomy, » de miss ^eworth, appartient i 
une époque beaucoup plus moderne et bien plus civilisée. Mais quicon<iue a étudié 
cet admirable portrait peut se former une idée de ce que devait être le bisaîeol 
du roi Gomy. 

^ c King, a chap. m, sect. 2. 
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En y regardant de plus près, il eût été facile de voir que ni 
les Irlandais, ni les Anglais ne formaient en Irlande un corps 
parfaitement homogène. En effet, il existait encore quelque 
distinction entre les Irlandais d'origine celtique et les descen- 
dants des compagnons de Strongbo^ et de De Burgh. Les fa- 
milles dont le nom était précédé du a FitZy » dédaignaient quel- 
quefois celles qui n'avaient que l'a 0» ou le « Mac », et souvent 
celles-ci se vengeaient de ce mépris par Inversion. Dans la gé- 
nération précédente, on avait vu un des membres les plus 
influents de la famille des O'Neill refuser de traiter avec respect 
un gentilhomme catholique de vieille souche normande : c< On 
«( prétend, disait-il, que cette famille est ici depuis quatre cents 
«( ans ; qu'importe, je déteste le manant, comme s'il était ar- 
a rivé d'hier ^i» Il y a lieu de croire cependant qu'à l'époque 
dont nous parlons de tels sentiments commençaient à s'effacer, 
et que la htf ne qui existait entre les Celtes indigènes et les 
Anglais dégénérés disparaissait rapidement devant la haine 
plus forte encore qui séparait ces deux races des colons pro- 
testants. 

La colonie renfermait aussi dans son sein des sujets de dis- 
cordes nationales et religieuses. La majorité était composée 
d'Anglais, mais une forte minorité venait du midi de l'Ecosse. 
Une moitié des colons professait la religion anglicane ; l'autre 
moitié se composait de Dissidents. Mais, en Irlande, Écossais et 
Anglais étaient unis par le lien puissant de leur origine saxonne; 
Anglicans et Presbytériens, par le lien plus puissant encore d'un 
commun Protestantisme ; tous, enfin, parlaient la même langue 
et avaient les mêmes intérêts. Environnés, en outre, d'ennemis 
communs, ils ne pouvaient jouir d'un peu de sécurité qu'à 
l'aide de précautions et d'efforts réunis. Aussi les quelques lois 
pénales contre les Non-Conformistes protestants étaient-elles 
comme non avenues '. La traversée du canal Saint-George gué- 



* VoTez : < Sheridan MS.; — voyez aussi la préface du premier volume de c Ui- 
bemia Anglicana, > 1690; et c Secret Consulta of the Romish Party in Ireland, > 
1689. 

* c n y avait liberté complote de conscience en Irlande , mais par connivence 
c plutôt que légalement. » iCmg, cbap. m, sect. i. 
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rissait infailliblement la bigoterie du plus obstiné Anglican. 
Dès quun Cavalier arrivait en Irlande et qu'il s'apercevait que 
sans la courageuse assistance de son voisin le Puritain il 
courait, ainsi que sa famille, le risque d'être égorgé par quel- 
ques brigands irlandais, malgré lui sa haine du Puritanisme 
s'affaiblissait et finissait par disparaître. Les hommes éminents 
des deux partis ont remarqué avec raison qu'un Protestant qui, 
en Irlande, eût passé pour un Tory prononcé, n'eût été, en 
Angleterre, qu'un Whig modéré ^ 

De leur côté, les Protestants Non-lllonformistes toléraient 
mieux qu'on n'aurait pu l'espérer l'organisation ecclésiastique 
la plus absurde qui ait jamais existé. Quatre archevêques et 
dix-huit évèques dirigeaient un nombre de fidèles qui ne dé- 
passait pas le cinquième des Protestants du diocèse de Londres. 
Rien n'était plus commun que le cumul parmi les ministres de 
paroisses, et souvent ils résidaient à des distances considérables 
de leurs cures. Quelques-uns d'entre eux, sans jamais remplir 
aucune fonction spirituelle, retiraient de leurs bénéfices près 
de mille livres sterling par an. Toutefois, cette monstrueuse 
institution paraissait moins odieuse aux Puritains établis en 
Irlande que l'Église d'Angleterre ne l'était aux Anglais dissi- 
dents ; car, en Irlande, les divisions religieuses s'effaçaient de- 
vant les divisions nationales, et le Presbytérien, qui, théologi' 
quement, ne pouvait s'empêcher de condanmer la hiérarchie 
établie, la regardait cependant avec une certaine satisfaction, 
quand il songeait qu'elle était un fastueux et brillant tro- 
phée d'une victoire remportée par la grande race à laquelle il 
appartenait \ 

* Dans une lettre de Jacques trouvée dans les papiers de Tévèque Tyrrel, et 
datée du 14 août 1686, nous trouyons quelques expressions remarquables : <n n*y 
« a que peu ou plutôt il n'y a point de Protestants dans ce pays-ci, excepté ceux 
< qui se réunissent aux Whigs contre l'ennemi commun. Et encore : c Ceux qui 
« passaient pour des Tories ici (en Angleterre) épousent ouTertement la querelle 
c des Whigs dès qu'ils se trouvent de l'autre côté de Teau. » Quelques années plus 
tard, Swift disait la même chose au roi Guillaume : a Je me rappelle que la der- 
c nière fois que j'allai en Angleterre, je dis au roi que les Tinies les plus exagérés 
c que nous eussions feraient de tolérables Wliigs en Angleterre. > — t Letter cou- 
ceming the sacramental Test, b 

* Clarendon, Lord-lieutenant de l'Irlande, témoin irrécusable, se plaint souvent 
avec force de la négligence et des richesses du dergé protestant d'Irlande 
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Lesgrie6 du Catholique romain, en Irlande, ne ressemblaient 
donc guère à ceux de ses coreligionnaires en Angleterre. En 
embrassant le Protestantisme, le Catholique anglais des comtés 
de Lancastre ou de Stafford devenait à l'instant, sous tous les 
rapports, l'égal de ses \oisins, tandis que, même en devenant 
Protestant, le Catholique irlandais des comtés de Munster ou d^ 
Gonnaught n'en feisait pas moins partie d'un peuple conquis. 
Tout ce que les Catholiques souffraient en Angleterre était le 
résultat d'une législation injuste, et une législation plus libé- 
rale pouvait y remédier ; mais entre les deux races qui habi- 
taient l'Irlande, il existait une inégalité qu'aucune législation 
n'avait produite, et qu'aucune législation n'aurait eu la puis- 
sance de détruire : l'empire qu'une de ces races exerçait sur 
Vautre était l'empire de la richesse sur la pauvreté, de l'intelli- 
gence sur l'ignorance, de la dvilisation sur la barbarie. 

Jacques lui-même par^t avoir compris ces vérités au com- 
mencement de son rj^e. « Les troubles de l'Irlande, disait-il, 
« ne sont pas le résultat de querelles entre Catholiques et Pro- 
« testants, ils viennent plutôt des divisions entre Anglais et 
K Irlandais S y> Les conséquences à tirer d'une observation si 
juste étaient évidentes ; mallieureusement pour lui et pour Tir- 
lande, il ne sut pas les apercevoir. 

Si une fois on parvenait à calmer l'animosité nationale, il 
n'était pas douteux que, privée de l'aliment que fournissait en 
Angleterre la sévérité des lois pénales et l'obligation rigoureuse 
du Test, la haine religieuse aurait bientôt cessé d'elle-même. 
Apaiser une inimitié nationale aussi violente que celle qui exis- 
tait entre les deux races qui habitaient l'Irlande ne pouvait 
être l'œuvre de quelques années ; cependant un prince prudent 
et sage aurait su y contribuer puissamment. Jacques se trouvait 
en position de l'entreprendre avec plus d'avantages qu'aucun de 
ses prédécesseurs ou de ses successeurs : prince anglais et 
Catholique romain, il appartenait à la fois à la caste dominante 
et à la caste sujette, et par cela même il était particulièrement 
propre au rôle de médiateur. La marche qu'il eût dû suivre est 

^ Dans une lettre datée du 14 mars 1685-6, Glarendon rappelle au roi cette 
opinion et ajoute : «C'est certainement une idée parfaitement juste. > 
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facile à tracer. Il devait déclarer positivement que, telle qu^elle 
se trouvait constituée, la propriété territoriale serait désormais 
inviolable, et annoncer cette détermination de manière à calmer 
pour toujours les inquiétudes des nouveaux acquéreurs en dé* 
truisant les folles espérances que pouvaient conserver encore 
les anciens propriétaires. Peu importait que, dans ce grande 
transfert de propriétés, des injustices eussent été commises; ce- 
transfert remontait à des temps si éloignés, qu'on n'aurait pu 
l'attaquer sans ébranler les bases mêmes de la société. Il y a 
prescription pour toutes sortes de droits : après trente-cinq ans 
d'une possession non interrompue et solennellement garantie 
par la loi ; lorsque étaient intervenus des dispositions testamen- 
taires, des emprunts hypothécaires, des locations et des ventes 
innombrables, il était trop tard pour se livrer à la recherche 
des nullités de titre. Toutefois il n^y avait pas impossibilité 
absolue de faire quelque chose pour apaiser l^s ressentiments 
et réparer les pertes des propriétaires irlandais. Les colons 
anglais se trouvaient dans une condition prospère ; ils avaient 
considérablement amélioré leurs terres par des défrichements, 
des plantations et des constructions; en peu d'années le revenu 
en avait presque doublé ; le commerce était actif; les ressources 
du trésor public, qui s'élevaient à environ trois cent mille livres 
sterling par an, laissaient, après avoir défrayé les charges du 
gouvernement, un excédant qu'on expédiait en Angleterre. On 
ne pouvait douter que le premier Parlement réuni à Dublin, 
bien que représentant presque exclusivement les intérêts an- 
glais, n'eût volontiers, en échange d'une promesse royale d& 
défendre ces intérêts dans ce qu'ils avaient de juste, accordé au 
roi une somme considérable pour indemniser, au moins en 
partie, les familles indigènes injustement dépouillées. C'est 
ainsi que de nos jours le gouvernement français a mis fin aux 
contestations engendrées par la plus vaste confiscation dont 
l'Europe ait été témoin. Jacques pouvait de même, en suivant 
les avis de ses conseillers protestants les plus dévoués, adoucir 
beaucoup, sinon guérir complètement, une des principales plaies^ 
de l'Irlande *. 

* C'était la politique que recommandait fortement Clarendon, et il ne doutait 
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Le roi devait s'attacher ensuite à réconcilier les races enne- 
mies en protégeant impartialement les droits et en réprimant 
les excès de lune et de l'autre; et pour cela, punir avec une 
égale sévérité Tindigëne qui s'abandonnait à une barbare licence, 
et le colon qui abusait des avantages de la civilisation. Sous la 
protec(ion de l'autorité légitime de la couronne (et en Irlande 
elle était considérable), aucun homme que sa probité et sa ca- 
pacité rendaient propre à remplir des fonctions publiques n'au- 
rait dû en être exclu en raison de son origine ou de sa religion. 
Il était probable qu'un roi catholique, avec lample revenu dont 
il disposait sans contrôle, obtiendrait, sans trop de difficultés, 
la coopération du clergé catholique à cette grande œuvre de ré- 
conciliation, à laquelle toutefois l'influence salutaire du temps 
eût été encore nécessaire. Il fallait que la race indigène apprit 
des colons anglais l'amour du travail, la prévoyance, les arts 
industriels et la langue anglaise. L'égalité ne pouvait subsister 
entre des hommes qui vivaient dans des maisons et des hommes 
qui vivaient dans des étables, entre ceux qui se nourrissaient 
de pain et ceux qui ne se nourrissaient que de pommes de 
terre, entre une nation qui parlait la noble langue de grands 
poètes et de grands philosophes, et une nation qui, dans son 
stupide orgueil, se vantait de ne pouvoir se torturer la bouche 
pour baragouiner le jargon dans lequel Bacon écrivait son 
« Traité de la dignité et de Taccroissement des sciences, » et 
Milton son « Paradis perdu ^ » Malgré tout, il est permis de 
croire que, si le gouvernement eût suivi avec fermeté la noble 
politique que nous tenons de décrire, toute distinction se serait 
graduellement eflacée, et que cette hostilité, source de tous les 
malheurs de l'Irlande, eût disparu* aussi complètement que 
celle qui jadis en Angleterre divisait les Saxons et les Nor- 
mands. 

Au lieu de se faire médiateur, Jacques se fit homme de parti. 



pas que le Parlement irlandais ne s'y associât. Voyez sa lettre à Ormond, en dale 
du i8 août 1686. ^ 

^ C'est un membre des plus distingrués de la grande famille des 0*NeiU qui a dit 
qu'U serait dégradant pour un Irlandais de se torturer la bouche pour parler an- 
glais. Voyez la préface du premier volume de < rHibemia Ângficana. » 
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violent et sans scrupule ; au Ueu de calmer ranimosilè des deux 
races, ilTexcita à un point jusqu alors inconnu. Il s'attacha à 
changer leur position relative, et voulut mettre le colon protes- 
tant sous les pieds du Celte catholique. Être de la religion ré- 
formée, avohr du sang anglais dans les veines, c'était, à ses 
yeux, une incapacité légale qui excluait de tout emploi civil ou 
militaire. Il songeait à confisquer de nouveau, pour en refaire 
le partage, la moitié du sol de Tlrlande, et laissa voir si daire- 
ment son dessein qu'une profonde terreur, que plus tard il 
essaya vainement d'apaiser, s'empara bientôt d'une portion de 
ses sujets, tandis que l'autre se livrait à des espérances qu'il fut 
ensuite tout aussi impuissant à réprimer. Mais son crime et sa 
folie ne se bornaient pas à cela : il ne se contentait pas de vou- 
loir rétablir les Irlandais indigènes dans la possession complète 
de leur ile, il voulait aussi s'en faire des instruments pour fon- 
der en Angleterre un gouvernement arbitraire. Le dénoûment 
de ce projet criminel était fecile à prévoir : les colons anglais 
résistèrent avec l'audacieux entêtement naturel à leur race, et 
la mère patrie fit cause commune avec eux. Il s'ensuivit une 
lutte désespérée sur un' enjeu terrible. Des deux côtés on ris- 
quait ce que les nations ont de plus cher et de plus sacré; et 
nous ne saurions blflmer sans injustice ni l'indigène ni le colon 
d'avoir obéi, dans cette fatale extrémité, & la loi de conserva- 
tion personnelle. La lutte fut effroyable, mais courte : le plus 
faible succomba. Sa destinée fut cruelle; et cependant, si l'on 
ne peut approuver les mauvais traitements qu'on lui fit subir, 
on peut en quelque sorte les excuser ; car, bien qu'il eût à souf- 
frir tout ce que la tyrannie sait infliger, il ne souffrit rien que, 
vainqueur, il n eût infligé lui-même. Le projet insensé du roi, de 
soumettre l'Angleterre par l'Irlande, fit de l'Irlande la bête de 
somme de l'Angleterre. Dans leurs efforts pour recouvrer ce 
qu'ils avaient perdu, les anciens propriétaires perdirent la plus 
grande partie de ce qu'ils avaient conservé. Le triomphe mo- 
mentané du Catholicisme provoqua contre lui une série de lois 
barbares, qui firent du code irlandais un type d'infamie pour 
toutes les nations chrétiennes. Tels furent les tristes fruits de la 
politique de Jacques I 
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Nous avons vu qu'un de ses premiers actes, après son avéne- 
nement, avait été de rappeler Ormond de l'Irlande. Chef du 
parti anglais dans ce pays, Ormond était fermement attaché à la 
religion protestante et son pouvoir excédait de beaucoup celui 
d'un vice-roi ordinaire : d'abord, parce que sa naissance et ses 
richesses faisaient de lui le premier des colons ; ensuite, parce 
qu'il tenait tout à la fois l'administration civile et le com- 
mandement de l'armée. A cette époque, le roi ne se sentait pas 
di^osé à remettre en des mains irlandaises le gouvernement 
de l'Irlande. On lui avait souvent entendu dire qu'un vice-roi 
indigène ne tarderait pas à devenir souverain indépendant ^ 
Pour le moment, il se décida donc à diviser le pouvoir qu'avait 
possédé Ormond, en confiant l'administration civile à un Lord- 
lieutenant anglais et protestant et en donnant le commande- 
ment de l'armée à un Catholique irlandais. Pour Lord-lieute- 
nant il choisit Clarendon, et pour général Tyrconnel. 

Gomme iious l'avons déjà dit, ce dernier sortait d'une 
de ces familles anglaises dégénérées qu'on classait commu- 
nément parmi la population indigène de l'Irlande. Il lui ar- 
rivait parfois, il est vrai, de déclamer avec une hauteur toute 
normande contre la barbarie des Celtes *, mais en réalité toutes 
ses sympathies étaient pour la race irlandaise ; il n'éprouvait 
que de la haine pour les colons anglais, qui, à leur tour, le dé- 
testaient cordialement. Clarendon avait des penchants tout dif- 
férents ; mais ses principes, son caractère, ses intérêts, faisaient 
de lui un courtisan obséquieux. Son ftme était sans élévation, 
sa fortune embarrassée, et son esprit, fortement imbu des doc- 
trines politiques que le clergé anglican ne prêchait qu'avec trop 
de zèle ; cependant ce n'était pas un homme sans capacité, et il 
est probable que, sous un prince intelligent^ il eût fait un vïce- 
roi très-convenable. 

* Voyei : < Sheridan MS., » dans les c Stuart Papers. » Je dois reconnaître ici la 
complaisance avec laquelle M. Glover m'a aidé dans mes recherches pour trouver 
cet important manuscrit. A en juger par les instructions que Jacques rédigea pour 
son fils en 1602, ce prince semble avoir conservé jusqu'à la fin l'idée que le gou- 
vernement de l'Irlande ne pouvait sans danger être conféré à un Loid-lieutenant 
irlandais. 

t c Sheridan MS. » 
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Près de neuf mois s'écoulèrent entre le rappel d'Ormond et 
l'arrivée de Clarendon à Dublin ; pendant cet inter?alle, l'auto- 
rité royale fut représentée par un Conseil de Lords- juges, le 
commandement militaire restant dans les mains de TyrconneK 
Déjà les projets de la cour commençaient à se dévoiler : un ordre 
de désarmement était venu deWhitehall, et Tyrconnel l'avait ri- 
goureusement exécuté à Tégard de la population anglaise. Bien 
que le pays fût infesté par des bandes de pillards, un proprié- 
taire protestant n'obtenait qu'avec peine la permission de con- 
server une paire de pistolets, tandis que la population celtique 
gardait, elle, ses armes ^ Aussi la joie des colons fut grande 
quand, enfin, en décembre 1685, Tyrconnel partit pour Lon- 
dres, tandis que Clarendon arrivait à Dublin. Cependant on ne 
tarda pas à s'apercevoir que le siège réel du gouvernement 
était à Londres et non à Dublin. Chaque courrier qui traversait 
le canal Saint-George prouvait l'influence sans bornes de Tyr- 
connel sur les afiGsiires d'Irlande. Les uns disaient qu'il allait 
être créé marquis, d'autres prétendaient qu'on le ferait duc et 
que bientôt on lui remettrait de nouveau le commandement 
militaire, avec mission de remanier l'armée et les Cours de jus- 
tice *. Vivement humilié de ne jouer qu'un rôle secondaire dans 
une administration dont il s'attendait à être le chef, Clarendon 
se plaignait que tous ses actes fussent dénaturés par ses enne- 
mis, et que les résolutions les plus importantes pour le pays qu'il 
gouvernail fussent adoptées à Westminster, annoncées piÂli- 
quement et discutées dans les cafés de Londres et enfin connues 
à Dublin par des centaines de lettres particulières, au moins 
huit jours avant qu'on lui en parlât. Sa dignité personnelle im- 
portait peu, disait-il ; mais ce qui importait, c'était que le re- 
présentant de l'autorité royale ne fût pas un objet de mépris 
pour le peuple *. 

La terreur ne tarda pas à se répandre parmi les Anglais 

^ Lettre de Clarendon à Rochester, du 19 janv. 16854; — c Secret Consolts of 
the Romish Party in Ireland, » 1690. 

* Lettre de Clarendon à Rocbester, du 37 fëv. 1685-4. 

' Lettres de Clarendon à Rocheater et à Sunderland, du 3 mars 1685-6; eti 
Rocheater, du 14 mars. 
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quand ils virent un vice-roi , leur compatriote et leur coreli- 
gionnaire, impuissant à leur accorder cette protection qu'ils 
avaient attendue de lui. Une triste expérience leur apprit alors 
ce que souffre une caste vaincue. Ils se trouvèrent en butte à 
de continuelles accusations de trahison et de révolte : tel colon 
protestant, disait-on, avait été en correspondance avec Mon- 
mouth ; tel autre, quatre ou cinq ans auparavant, avait tenu 
des propos irrespectueux sur le roi, lorsqu'on discutait le bill 
d'Exclusion ; et on ne manquait pas d'infâmes témoins pour 
soutenir l'accusation. Le Lord-lieulenant lui-même disait que 
si l'on ne mettait un terme à cet état de choses, il était à crain- 
dre qu'il ne s'établit à Dublin im règne de terreur semblable à 
celui qu'on avait vu à Londres, quand la vie et l'honneur de 
chacun étaient à la merci d'Oates et de Bedloe ^ 

Clarendon apprit bientôt, par une brève dépêche de Sunder- 
land, qu'on était décidé à remanier sans délai le gouvernement 
civil et militaire de l'Irlande, et à y introduire un grand nombre 
de Catholiques. Sa Majesté, ajoutait impoliment le ministre, avait 
sur cette matière pris conseil de personnes plus compétentes 
que ne pouvait l'être le vice-roi, vu son manque d'expérience*. 

Avant même que cette dépêche fût parvenue à Clarendon, 
la nouvelle qu'elle renfermait avait pénétré en Irlande par dif- 
férentes voies. La terreur des colons anglais fut au comble : 
numériquement inférieurs à la population indigène, leur posi- 
tion devenait vraiment intolérable, si ceux-ci devaient encore 
être armés de tous les pouvoirs de l'État, ainsi que cela parais- 
sait probable. Les Anglais ne s'abordaient plus dans les 
rues de Dublin qu'avec des visages mornes et découragés ; il 
ne se faisait plus d'affaires à la Bourse ; les propriétaires se 
hâtaient de vendre leurs biens à tout prix et en envoyaient le 
montant en Angleterre; les commerçants faisaient rentrer 
leurs créances pour se retirer des affaires ; l'alarme enfin 
fut telle que le revenu public s'en ressentit'. Clarendon es-* 
saya d'inspirer aux colons ^terrifiés une confiance qu'il était 

' Lettre de Clarendon à Sunderland, du 26 fév. 1685^6. 
* Lettre de Simderland à Clarendon, du 11 mars 1685-6. 
' Lettre de Clarendon à Rochester, du 14 mars 1685-6. 
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loin de partager : il leur affirma que leurs propriétés seraient 
toujours respectées, et qu'il savait positivement que le roi était 
décidé à maintenir les actes qui garantissaient leur droit de 
possession. Toutefois, il écrivait à Londres dans un tout autre 
sens ; il alla même jusqu'à faire quelques représentations au 
roi, et, sans blâmer l'intention de Sa Majesté dejdonner des em- 
plois à des Catholiques, il exprimait le désir que ces Catholiques 
fussent des Anglais ^ 

La réponse de Jacques fut froide et sèche. U déclarait n'avoir 
aucune intention de dépouiller les colons anglais de leurs pro- 
priétés; mais il ajoutait que, puisqu'il consentait à laisser 
d'aussi grandes richesses entre les mains d'hommes qu'il con- 
sidérait pouria plupart comme ses ennemis, il devenait d'au- 
tant plus nécessaire que l'administration civile et militaire fût 
confiée à ses amis \ 

En conséquence, plusieurs Catholiques entrèrent au ConseO 
privé, et des ordres furent envoyés aux dîRërentes corporations 
pour faire participer tous les Catholiques aux privilèges mnnici- 
paux '. Plusieurs officiers de l'armée, arbitrairement dépouillés 
de leur brevet, se trouvèrent réduits à la misère. En vain le 
vice-roi plaida la cause de queJques-uns d'entre eux, qu'il sa- 
vait être de bons soldats et de fidèles sujets : devieux Cavaliers, 
couverts d'honorables blessures reçues en combattant vaillam- 
ment pour la monarchie, furent destitués et remplacés par de» 
hommes dont le seul mérite était d'être catholiques. Parmi les 
nouveaux capitaines se trouvaient, disait-on, d'anciens vachers, 
des domestiques, voire même des maraudeurs connus, et plus 
d'un, habitué dès son enfance à porter les brogues (chaossore 
populaire), traînait ses boites militaires avec une maladiesse 
comique. Plusieurs officiers, ainsi chassés de l'armée, prirent 
du service en Hollande et se donnèrent le plaiôr, quatre ans 
plus tard, de poursuivre leurs successeurs, dans leur déroute 
ignominieuse, jusque dans les eaux de la Boyne *. 

' Lettre de Glarendoa à Jacques, dtt 4 mars 10854. 

* Lettre de Jacques à Clarendon, du 6 avril 1686. 

> Lettre de Sunderland à Clarendon du 22 mai 1686; — Lettre de Glamdon à 
Ormond, du 30 mai; et de Clarendon à Sunderland, du 6 et du 11 juillet. 

* Lettres de Clarendon à Rochester et à Sunderland, du 1** juin 1686; et à Ro- 
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Les nouvelles particulières qui parvenaient à Clarendon aug- 
mentaient encore son embarras et ses craintes. Sans son appro- 
bation, à son insu même, on armait et on exerçait au manie- 
ment des armes toute la population celtique du pays dont il 
était le gouverneur nominal. Tyrconnel dirigeait de Londres 
cette manœuvre, et tous les prélats catholiques se faisaient ses 
agents : chaque prêtre reçut ordre de dresser une liste exacte 
de ses paroissiens en état de porter les armes et de la remettre 
àsonéyêque^ 

Le bruit avait déjà couru que Tyrconnel reviendrait bientôt à 
Dublin, armé de pouvoirs extraordinaires, indépendants du 
vice-roi, et tous les jours ce bruit prenait plus de consistance. 
Clarendon, qu'aucune insulte ne pouvait décider à abandonner 
ses appointements et les splendeurs de sa place, se déclara prêt 
à se soumettre au bon plaisir du roi et à se montrer en toute 
chose un sujet fidèle et obéissant. Il n y avait jamais eu, disait- 
il, de dissidence entre Tyrconnel et lui et il comptait bien qu'il 
ne s'en élèverait jamais '. Le vice-roi semblait oublier qu*une 
intrigue avait été jadis ourdie pour déshonorer son innocente 
sœur, et que Tyrconnel y avait fjoué le principal rôle. C'est là 
cependant une de ces injures que ne pardonnent pas facilement 
les honmies d'honneur. Mais dans la cour corrompue où les 
Hyde avaient longtemps travaillé à leur fortune, de telles in- 
jures s'oubliaient et se pardonnaient vite, non certes par cha- 
rité chrétienne, mais par pure bassesse et par manque de sens 
moral. Au mois de juin 1686, Tyrconnel arriva en Irlande. Ses 
pouvoirs officiels ne lui conféraient que le commandement de 
l'armée, mais il était aussi porteur d'ins^tructions royales relar 
tives à tous les départements de l'administration civile, et il prit 
en main le gouvernement réel de l'île. Dès le lendemain de son 
arrivée, il déclara très-explicitement qu'il fallait donner des 
brevets d'officiers à un grand nombre de Catholiques, et que 
pour leur faire place on devait destituer encore des officiers 

chester, du i& juin; « King's State of tb« Protestants in Ifeland, » chap. n, seci* 0, 
"I; et « Âpology for the Protestants of Ireland, » 1689. 

^ Lettre de Clarendon à Rochester, du 15 mai 1686. 

* Lettre de Clarendon à Rochester, du il mai 1686. 
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protestants. Son premier soin fut d'épurer l'armée, et il s'en 
occupa sans relflche. C'était d'ailleurs la seule partie de ses fonc> 
f tions de commandant en chef qu'il fût en ëtat de remplir ; car, 
bien que courageux lorsqu'il s'agissait de rixes et de duels, il 
n'entendait rien à l'art militaire. Dès la première revue qu'il 
passa, il prouva de reste à tous les assistants qu'il n*était pas 
en état d'aligner un régiment ^ Chasser les Anglais et les rem- 
placer par les Irlandais, était pour lui l'alpha et l'oméga de l'ad- 
ministration delà guerre. Il poussa l'insolence jusqu'à destituer 
le capitaine des gardes du vice-roi, et Clarendon ne l'apprit 
qu'en se voyant escorté dans sa voiture par un ofiScier catho- 
lique qu'il ne connaissait pas même de vue *. ^ais on ne s'en 
tint pas au changement des officiers, on tria même les soldats. 
Dans un seul régiment, on en chassa quatre ou cinq cents, sous 
prétexte qu'ils étaient au-dessous de la taille requise. Cepen- 
dant l'oeil le moins expérimenté voyait biejfi qu'ils étaient plus 
grands et mieux faits que leurs remplaçants, dont la mauvaû^ 
tenue et la saleté étaient dégoûtantes '. On interdit l'enrôlement 
des Protestants, et les officiers recruteurs, au lieu défaire battre 
leurs tambours dans les marchés et dans les foires, selon l'an- 
cienne coutume, se rendaient de préférence dans les lieux où 
les Catholiques allaient en pèlerinage dans quelque but de dé- 
votion. Peu de semaines suffirent au général en chef pour 
enrôler ainsi plus de deux mille indigènes, et ses confidents af- 
firmaient qu'avant Noël on ne trouverait pas un seul Anglais 
dans les rangs de l'armée *. 

Tyrconnel montrait la même injustice et la même violence 
dans toutes les questions soulevées dans le Conseil privé. John 
Keating, président de la cour des « Plaids Conununs, » homme 
distingué par son intégrité, ses talents et sa loyauté, s'était 
hasardé à dire avec beaucoup de ménagements que l'alité 



' Lettre de Clarendon à Rochester, du 8 juin 1686. 

* < Secret Gonsults of the Romish party in Ireland. » 

* Lettres de Clarendon à Rochester, du 96 juin et du 4 juiUet i686; — < Apology 
for Uie Protestants of Ireland, » 1680. 

* Lettres de Clarendon à Rochesler, du 4 et du S2 juiUet 1686; à Sunderiand, du 
6 juillet; à Jacques, du 14 août. 
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complète était tout ce que le général pouvait demander pour 
ses coreligionnaires, et qu'évidemment le roi voulait seulement 
qu'aucun individu propre à remplir des fonctions publiques ne 
s'en trouvât exclu parce qu'il était catholique, et qu'aucun 
homme incapable n'en fût revêtu psgr cela seul qu'il était pro- 
testant. Tyrconnel aussitôt se mit à pester et à jurer. « Je n'ar 
pas à répondre à cela, dit-il; quant à moi je ne voudrais que 
des Catholiques S » Sa ténacité effrayait ses coreligionnaires 
irlandais les plus sages, et eux aussi lui firent quelques remon- 
trances, mais il les diassa de sa présence avec des imprécations \ 
Sa brutalité était telle que bien des gens le croyaient fou ; et 
cependant elle était moins extraordinaire encore que l'indé- 
cente volubilité avec laquelle il débitait ses mensonges. Depuis 
longtemps on l'appelait Dick Talbot « le Menteur » (lying Dick 
Talbot)y et à Whitehall on disait communément des histoires 
les plus incroyables, que c'étaient des vérités à la Dick Talbot. 
Chez lui le mensonge ressemblait à une maladie, et chaque jour 
il s'attachait à mériter mieux son détestable surnom. Souvent, 
après avoir ordonné la destitution de quelque ofiBcier anglais, 
il le faisait venir dans son cabinet et lui faisait les plus vives 
protestations d'amitié, demandant au ciel de le confondre, de 
le maudire, de le damner, s'il ne prenait pas à cœur ses inté- 
rêts; et quelquefois ceux devant lesquels il venait de prononcer 
ces parjures, apprenaient leur destitution avant la fin de la 
journée *. 

Quoiqu'il ne cessât, à son arrivée en Irlande, d'appliquer à 
l'Acte de colonisation (Act ofSettlement) les épithètes de stupide, 
d'in£9ime et de maudit, et qu'il ne parlât qu'en jurant du parti 
anglais, il convenait cependant que la nouvelle répartition des 
terres remontait trop loin pour qu'il fût possible d'y rien chan- 
ger*. Mais après quelques semaines de séjour à Dublin, il 



* Lettre de Clarendon à Rochester, du 10 juin 1686. 

* Lettre de Clarendon à Rochesler, du 22 juin 1666. 

' Voyez : < Sheridan MS.; > et < King's Suie of the Protestants of Ireland, > 
chap. m, sect. 8. La leUre de Clarendon à Roebester, du 22 juin, renferme «une 
preuiFO frappante de Timpudente fausseté de Tyroonnel. 

* Lettre de Clarendon à Rochester, du 8 juin 1686. 
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changea de langage et commença à insister violemment en plein 
Conseil sur la nécessité de rendre leurs terres aux anciens 
possesseurs. Ce fatal projet n'avait cependant pas encore reçu 
la sanction de son maître, car un reste de sentiment national 
luttait faiblement dans l'esprit de Jacques contre sa supersti- 
tieuse religion : il se sentait Anglais, il était rm d'Angleterre, 
et il ne pouvait sans remords consentir à la perte de la plus 
grande conquête que rAngleterre eût jamais faite. Les Catho- 
liques anglais. dont il prenait ordinairement conseil étaient 
presque unanimes en faveur du maintien des droits des colons 
anglais. Des avis sages et patriotiques lui forent donnés, non- 
seulement par l'honnête et modéré Powis, Éiads même par 
l'obstiné et débauché Dover. Tyrconnel, qui ne pouvait espérer 
de détruire de loin l'efiTet de semblables conseils, se décida à 
plaider en personne la cause de sa caste, et partit pour Londres 
à la fin du mois d'août. 

Le vice-roi redoutait également et la présence et l'absence de 
son adversaire. S'il était pénible d'avoir à supporter chaque 
jour les insolences d'un ennemi, il ne l'était pas moins de savoir 
que cet ennemi soufilait chaque jour la calomnie dans l'oreille 
du roi. Clarendon se trouvait sans cesse en butte à des vexations 
nouvelles. Dans une tournée qu'il entreprit, il se vit partout 
traité avec mépris par la population irlandaise : les prêtres 
catholiques exhortaient leurs congrégations à s'abstenir de 
toutes marques de respect; au lieu de venir au-devant de lui, 
les gentilhommes irlandais restaient chez eux; et le peuple des 
campagnes chantait sur son passage des chansons erses à la 
louange de Tyrconnel, dont il annonçait le retour pour mettre 
le comble à l'humiliation des oppresseurs ^ A peine revenu à 
Dublin, après son triste voyage, le vice-roi reçut des lettres lui 
' annonçant qu'il s'était attiré le mécontentement sérieux du roi. 
« Sa Majesté, disaientrelles, ne s'attendait pas seulement à être 
obéie par ses serviteurs, elle voulait encore que ses ordres 
fossent exécutés de grand co&ur et avec un empressement 



* Lettres de Clarendon à Rochester, du 85 sept, et du 8 oet. 1686; ^ t Secret 
Consulta of the Romish Party in Ireland, » 1690.; 
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joyeux. Le lord-lieutenant n'avait pas, il est vrai, refusé de 
concourir à la reforme de l'armée et de Tadministration civile, 
mais sa coopération avait été négligente et embarrassée. Ses 
r^ards trahissaient suffisamment ses sentiments intérieurs, et 
il était évident pour tous qu'il désapprouvait la politique qu'il 
avait mission de soutenir ^ i> Dévoré d'inquiétude, Clarendon 
écrivit pour se défendre, mais on lui lit rudement savoir que sa 
justification n'avait pas été trouvée satisfaisante. Alors, dans 
les termes les plus humbles, il déclara ne vouloir plus essayer 
de se justifier, dit qu'il acceptait comme juste le jugement royal 
quel qu'il pût être, qu'il implorait son pardon le front courbé 
dans la poussière, qu'il était le plus sincère des pénitents, fier 
de mourir, s'il le fallait, pour la cause royale, mais incapable 
de vivre dans la disgrâce de son souverain. Et ces protestations 
n'étaient pas le résultat d'une hypocrisie inléressée,.elle8 étaient 
en grande partie l'expression franche de la servilité naturelle à 
un esprit bas ; car dans ses lettres confidentielles, qui ne de- 
vaient pas passer sous les yeux du roi, il faisait les mêmes 
lamentations à sa famille. 11 était, y disait-il, le plus infortuné 
des hommes, anéanti sous le coup de la colère royale, un mal- 
heureux auquel la vie deviendrait insupportable, si cette colère 
ne pouvait être apaisée *. Sa terreur s'accrut encore quand il 
apprit qu'on avait résolu à Whitehall de le rappeler et de lui 
donner pour successeur Tyrconnel, son rival et son calomnia- 
teur '. Puis, pendant quelques jours, sa position sembla s'amé- 
liorer, le roi parut mieux disposé à son égard, et Clarendon 
put se flatter un instant que les sollicitations de son frère avaient 
pi:évalu et que la crise était passée \ 

Au contraire, la crise ne faisait que commencer. Pendant que 
Clarendon cherchait à s'appuyer sur Rochester, celui-ci n'était 
déjà plus lui-même en état de se soutenir. De même qu'en 
Irlande, le frère aîné, tout en conservant sa garde d'honneur, 
le glaive de l'État et le titre d'excellence, avait été, en fait, 

* Lettre de Clarendon à Rochester, du 6 oct. 16S6. 

* Lettres de Clarendon au roi et à Rochester, du 23 oet. 1686. 

* Lettres de Clarendon à Rochester, du 29 et du 30 oct. 1686. 

* Lettre de Clarendon à Rochester, du 27 nov 1686. 
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remplacé par le général de Tannée; de même, en Angleterre, 
le Trère cadet, tout en portant la Verge Blandie, et consenant 
en vertu de ses hautes fondions la préséance sur les nobles du 
royaume, était descendu au rang d'un simple commis aux 
finances. Contrairement aux désirs bien connus du trésorier, 
le Parlement avait encore été prorogé à une époqpue éloignée : 
on ne le prévint même pas de cette importante mesure, et il ne 
rapprit que par la Gazette. La direction réelle des affaires était 
passée tout entière aux mains de la cabale qui dînait tout les 
vendredis chez Sunderland. Le cabinet ne se réunissait plus 
que pour entendre la lecture des dépèches des cours étrangères, 
qui du reste ne contenaient rien quon ne sût déjà à la Bourse; 
car tous les ministres anglais près des cours étrangères avaient 
ordre de ne remplir leurs dépêches officielles que de bavardages 
d'antichambres, réservant les secrets importants pour des 
lettres confidentielles adressées au roi, à Sunderland ou à Petre *. 
Mais la faction victorieuse voulait plus encore. Les hommes qui 
possédaient toute la confiance du roi lui affirmaient que Toppo- 
sition persistante de la nation à ses projets devait être unique- 
ment imputée à Rochester. Comment, en effet, disait-on, le 
peuple croirait-il que son souverain est immuablement décidé à 
persévérer dans la ligne politique qu'il a adoptée, quand il voit 
aux côtés du roi, et au premier rang parmi ses conseillers par 
llmportance de ses fonctions, un homme connu pour son oppo- 
sition à cette politique? Le trésorier ne s'était-il pas opposé a 
toute mesure ayant pour but d'humilier l'Église anglicane et de 
favoriser l'Église deRome? Sans doute il s'était soumis, quoiqu'à 
regret, quand il avait reconnu l'inutilité de son opposition, ek 
l'on ne pouvait nier qu'il n'eût même parfois contribué à (aire 
réussir les plans auxquels il s'était le plus opposé. Sans doute 
il avait consenti à siéger dans la Commission ecclésiastique 
malgré sa répugnance pour cette institution ; sans doute il avait 
voté à contre-cœur la déposition de l'évëque de Londres, tout 
en déclarant qu'il ne trouvait rien de blâmable dans la con- 



' Voyez : « Barillon, • 13-23 sept. 1686; et c Glarke's life of James the Second. •. 
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duite de ce prélat. Mais cela ne suffisait pas : un prince engagé 
dans une entreprise aussi importante et aussi difficile que celle 
à laquelle le roi s'était dévoué, avait droit d'attendre de son 
premier ministre, non une adhésion contrainte, donnée de 
mauvaise grâce, mais une active et ardente coopération. Pen- 
dant que Jacques recevait chaque jour de semblables conseils 
d'hommes qui avaient toute sa confiance, il lui arrivait aussi 
par la poste un grand nombre de lettres anonymes, remplies 
de calomnies sur le trésorier. Ce nouveau genre d'attaque, 
inventé par Tyrconnel, se trouvait d'accord avec les habitudes 
infâmes de toute saviez 

Le roi hésita longtemps à prendre un parti. Il est à croire 
qu'il éprouvait réellement quelque amitié pour son beau-frère, 
amitié que motivaient du reste leur parenté, de longues et fami- 
lières relations, et de nombreux services rendus de part et d'au- 
tre. Il semblait donc probable que Rochester resterait premier 
ministre de nom aussi longtemps qu'il se soumettrait, même 
tardivement et en murmurant, aux volontés du roi. Mais, avec 
l'astuce qui le distinguait, Sunderland suggéra à son maître 
l'avantage qu'il y aurait à demander à Rochester la seule preuve 
d'obéissance qu'on était bien certain que celui-ci ne donnerait 
jamais. Dans la position actuelle, disait l'artificieux Sunderland, 
il est impossible de traiter avec le premier ministre de Sa Ma- 
jesté les questions qui intéressent le plus le cœur du roi, et il 
est vraiment déplorable de songer que des préjugés religieux pri- 
vent le gouvernement, dansdes circonstances graves, de conseils 
si précieux. Peut-être ces préjugés n'étaient-ils pas insurmonta- 
bles, et le fourbe ajoutait tout bas qu'il savait de source certaine 
que Rochester avait eu dernièrement quelques scrupules de 
conscience au sujet des points qui divisent TÉglise de Rome et 
l'Église anglicane*. 11 n'en fallait pas davantage, et le roi s'em- 
para de cette idée avec avidité : il entrevoyait la possibilité 
d'échapper à la pénible nécessité de se séparer d'un ami et de 
s'assurer du même coup un puissant auxiliaire pour la grande 
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œuvre qu'il méditait ; peut-être aussi était-il animé de Tespoir 
que le ciel lui réservait le mérite et la gloire d'arracher un de 
ses semblables à la perdition étemelle. Vers cette époque, en 
effet, il se manifesta chez lui un redoublement de zélé religieux 
d'autant plus remarquable qu'il venait, après un court inter- 
valle de contrainte, de retomber dans des habitudes de débau- 
che que condamnent tous les théologiens chrétiens, et que 
même les hommes du monde considèrent comme inexcusables 
chez un vieillard marié à une femme jeune et agréable. Lady 
Dorchester, revenue de Dublin, était derechef la maîtresse du 
roi. Politiquement, son retour n'avait aucune importance; elle 
savait par expérience combien il était inutile d'essayer de sau- 
ver le roi de la ruine vers laquelle il se précipitait tête baissée. 
Aussi abandonna-t-elle la direction de la conduite politique de 
ce prince aux Jésuites, qui en retour la laissèrent libre de lui 
soutirer de l'argent; elle n'était pas du reste la seule femme 
perdue qui à cette époque régnât conjointement avec l'Église 
catholique sur l'esprit de Jacques ^ Voulant sans doute com- 
penser le peu de soin qu'il prenait de son âme en s'occnpant 
du salut d'autrui, le roi se mit à travailler de tout cœur à la 
conversion de son beau-frère, mais avec cet esprit rude, gros- 
sier et despotique qui lui était naturel. Toutes les audiences 
qu'obtenait le trésorier se passaient en argumentations sur 
l'autorité de l'Église et le culte des images. Rochester, bien 
décidé à ne point faire abjuration, ne se fit pourtant aucun 
scrupule d'employer pour sa défense la même perfidie dont on 
avait usé envers lui. Affectant le lan^ge d'un homme dont les 
idées ne sont pas arrêtées, et témoignant le désir d*ètre éclairé 
s'il était dans rerreur,il écoutaitavec intérêt les docteurs catho- 
liques et empruntait leurs ouvrages. Il eut plusieurs entrevues 
avecLeybum, le vicaire apostolique, avec Godden, Taumônier- 
chapelain de la reine douairière, et avec Bonaventure GifTard, 
théologien de l'école de Douai. 11 fut même convenu qu'il y 
aurait une discussion régulière entre ces théologiens et quel- 
ques ecclésiastiques de l'Église anglicane. Le roi laissa à Ro- 

' Voyez : a BarUlon, » 19-23 sept. 1680; et c Bonrepaux, » 4 juin 1687. 
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chester le choix de œs derniers, à condition qu'il ne prendrait 
ni Tillotson ni Stillingfleet. Tillotson, l'homme le plus inoffensif 
et le prédicateur le plus populaire de son époque, déplaisait à 
cause de ses relations avec quelques Whigs importants ; et Stil- 
lingfleet, renommé pour son adresse à manier les armes de la 
controverse, avait encouru la disgrâce du roi en publiant une 
réfutation de documents trouvés dans le coffre-fort de Char- 
les II. Rochester prit les deux chapelains qui se trouvaient de 
service auprès de Sa Majesté. L'un était Simon Patrick, dont les 
commentaires sur la Bible font encore partie de nos bibliothè- 
ques théologiques ; l'autre, nommé Jane, était un Tory ardent, 
qui avait pris une grande part à la rédaction du fameux décret 
par lequel l'Université d'Oxford adopta solennellement les plus 
déplorables absurdités de Filmer. La conférence eut lieu à 
Whitehall le 30 novembre. Rochester, ne 9e souciant pas qu'on 
sût qu'il consentait à écouter les arguments des docteurs catho- 
liques, exigea le secret le plus absolu > et ne voulut d'autre au- 
diteur que le roi. On discuta la présence réelle, que les théolo- 
giens catholiques se chargèrent de prouver. Patrick et Jane ne 
répondirent que peu de chose, et, à vrai dire, il n'était pas né- 
cessaire qu'ils parlassent beaucoup, car Rochester entreprît 
lui-même de défendre les doctrines de son Église, et, s'échauf- 
fant bientôt dans la discussion, selon son habitude, il finit par 
demander avec une grjinde véhémence si c'était sur des preuves 
aussi frivoles qu'on espérait le faire changer de religion. Puis, 
se rappelant tout à coup ce qu'il risquait par de semblables pa- 
roles, il rentra dansson rôle de dissimulation et termina en com- 
plimentant ses adversaires sur leur talent et leurs connaissan- 
ces, et en demandant un délai pour réfléchir à leurs arguments K 
Malgré son peu de pénétration, le roi vit bien que Rochester 
ne cherchait qu'à gagner du temps; il dit même à Barillon que 
le langage du Trésorier n'était pas (lelui d'un homme qui désire 

« Voyez : c Barillon, » 3-iS déc. 1686; — c Burnet, > I, 68 i; — c Qarke's Life of 
James the Second, 1 U, 100; et c Dodd's Church History. > Avec les matériaui 
contradictoires de tous les anteurs, j'ai essayé de composer une narration impar- 
tiale de cette conférence. l\ me parait évident, d'après les papiers de Rochester 
lui-même, que dans cette occasion il fut beaucoup moins înOexible que ne le pré- 
tendent Bumet et le biographe de Jacques II. 

u. 33 
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réellement s éclairer. Cependant, comme il kii lépugnail de 
poser en personne, à son beau-frère, raltemative d'abjurer oa 
de donner sa démission, ce fut Barillon qui, trois jours après 
cette conférence, alla voir Rochester. Après( beaucoup decîreon- 
locutions et miUe assurances d'amitié, il lui laissa voir ce qu'il 
en était. «cEst>ce à dire, s* écria le Trésorier, cherchant i 
« débrouiller les phrases entortillées et cérémonieuses deram- 
cc bassadeur, que si je ne me fais Catholique, je perds ma place? 
« — Je ne lire pas de conséquence, répondit le prudent diplo- 
« mate ; je suis simplement venu, en ami, vous exprimer l'es- 
a poir que vous feriez ce qu'il faut pour conserver votre posi- 
« tion. — Mais enfin, reprit Rochester, tout ceci veut dire que 
ce je dois me faire Catholique ou quitter la Trésorerie. » 11 fit 
plusieurs questions pour découvrir si cette démarche était oifi- 
cielle, mais n'obtint que des réponses vagues et mystérieuses. 
Alors, affectant une confiance qu'il était bien loin d'éprouver, 
il prétendit que Barillon avait été la dupe de rapports faux et 
malveillants, et conclut en disant : a Tenez pour certain que le 
« roi ne me destituera pas; et quant à moi, je ne donnerai pas 
« ma démission. Je le connais ; il me connaît bien aussi, et je 
« ne crains personne. » Le Français se dit a charmé, ravi, » de 
ce qu'il venait d'entendre, et protesta qu'il ne s'était mêlé de 
cette affaire que poussé par sa sincère sollicitude pour la pros- 
périté et l'honneur de son excellent ami le Trésorier. Là-dessus, 
ces deux hommes d'État se séparèrent, chaoïn se flattant d'a- 
voir dupé l'autre*. 

Cependant, en dépit de toutes les précautions, le bruit se 
répandit bientôt dans Londres que le Lord-trésorier avait con- 
senti à se faire instruire dans les doctrines de la religion catho- 
lique. On avait vu passer Patrick et Jane par cette mystérieuse 
porte qui conduisait à l'appartement de Chiffinch ; quelques Ca- 
tholiques de la cour, soit par indiscrétion, soit par ruse, avaient 
raconté tout ce qu'ils savaient, et même quelque chose de plus. 
Les Tories anglicans s'inquiétaient ; ils se montraient mortifiés 
à l'idée que leur chef eût pu même affecter de chanceler dans 

< « Rochester's Minutes, » 3 déc. 1686. 
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«es opinious religieuses, mais ils se refusaient à croire qu'il pût 
jamais s'abaisser jusqu'à Fapostasie. Le malheureux Rochesler, 
tourmenté à la fais par ses passions violentes et par ses basses 
convoitises, ennuyé des censures du public, troublé par les 
demi-confidences de BariUon, craignant pour sa réputation et 
tremblant pour sa place, prit le parti d'aller trouver le roi. 
Pour rester Trésorier, il était décidé à toutes les bassesses, à 
l'exception d'une seule : il laisserait croire qu'il chancelait dans 
sa foi religieuse ; il ferait le demi-converti ; il promettrait même 
de soutenir avec ardeur cette politique à laquelle il s'était op- 
posé jusque-là ; mais, si on le poussait dans ses derniers retran- 
chemat^ts, il refiiserait de changer de religion. Il commença 
par dire au roi qu'il «^ négligeait pas l'affaire à laquelle Sa 
Majesté s'intéressait si vivement ; que Jane et Giffard s'occu- 
paient à consulter différents ouvrages sur les points en discus- 
sion entre les deux Églises , et .que, ces recherches terminées, 
il serait bon d'avoir une nouvelle conférence. Enfin, il se plai- 
l^nit vivement de ce que la ville entière était informée d'une 
affaire qu'on devait tenir soigneusement cachée, et de ce que 
certaines personnes, que d'après leur position on devait croire 
bien informées,, se permettaient d'étranges propos à l'égard des 
intentions royales. « On prétend, dit-il, que si je ne fais pas à 
« ce sujet ce <[ue veut Votre Majesté, je serai privé de ma 
« charge. i> Le roi répondit, avec quelques mots de bienveil- 
lance banale, qu'il était difficile d'empêcher le monde de par- 
ler, et qu'il ne fallait pas attacher d'importance à des profips en 
l'air. Ces phrases vagues n'étaient pas faites pour calmer l'in- 
quiétude du ministre. S'abandonnant à la violence de son agi- 
tation, il se mit à défendre sa place avec autant d'ardeur 
qu'il en eût mis à défendre sa vie : « Votre Majesté doit 
« bien voir, dit-il, que je fais tout ce qui dépend de moi pour 
« lui obéir; je ferai toujours tout pour vous «béir; je vous 
« servirai comme vous l'entendrez ; bien plus, s'écrla-t-il dans 
« l'égarement de sa bassesse, je ferai tout ce que je pour- 
a rai pour croire ce que vous voulez. Mais qu'on ne vienne 
« pas me dire, lorsque je fais tant d'efforts pour convamcre 
« ma conscience, que si je n'y parviens pas, il me faut tout per- 
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« dre 1 Car je dois dire à Votre Majesté qu il est d'autres coitsî- 
« dèrations... — Ah I vous devez me dire..., » interrompit le 
roi avec un juron. En effet, une simple allusion à un sentiment 
honnête et noble, mêlée à ces abjectes prières, avait suffi pour 
exciter sa colère. «J'espère, dit le maUieureux Rochester, que 
« je n*ai pas offensé Votre Majesté; si j'avais parlé autrement, 
« elle ne pourrait avoir de moi qu'une mauvaise opinion. » Le 
roi, reprenant un air calme, protesta qu'il n'était point of- 
fensé» et conseilla à son beau-frère de mépriser les mauvais 
propos et de conférer de nouveau avec Jane et Giffard ^ 

Quinze jours s'écoulèrent après cette conversation sans que 
le dernier coup t&l porté ; Rochester les employa en intrigues 
et en supplications, et chercha à intéresser en sa faveur les Ca- 
tholiques les plus influents de la cour. Il ne pouvait, leur disait- 
il, renoncer à sa religion ; mais, à cela près, il ferait tout ce 
qu'ils pourraient désirer. Si ouijiui laissait sa charge, les Catho- 
liques verraient qu'un Trésorier protestant pouvait leur être 
d'une bien plus grande utilité qu'un Trésorier catholique *. Lady 
Rochester, alors dangereusement malade, avait déjà, disait-on, 
sollicité l'honneur d'une visite de cette reine si cruellement 
offensée, et cherché à émouvoir sa compassion'. Mais les Hyde 
s'abaissèrent en vain. Petre, acharné à leur perte, les poursui- 
vait de sa haine ^. Dans la soirée du 17 décembre, Rochester fiit 
appelé dans le cabinet du roi ; celui-ci était fort troublé et versa 
même quelques larmes. La situation, en effet, devait rappeler 
des souvenirs capables d'attendrir le cœur le plus endurci. 
Jacques exprima au Trésorier tout son regret de ce que son 
devoir de roi ne lui permettait pas de consulter ses affections 
personnelles; car, ajouta-t-il, il était absolument nécessaire 
que ceux qui se trouvaient à la tète de ses affaires partageassent 
ses opinions et ses sentiments. Il se plut à reconnaître tout ce 
qu'il devait à Rochester, et rendit hommage à l'intelligence 
dont celui-ci savait fait preuve, dernièrement, dans l'administra* 

*• t Rochester's Minutes, » 4 déc. 16S6. 

* c BariUon, » SO^ déc.. 1686. 
' c Burnet, > I, 684. 

* c Bonrepaux, » 33 maJr4 juin 1687 
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tion des finances ; mais les fonctions de Trésorier étaient si im- 
portantes, qu'en général elles ne devraient pas être remplies 
par un seul homme, et qu'un roi catholique surtout ne pouvait 
praderament les confier à un partisan de TÉglise anglicane. 
« Réfléchissez-y, Mylord, dit-il en terminant ; lisez les papiers 
« trouvés dans le coflre-fort de mon frère ; je vous laisserai 
« encore quelques jours de réflexion. » Rochester vit bien que 
tout était perdu et qu'il ne lui restait plus qu'à se retirer avec 
le plus d'argent et le plus de considération possible : double ré- 
sultat qu'il parvint à atteindre. D'abord, il obtint sur la caisse 
de l'administration de la poste une pension annuelle et rever^ 
sible de quatre mille livres sterling ; en outre, il s'était déjà 
procuré beaucoup d'argent au moyen des propriétés confis- 
quées, et possédait, entre autres, l'cèligation de quarante mille 
livres souscrites par lord Grey ; enfin, il se fit concéder tous les 
droits que la couronne pouvait avoir sur les vastes propriétés 
de ce lord *. 

Jamais homme d'État ne se retira des affaires d'une manière 
aussi avantageuse. Rochester n'avait en réalité que de bien fai- 
bles droits aux applaudissements des partisans sincères de 
l'Église anglicane : pour conserver sa place, il avait consenti à 
faire partie d'un tribunal illégalement établi dans le but de per- 
sécuter c^tte Église ; il avait déloyalement ^té la dégradation 
d'un de ses prélats les plus éminents ; il avait feint de douter 
de son orthodoxie ; il avait écouté avec une apparente docilité 
des docteurs qui la nommaient schismatique et hérétique ; il 
s'élait ofiert enfin à coopérer de tout cœur aux projets des 
ennemis les plus acharnés du Protestantisme. Le seul éloge au- 
quel il pût prétendre, c'était d'avoir reculé, au dernier moment, 
devant la honte de renier publiquement, par de simples motifs 
de cupidité, une religion dans laquelle il avait été élevé, qu'il 
croyait la véritable, et qu'il avait longtemps professée avec 
ostentation. Et cependant la grande majorité des Anglicans le 
portèrent aux ni^es comme le plus saint et le pjius courageux 

> Voyez : c Rochester's Minutes, 1 10 dëc. 1686; — n Barillon, » 50 déc.-9 janv . 
1686-7; — c Burnet, » I, 685; •* c Clarke's Life of James the Second, » II, 102; et 
< Treasury Warrant Book, » 9 déc. 1686. 
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des martyrs. On mit à contribution l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament, les Martyrologes d'Eusèbe et de Fox, pour y trouver des^ 
parallèles à son héroïque piété : c'était Daniel dans la fosse aux 
lions, Sçadrac dans la fournaise ardente, Pierre dans la prison 
d'fiérode, Paul au tribunal de Néron, Ignace dans Tamphi- 
théâtre, Latiraer sur le bâcher. Parmi les faits nombreux qui 
nous montrent combien était bas le niveau de la moralité et de 
l'honneur chez les hommes publics de cette époque, il n'en est 
peut-être pas de plus frappant que l'admiration excitée par la 
fermeté de Rochester. 

Dans sa chute il entraîna Clarendon. Le 7 janvier 1687, la 
Gazette apprit aux habitants de Londres que la Trésorerie était 
remise à une Commission ; et le 8, arriva à Dublin une dépêche 
annonçant formellement que, dans un mois, Tyrconnel pren- 
drait le gouvernement de l'Irlande. Ce n'était pas sans peine 
que Tyrconnel avait surmonté les obstacles qui s'opposaient à 
son ambition. Personne n'ignorait qu'il désirait surtout l'exter* 
mination des colons anglais de l'Irlande ; il eut donc à triom- 
pher des scrupules du roi, et à vaincre l'opposition, non-seule- 
ment de tous les membres protestants du cabinet et des chefs 
les plus respectables du parti catholique, mais encore de qud- 
ques-uns des membres de la cabale jésuitique ^ L'idée d'une 
révolution religieuse, politique et sociale en Irlande arrêtait 
Sunderland ; la reine détestait Tyrconnel : on pi*oposa donc lord 
Powis, comme l'homme le plus convenable pour la vice-royauté. 
D'une naissance illustre et sincèrement attaché à la foi catho- 
lique, il était néanmoins regardé par les Protestants comme ua 
bon Anglais et un honnête homme. Mais par sa ruse et sa per- 
sévérance Tyrconnel surmonta toute opposition. Appelant à s<m 
aide la corruption, la servilité et l'audace, il gagna le jésuite 



' L'évèque Malony, dans une lettre à l'évèque Tyrrel, dit : « U n'est pas d'An* 
c glaisi fût-il catholique, qui veuille jamais faire un pas ou souffrir que le roi en 
« fasse un pour votre restauration, et qui ne vous laisse tel que vous avez été jus- 
€ qu'à aujourd'hui, dominé par vos ennemis; _il n'est pas d'Anglais au monde, 
c catholique ou autre, de quelque rang ou de quelque qualité qu*il soit, qui se 
« fasse scrupule de sacrifier toute l'Irlande à ses moindres intérêts personnels en 
c Angleterre, et qui ne voie aussi volontiers Tlrlandc habitée par des Anglais de 
c n'importe quelle religion que par des Irlandais, » 
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Petre par ses flatteries, et Sunderland par les menaces ef les 
promesses. A ce dernier il offrit une somme énorme pour prix 
de son appui : il lui proposa une rente viagère de cinq mille 
livres sterling, payable sur les revenus de l'Irlande, et rache- 
table moyennant cinquante mille livres comptant. S'il refusait 
cette offre, Tyrconnel menaçait de faire connaître au roi la ma- 
nière dont le Lord-président parlait de lui à ses dîners du ven- 
dredi, quand il dépeignait Sa Majesté comme un imbécile 
toujours mené par un prêtre ou par une maîtresse. Sunderland, 
pâle et tremblant, offrit à Tyrconnel de lui faire donner le com- 
mandement en chef de Tarmée, d'énormes appointements, tout 
enfin, hormis la vice-royauté. Mais Tyrconnel ne voulut pas 
entendre parler de transaction, et il fallut céder. Marie de Mo- 
dène elle-même ne fut pas à l'abri du soupçon de s'être laissée 
corrompre. Il y avait dans Londres un fameux collier de perles, 
estimé dix milles livres sterling, et légué par le prince Rupert 
à une certaine courtisane, nommée Margaret Hughes, qui exer- 
çait sur lui, dans les derniers temps, un empire absolu : Tyr- 
connel se vantait d'avoir acheté l'appui de la reine à l'aide de 
ce collier. Beaucoup de personnes cependant soupçonnèrent 
cette histoire d'être une vérité à la Dyck Talbot, et de n'avoir 
guère plus de fondement que les calomnies qu'il avait imagi- 
nées, vingt-six ans auparavant, pour perdre Anne Hyde. Aux 
Catholiques de la cour Tyrconnd ne manquait pas de repré- 
senter l'instabilité de leurs places, de leurs honneurs, de leurs 
pensions : le roi pouvait mourir d un moment à l'autre et les 
laisser à la merci d'un gouvernement ennemi et d'une populace 
hostile ; tandia que si la foi catholique devenait dominante en 
Irlande,'' et que l'influence protestante y pût être détruite, ce 
pays offrirait à tout événement un asile sûr où les catholiques 
pourraient toujours soit négocier, soit se défendre avec avan- 
tage. En promettant à un prêtre catholique l'èvêché de Water- 
ford, Tyrconnel obtint de lui de prêcher à Saint-James contre 
l'acte de «t Settlement; » et ce sermon, qui souleva le dé- 
goût de la portion anglaise de l'auditoire, ne laissa pas de 
produire son effet. Enfin se termina la lutte que le patriotisme 
livrait à la bigoterie dans l'esprit du roi. a U y a, dit-il, à faire 



360 HISTOIRE D^ANGLETERRE. 

a en Irlande une besogne qu'aucun Anglais n'entreprendra ja- 
« mais ^ » 

Au mois de février 1687, tous les obstacles étant aplanis, 
Tyrconnel prit le gouvernement de son pays natal, avec le 
pouvoir et les appointements d'yn Lord-lieutenant, mais avec 
le titre plus humble de Lord-député. 

Son arrivée jeta la consternation dans t|>ute la population 
anglaise. Un grand nombre des habitants anglais les plus res- 
pectables de Dublin, gentilshommes, commerçants et artisans, 
accompagnèrent ou suivirent Clarendon dans sa retraite. Quinze 
cents familles, dit-on, traversèrent le canal Saint-George dans 
l'espace de quelques jours. Cette panique était bien naturdle ; 
car l'œuvre qui devait aboutir à la domination de l'indigène 
sur le colon anglais avançait rapidement. Bientôt parmi les 
conseillers privés, les juges, les sheriffs, les maires, les con- 
seillers municipaux et les juges de paix, on ne compta plus 
que des Celtes et des Catholiques romains. Le moment semblait 
venu de tenter les chances d'une élection générale, et il pa- 
raissait probable qu'on obtiendrait fiicilement une Chambre 
des communes disposée à abroger l'acte de « Settlement *. » 
Ceux qui jadis régnaient en maîtres dans le pays se plaignirent 
alors, dans l'amertume de leur âme, d'être devenus la proie et 
la risée de leurs serfs et de leurs domestiques : on incendiait 
leurs maisons, on enlevait impunément leurs troupeaux; les 
nouveaux soldats parcouraient la campagne, pillant, insultant, 
saccageant et mutilant ; ici, ils bernaient un Protestant dans sa 
couverture ; là, ils en suspendaient un autre par les cheveux 
et le frappaient de verges. En vain les Anglais en appelaient-ils 
à la loi : les juges, les sheriffs, les jurés, les témoins, tous Ir- 
landais, s'entendaient pour sauver les indigènes coupables. D 
n'était pas besoin, disaient les colons, d'un nouvel acte du Par- 
lement pour que le sol changeât de maîtres ; car, depuis l'ar- 



* G*est dans les MS. de Sheridan qu'on trouvera le meilleur récit de ces tram- 
actions. 

* Yoyes : c Sheridan MS.; » — c Oldmîxon's Memoirs of Ireland; > — c Kîng's 
State oftbe Protestants of Ireland, » particulièrement le chap. ni; et c Apokigy 
for the Protestants of Ireland, > 1689. 
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rivée de Tyrconnel, dans toutes les questions de possession 
légale, le jugement avait été invariablement rendu en faveur 
de l'indigène contre l'Anglais*. 

Tant que Qarendon était resté à Dublin, le Sceau privé avait 
été confié à une Commission, et ses amis espéraient qu'à son 
retour à Londres il le recevrait de nouveau. Mais le roi et la ca- 
bale des Jésuites avaient résolu que la disgrâce des Hyde serait 
complète. Ce fut Lord Arundell de Wardour, un Catholique, qui 
en fut chargé ; Bellasyse, autre Catholique, devint premier 
Lord de la|Trésorerie, et Dover, Catholique aussi, eut place au 
Conseil. La nomination de ce joueur ruiné à un poste si émi- 
nent aurait suffi pour soulever l'indignation publique. Même 
le débauché Etherege, qui résidait à Ratisbonne comme envoyé 
d'Angleterre, ne put s'empêcher d'exprimer un peu ironi- 
quement à son ancien compagnon de plaisir, Dover, l'espoir 
qu'il soignerait mieux l'argent du. roi qu'il n'avait soigné le 
sien*. 

La chute des deux frères Hyde marque une grande époque 
dans Thisloire de Jacques II. Dès lors il devint évident que ce 
qu'il fallait au roi ce n'était pas la liberté de conscience pour 
les membres de son Église, mais la liberté de persécuter les 
membres des Églises rivales : professant l'hoireur du Test, il 
avait lui-même imposé un serment religieux ; lui qui trouvait 
cruel et monstrueux que des hommes loyaux et capables fussent 
exclus des fonctions publiques par la seule raison qu'ils étaient 
catholiques, il venait de destituer le Trésorier, dont il recon- 
naissait l'habileté et la loyauté, par la seule raison qu'il était 
protestant. Chacun se disait qu'une proscription générale était 
imminente et que tout fonctionnaire public aurait bientôt à 
choisir entre la perte de son âme ou la perte de son emploi'. 
Qui, en effet, pouvait espérer de se maintenir après avoir vu 

tomber les Hyde? Hs étaient les beaux-frères du roi, les oncles 

> 

' c Secrets Gonsolts of the Romish Party in Ireland, > 1690. 

' Voyez : « London Gazette, » 6 et 14 mars 1686-7; et c Evelyn^s Diary, » 10 mars. 
t> lettre d'Etherege à Dover est au Musée Britannique. 

' t Pare che g^ii animi sono inaspriti délia yoce che corre per il popolo, d'esser 
« cacciato il detto ministre per non essere cattoUco, perde tirarsi al esterminio 
« de' Protestanti. » — Adda, 31 déc.-10 janv. 1687. 
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et les tuteurs naturels de ses eobnts, les amis de sa jeunesse ; 
ils lui étaient demeurés fidèles dans les jours d'adverstè et de 
péril, ils l'avaient servi avec un dévouement obséquieux depuis 
qu'il était sur le trône. Leur religion était tout leur crime, et 
pour ce crime ils avaient été destitués. Les Anglais consternés 
commencèrent à se demander d'où pourrait venir la délivrance; 
et bientôt tous les yeux se fixèrent sur un homme qu'im rare 
concours de qualités personnelles et de circonstances favorables 
désignaient comme le libérateur. 



CHAPITRE VII 

La place que Guilla,ume Henri, prince d'Orange et de Nassau, 
occupe dans l'histoire d'Angleterre et dans celle de l'humanité, 
est trop grande pour qu'il ne soit pas important de tracer, avec 
quelques détails, les traits si prononcés de son caractère ^ 

Guillaume d'Orange était dans sa trente-septième année, 
mais, de corps et d'esprit, il paraissait moins jeune qu'on ne 
l'est ordinairement à cet âge ; on peut même dire qu'il ne fut 
jamais jeune. Quant à sa personne, elle nous est presque aussi 
fiimilière qu'elle pouvait l'être à ses capitaines et à ses con- 
seillers, tant les peintres, les sculpteurs et les .graveurs se sont 
appliqués à transmettre ses traits à la postérité ; et ses traits 
étaient de ceux que tout artiste saisit facilement, et qu^on ne 
peut oublier quand une fois on les a vus. Dès qu'on songe à lui, 
on se représente un homme mince et débile, avec un front 
large et élevé, un nez i^ecourbé comme le bec d'un aigle, un 

"^ J'ai surtout consulté, pour tracer ce portrait du prince d'Orange, l'Histoire 
de Burnet, les Mémoires de Temple et de Gourville, les négociaUons du comte 
d'Estrades et du comte d'Avaux, les leUres de Sir George Downtng au Lord-chan- 
celier Glarendon, la volumineuse Histoire de WageaBar> le K*rakterkuDde der 
Vaderlandsche Geschiedenis de Van Kamper; et surtout 1b correspondance confi- 
dentielle du prince lui-même» dont le duc de Portland permit à Sir James tfacldn* 
tosh de prendre copie. 
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œil d'aigle aussi, brillant et perçant sous un sourcil un peu 
sombre et pensif; une bouche accentuée et un peu boudeuse^ 
des joues pâles, maigres et profondément siUonnées par Tin- 
quiëtude et la maladie. 11 eût été difficile que ce visage pensif, 
sévère et solennel, appartint à un homme d'un naturel heureux 
et gai ; mais il indiquait d'une manière évidente une capacité 
à la hauteur des entreprises les plus difficiles, et un courage à 
répreuve des revers et des dangers. 

La nature l'avait doué largement de toutes les qualités qui 
font les grands hommes d'État, et son éducation les avait 
encore développées. Avec un jugement sain et une grande force 
de volonté, il se vit, dès que son intelligence commença à s'ou* 
vrir, orphelin de père et de mère, chef d'un grand parti, mais 
d'un parti opprimé et découragé, et héritier de grandes et dou^ 
teuses prétentions qui excitaient la haine et la jalousie de l'oli- 
garchie, alors toute-puissante dans les Provinces-Unies. Chaque 
fois qu'il paraissait en public, le peuple, profondément attaché 
depuis un siècle à sa famille, montrait clairement qu'il le con- 
sidérait comme son chef légitime. Chaque jour, les ministres 
de la République, hommes habiles et expérimentés, mais en- 
nemis mortels de sa race, venaient, sous prétexte de lui rendre 
honmiage, observer les progrés de son intelligence, épier les 
premiers mouvements de son ambition, et noter chaque parole 
irréfléchie qui lui échappait. Il n'avait alors auprès de lui 
aucun conseiller sur le jugement duquel il pût compter, car à 
peine eut-il atteint sa quinzième année, qu'un gouvernement 
jaloux lui retira tous les serviteurs dévoués qui jouissaient de sa 
confiance. Vainement Guillaume s'en plaignit avec une énergie 
au-dessus de son âge, et plus d'une fois des observateurs vi- 
gilants virent rouler des larmes dans les yeux du jeune pri- 
sonnier d'État. Sa santé, naturellement délicate, faiblit mo- 
mentanément sous le poids de sa pénible position ; mais de 
telles situations^ qui égarent et énervent les caractères faibles, 
donnent une nouvelle énergie aux âmes fortement trempées. 
Entouré de pièges où tout autre adolescent aurait trouvé sa 
perte, Guillaume apprit à marcher d'un pas ferme et prudent : 
longtemps avant d'avoir atteint l'âge d'homme, il savait garder 
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un secret, déjouer la curiosité avec mie réponse sèche et pni- 
daite, et cacher ses passmis sous le masque d'une calme gra- 
tté. Par contre, il ne faisait que peu de progrès dans les arts 
et dans la littérature. Les manières de la noblesse hollandaise 
manquaient de cette grâce qui distinguait à un si haut point k 
gentilhomme firançais, et qui commençait à briller à la cour 
d'Angleterre, et Guillaume était tout à fait Hollandais. Il passait 
pour brusque, même parmi set compatriotes, et les étranges 
le trouYaient bourru. Dans set relations avec le monde, il pa- 
raissait ignorer, ou du moins négliger, cette a£bbilité qui 
double le mérite d'une faveur et détruit ce qu'un refus peut 
avoir de blessant. Les lettres et les sciences Tintéressaient peu : 
les découvertes de Nevrton et de Leibnitz, les poèmes de Dryden 
et de Boileau, lui étaient également inconnus. Les représen- 
tations dramatiques le fatiguaient, et pendant qu'Oreste se 
livrait à ses fureurs ou que Tartuffe pressait la main d'Elmire, 
il se détournait volontiers de la scène pour parler d*afiGiires 
politiques. Cependant il ne manquait pas d'un certain talent 
pour la satire* et déployait souvent, à son insu, une éloquence 
naturelle, un peu bizarre, il est vrai, mais vigoureuse et ori- 
ginale. Toutefois, il était loin de viser au rôle de bel esprit ou 
d'orateur. Toujours il s'était consacré aux études qui rendait 
les hommes propres aux grandes et importantes ajlaires, et, 
dès son enfance, il se plut à entendre discuter les questions d« 
droit international, de finance et de guerre. En géométrie, il 
ne savait que ce qu'il en faut pour Satire construire une demi- 
lune ou un ouvrage à corne. A l'aide d'une mémoire singuliè- 
rement puissante, il avait appris assez de langues vivantes pour 
comprendre sans intermédiaire les discours et les lettres qu'on 
lui adressait, et même pour y répondre. Le hollandais était sa 
langue naturelle, mais il entendait le latin, l'italien et l'espa- 
gnol, et parlait et écrivait le français, l'anglais et Tallemand, 
sans élégance et sans correction, il est vrai, mais avec fedlilé 
et clarté. Aucun talent ne pouvait être plus important pour un 
homme dont la vie pouvait se passer à organiser de grandes 
alliances, et à commander des armées composées de natioos 
difTérentes. 
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II est un ordre de questions philosophiques que les circon- 
stances l'avaient forcé à étudier et auxquelles il parait s'être in- 
téressé plus qu'on ne devait s'y attendre d'après son caractère 
général. Chez les Protestants des Provinces-Unies, comme chez 
les Protestants d'Angleterre, il existait deux grands partis reli- 
gieux qui coïncidaient presque exactement avec deux ^nds 
partis politiques : les chefs de l'oligarchie municipale étaient 
Arminiens, c'est-à-dire qu'aux yeux de la multitude ils ne va- 
laient guère mieux que des Papistes; au contraire, les princes 
de la maison d'Orange s'étaient presque toujours déclarés les 
protecteurs de la religion calviniste et ils devaient, en grande 
partie, leur popularité à leur zèle pour les doctrines de l'Élec- 
tion et de la Persévérance finale, zèle qui, du reste, n'avait pas 
toujours été ni très-éclairé, ni très-humain. Soigneusement 
élevé dès son enfance dans les principes théotogiques de sa fa- 
mille, Guillaume avait pour ces principes une prédilection qui 
dépassait de beaucoup la simple partialité pour des croyances 
héréditaires. Après avoir profondément réfléchi aux grandes 
énigmes discutées dans le synode de Dort, il avait trouvé dans • 
l'austère et inflexible logique de l'école genevoise quelque chose 
qui s'accordait avec son intelligence et son caractère. Cepen- 
dant, il ne suivit jamais les exemples d'intolérance que lui 
avaient donnés quelques-uns de ses ancêtres ; toujours il eut 
horreur de toute e^ce de persécutions, et ces sentiments de 
tolérance il ne les cacha pas plus quand il aurait eu avantage à 
les dissimuler ou à les taire, que lorsqu'ils purent servir sa po- 
litique. Néanmoins, ses opinions théologiques étaient bien aussi 
prononcées que celles de ses ancêtres. Le dogme de la Prédes- 
tination formait la clef de voûte de sa religion. Souvent on l'en- 
tendit déclarer que s'il lui fallait abandonner cette doctrine, il 
perdrait sa foi en une Providence toute-puissante et devien- 
drait un simple Épicurien. C'était là le seul sujet spéculatif 
dont il se fût occupé : pour le reste, toute la sève de son esprit 
vigoureux se porta de bonne heure vers le côté pratique des 
choses. Chez lui, les facultés nécessaires à la conduite des af- 
faires importantes avait atteint leur maturité, dès un âge où 
elles sont à peine indiquées chez les hommes ordinaires. 
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Depuis Octave, le inonde n'avait pas vu un homme d'État si 
précoce. Les diplomates les plus habiles s'émerveillaient des 
remaiHiues profondes que ce prince de dix-sept ans faisait sur 
les affaires publiques, et leur surprise augmentait encore en 
voyant un jeune homme placé dans des situations qui devaient 
l'entitiner à des démonstrations violentes, conserver un calme 
aussi imperturbable que le leur. A dix-huit ans, il siégeait 
parmi les fondateurs de la République, aussi grave, aussi pru- 
dent, aussi sage que le plus anden d'entre eux. A vingt et un 
ans, dans un jour de découragement et de péril, oii le mit à h 
tête du gouvernement. A vingt-trois ans, il était renommé dans 
toute l'Europe comme soldat et comme homme politique : il 
avait mis sous ses pieds les factions intérieures ; il se trouvait 
à la tête d'une puissante coalition, et sur les champs de bataille 
il avait lutté, toujours avec honneur, sinon avec succès, contre 
quelques-uns des plus grands capitaines de l'époque. 

Comme son bisaïeul, le prince taciturne qui fonda la Républi- 
que batave, il occupe un rang plus élevé parmi les hommes d'État 
que pairmi les guerriers, et cependant ses penchants personnels 
étaient plutôt ceux d'un guerrier que ceux d'un homme d'État. 
On ne doit jamais apprécier Thabileté du général d'après l'issue 
de la bataille» et il serait surtout injuste de juger Guillaume sur 
les résultats de ses guerres, car sa destinée l'opposa presque 
toujours aux capitaines les plus éminents de son temps et à des 
troupes bien mieux disciplinées que les siennes. Cependant, il 
y a lieu de croire que, sur le champ de bataille, il était bien 
loin d'égaler des hommes qui ne le valaient pas sous le rapport 
de la puissance intellectuelle. Quand il lui arriva de parler sur 
ce sujet à quelques amis sûrs, il le fit avec la noble franchise 
d'un homme qui, ayant accompli de grandes choses, peut bien 
avouer quelques imperfections. Il n'avait jamais, disait-il, fait 
d'apprentissage militaire : placé tout jeune à la tète d'une ar- 
mée et entouré d'officiers incapables de l'instruire, ses propres 
bévues et leurs conséquences avaient été ses seules leçons. 
« Je donnerais une bonne portion de mes États, l'entendit-on 
« s'écrier un jour, pour avoir fait quelques campagnes sous le 
a prince de Condé, avant d'avoir eu aie combattre. » U n'est pas 
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impossible que les causes qui empêchèrent Guillaume d'acqué- 
rir de grandes connaissances stratégiques, aient contribué à 
développer la vigueur de son intelligence. Si ses batailles ne le 
montrent pas comme un grand tacticien, elles lui donnent droit 
au titre de grand homme. Aucun désastre ne le priva , même 
pour un instant, de sa fermeté et de l'entière possession de ses 
facultés, n sut réparer ses défaites avec une si merveilleuse 
promptitude, qu'avant que ses ennemis eussent chanté le Te 
Deum, il était prêt à combattre de nouveau, et jamais la mau- 
vaise fortune ne lui fit perdre le respect et la confiance de ses 
soldats. Ce respect et cette confiance, il les devait en grande 
partie à sa bravoure personnelle. Presque tous les hommes 
possèdent, ou du moins pourraient acquérir, par une éducation 
convenable, le degré de courage nécessaire à un soldat pour 
faire bravement une campagne. Mais GuiUaume possédait un 
courage plus rare. Éprouvé de toutes les manières, par la guerre, 
par les blessures, par de cruelles et accablantes maladies, par 
les périls de la mer, il dut braver sans cesse le danger toujours 
imminent d'un assassinat, danger qui a ébranlé les nerfe les 
plus aguerris et qui fit ployer le courage de fer de Cromwell ; 
et cependant, nul n'osa jamais dire que chose au monde ait fait 
peur au prince d'Orange. Aucun conseil ne pouvait le décider à 
prendre des précautions contre le poignard et le pistolet des 
conspirateurs ^ Il étonnait de vieux marins par le sang-froid 
qu'il conservait sur une mer furieuse, en vue d'une côte hérissée 
d'ëcueils. Dans l'action son intrépidité, remarquable au milieu 
de tant de milliers de braves guprriers, lui attira les applaudisse- 
ments des armées ennemies et ne fut jamais mise en doute, même 
par l'injustice des partis hostiles. Pendant ses premières cam- 
pagnes, il s'exposa toujours comme un homme qui recherche la 

' Après la paîz de Ryswick, les amis de GuiUaume le suppUèrent de parler sé- 
rieusement à l'ambassadeur de France au sujet des projets d'assassinat que for- 
maient sans cesse les Jacobites de Saint-Germain. La magnanime indifférence avec 
laquelle ces observations Turent reçues est tout à fait caractéristique. A la fin d'une 
longue lettre d'aflaires, il répondit à Bentinck, qui venait d'envoyer de Paris des 
nouvelles alarmantes : < Pour les assassins, je ne luy en ay pas voulu parler, 
<^iant que c'étoit au-dessous de moi. > 2-12 mai 1698. J'ai conservé l'ortbograpbe, 
si cela peut s'appeler ainsi. 
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mort; toujours le premier à l'attaque et le dernier à la retraite, 
on le vit combattre au plus fort de la mêlée, Tëpèe à la main ; 
on le \it, le bras percé d une balle et la cuirasse couverte de 
sang, ne pas lâcher pied et agiter en l'air son chapeau sous 
une grêle de balles. Ses amis le suppliaient de ménager une 
vie si précieuse à son pays, et après la saillante journée de 
Senef, son plus illustre adversaire, le grand Condé disait que 
le prince d*Orange s'était en tout comporté comme un vieux 
général, hormis qu'il s'était exposé comme un jeune soldat. 
Guillaume ne convenait pas de sa témérité : c'était, dîsait-il, 
par un sentiment de devoir, et après avoir froidement calculé 
ce que l'intérêt public exigeait de lui, qu'il se portait toujours là 
où il y avait le plus de danger. Peu habituées à la guerre, ses 
troupes craignaient de se mesurer avec les vieux soldats de la 
France : leur chef devait donc leur montrer comment on rem- 
porte les victoires. Et en effet plus d'une bataille qui semblait 
irréparablement perdue fut regagnée, grâce à Tardeurqu'il 
mit à rallier ses bataillons rompus et à frapper de sa propre 
main les lâches qui donnaient l'exemple de la fuite. Parfms il 
sembla prendre un étrange plaisir à exposer sa personne, et 
l'on a remarqué que jamais il n'avait l'esprit plus gai et les ma- 
nières plus gracieuses et plus dégagées qu'au milieu du tumulte 
et du carnage d'une bataille. Même dans ses amusements, il 
aimait l'émotion du danger : les jeux de cartes, d'échecs ou de 
billard ne lui procuraient aucun plaisir. Sa récréation favorite 
était la chasse, et plus elle offrait de périls, plus elle lui plai- 
sait. Souvent il franchissait des obstacles que ses plus hardis 
compagnons ne pouvaient se décider à affronter, il traitait 
d'exercices efféminés les chasses anglaises les plus fatigantes, 
et jusque dans son grand parc de Windsor, il regrettait le gi* 
hier qu'il avait coutume de forcer au milieu de ses forêts 
de Gueidre, ses loups, ses sangliers et ses cerfs à seize an- 
douilIers^ 



*■ Guillaume écrivait de Windsor à Bentinck, alors ambassadeur à Paris : c J'ai 
c pris avant-hier un cerf dans la forest avec les chains du Pr. de Denm., et a^ 
f fait un assez jolie chasse, autant que ce vilain palis le permest. > ^ mars- 
i** avril 1698. L'orthographe n'est pas bonne, mais elle vaut ceUe de Napoléon 
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Ce courage audacieux était d'autant plus remarquable chez 
Guillaume qu il contrastait avec une organisation physique 
singulièrement débile. A peine échappé aux dangers d'une 
enfance chètive et maladive et airivé à Tâge d'homme, il vit 
la petite vérole s'ajouter aux souffrances que lui faisaient 
endurer la phthisie et un asthme clironique. Fatigué par une 
toux continuelle, il ne parvenait à dormir que la tète soulevée 
par une quantité d'oreillers et ne pouvait respirer que danSc 
l'air le plus pur; de fréquentes migraines le tourmentaient et 
un exercice violent le fatiguait promplement. Aussi les méde- 
cins entretenaient-ils les espérances de ses ennemis, en fixant 
quelque date au delà de laquelle, s'il y avait quelque certitude 
dans la science médicale, il était impossible, disaient-ils, que 
sa faible constitution pût résister. Néanmoins, pendant toute 
une vie qui ne fut qu'une longue maladie, la vigueur de l'âme 
suffit toujours, dans les grandes occasions» pour soutenir un 
corps affaibli et souffrant. 

Né avec des passions fougueuses et une sensibilité vive, Guil- 
laume cacha si bien ses joies et ses douleurs, ses affections et 
ses ressentiments, sous un extérieur serein et flegmatique, que 
la multitude ne soupçonna jamais la violence de ses émotions et 
que le monde le crut le plus insensible des hommes. Recevait-il 
de bonnes nouvelles, nul signe ne trahissait sa joie; lui annon- 
çait-on quelque défaite, il ne laissait apercevoir aucun symp- 
tôme de dépit. Il distribuait les éloges et les réprimandes, les 
récompenses et les punitions, avec l'austère impassibilité d'un 
chef Slohawk ; mais ceux qui le connaissaient et qui l'appro- 
chaient de près savaient que sous cette glace brûlait un feu 
continuel. Rarement il se laissait dominer par la colère; mais, 
quand il s'y livrait, l'explosion était terrible, et il n'eût pasété 
prudent de l'approcher dans le premier moment. Toutefois, 
dès que la crise était passée, il faisait de si amples réparations 
i ceux qu'il avait offensés, qu'on regrettait presque de ne pas 
le voir plus souvent se fâcher. Son amitié se montrait aussi vive 

tiuiUaume écrÎTaît en metUeure humeur de Loo : c Nous avons pris deux gros oerrs>, 
< ^ prf!m=er dans Dorewaert, qui est un des plus gros que je sache avoir jamaii» 
* pris. U porte seiie. » 25 oGt-4 nov. 1097. 
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que sa colère; quand il aimait, c'était avec toute l'énergie de 
son flme, et lorsque la mort venait à le séparer de ses amis, sa 
.douleur était telle qu'en plus d'une occasion on craignit pour sa 
raison et pour sa vie. Pour un petit cercle d'intimes sur la fidé- 
lité et la discrétion desquels il pouvait compter, il n*ëtait plus 
le stoique et réservé Guillaume que la multitude supposait dé- 
pourvu de toute sensibilité ; il devenait un prince bon, cordial, 
franc, jovial, facétieux même, aimant à prolonger les plaisirs 
•de la table et prenant part aux conversations les plus enjouées. 
Au premier rang dans son amitié figurait un gentilhomme de 
sa maison, nommé Bentinck, issu d'une noble race batave et 
destiné à fonder en Angleterre une grande famille patricienne. 
Bentinck avait donné à son mailre des preuves d'un dévoue- 
ment peu ordinaire. A l'époque où les Provinces-Unies luttaient 
pour leur existence contre la puissance française, le jeune 
prince, sur qui reposaient toutes les espérances de la patrie, 
fut atteint de la petite vérole. Cette maladie, déjà fatale à plu- 
sieurs membres de sa famille, s'annonça dès l'abord chez Guil- 
laume sous l'aspect le plus alarmant. La consternation publi- 
que était au comble : les rues de La Haye ne désemplissaient 
pas, du matin au soir, d'une foule empressée de savoir des nou- 
velles du jeune Stathouder. Enfin la maladie prit un caractère 
favorable et Ion affirma que la guérison était due autant à la 
courageuse et infatigable amitié de Bentinck qu'à la remar- 
quable patience du prince. Bentinck seul donnait au malade sa 
nourriture et ses médicaments ; Bentinck seul le levait et le re- 
couchait dans son lit. « Je ne sais en vérité, disait Guillaume à 
« Temple avec un accent de profonde tendresse, si Bentinck a 
«dormi pendant ma maladie; mais ce que je sais bien, c'est 
«c que pendant seize jours et seize nuits il ne m'est jamais arrivé 
« de demander quelque chose sans qu'il fût à Tinstant même 
« auprès de moi. x» Avant que le fidèle serviteur eût achevé sa 
tâche, il fut lui-même saisi par la contagion ; mais, dominant 
sa* soufrrançe, il resta jusqu'à ce que son maître fut déclaré 
convalescent; alors seulement il demanda à se retirer, llenélait 
temps, car ses jambes ne pouvaient plus le soutenir. Sa maladie 
l'ut longue cl dangereuse, et il ne quitta son lit que pour se 
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rendre à Tannée, où pendant plusieurs campagnes on le vit aux 
eôtés de Guillaume, partageant avec lui les dangers de la guerre 
€omme il avait partagé des périls d'un autre genre. 

Ainsi se fonda une amitié aussi vive et aussi pure qu'aucune 
de celles dont l'histoire ancienne ou moderne fasse mention. 
Les descendants de Bentinck conservent encore un grand nom- 
bre de lettres écrites par le prince lui-même à leur ancêtre ; et 
je ne crains pas d'avancer qu on ne peut se faire une juste idée 
du caractère de Guillaume qu'après les avoir étudiées avec soin. 
Ce prince, que même ses admirateurs représentent toujours* 
comme le plus réservé et le plus froid des hommes, met de 
côté, dans cette correspondance, toute distinction de rang et 
s'épanchç avec toute la naïveté d'un écolier. Il y dépose sans 
réserve les secrets les plus importants, et explique avec une 
pariaite simplicité ses vastes desseins relativement à tous les 
gouvernements de l'Europe. Des confidences d'un autre genre, 
et non moins intéressantes peut-être, se mêlent à ces graves 
communications : il raconte ses aventures, ses impressions les 
plus intimes; il décrit ses courses acharnées à la poursuite 
d'énormes «usrfs, ses repas de la Saint-Hubert ; il parle des pro- 
grès de ses plantations, de sa mauvaise récolte de melons, de 
l'état de ses haras, de son désir de se procurer un bon cheval 
de selle pour sa femme, de l'ennui qu'il éprouve en apprenant 
qu'un homme de sa maison refuse d'épouser une jeune fille de 
bonne famille, après l'avoir déshonorée; de son mal de mer, 
de sa toux, de ses migraines, de ses accès de dévotion ; de sa 
reconnaissance pour la protection divine, quand il a échappé 
à un grand danger; de ses efforts pour se soumettre aux dé- 
crets de la Providence, quand il a éprouvé un désastre ; et tout 
cela dans un aimable bavardage qti'on ne s'attendrait guère à 
trouver chez l'homme d'État le plus discret et le plus compassé 
de son époque. L'effusion naive de son amitié, et l'intérêt tout 
fraternel qu'il prend au bonheur domestique de son ami, sont 
plus remarquables encore. Quand il apprend qu'il est né un 
héritier à Bentinck, il lui-écrit aussitôt : « Je souhaite qu'il vive 
« pour devenir un jour aussi bon garçon que vous ; et si moi 
« aussi j'ai un fils, j'espère qu'ils s'aimeront tous deux comme 
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« nous nous sommes aimés\ » Pendant toute sa vie, il témoigne 
une tendi-esse toute paternelle aux enfants deBentinck, les ap- 
pelle par des petits noms afTectueux, se charge d'eux en l'ab- 
sence de leur père, et, bien que fâché de leur refuser quelque 
plaisir, les empêche de suivre une chasse au cerf, où ils seraient 
exposés à quelque coup de corne, et ne veut pas qu'ils restent 
jusqu'à la fin d un souper trop bruyant*. Quand Lady Bentinck 
tombe dangereusement malade, en l'absence de son mari, Guil- 
laume, au milieu des afTaires les plus importantes, trouve le 
temps d'expédier à celui-ci plusieurs exprès dans le même jour, 
avec quelques mots pour lui donner des nouvelles de sa femme *. 
Et dans une autre occasion, lorsque, après une grave maladie, 
on la déclare hors de danger, le prince éclate en ferventes ex- 
pressions de gratitude envers Dieu. « Je vous écris, dit-il, en 
pleurant de joie\ » On éprouve un cliarme singulier à lire ces 
lettres d'un homme dont l'indomptable énergie et l'inflexible 
fermeté commandaient le respect de ses ennemis, dont les 
manières sèches et réservées refroidissaient l'attachement de 
presque tous ses partisans, et dont l'esprit était occupé de pro- 
jets gigantesques qui devaient changer la face du monde. 

Guillaume n'avait pas mal placé son amitié. Au dire de 
Temple, Bentinck fut, dès le commencement, le plus sûr et le 
plus dévoué serviteur que jamais prince ait eu le bonheur de 
rencontrer, et jusqu'à la fin de sa vie il mérita cette honorable 
réputation. Les deux amis semblaient vraiment faits l'un pour 
l'autre. Il ne fallait à Guillaume ni un guide ni un flatteur: 
possédailt une ferme et juste confiance en son propre jugement, 
il n'aimait guère les donneurs de conseils ou les faiseurs d'ob- 
jections, et cependant, sa perspicacité et l'élévation de son es- 
prit le mettaient à l'abri des séductions de la flatterie. Le con- 

* 3 mars 1679. 

m 

* De Loo, il écrivait à Bentinck, te 4 no?. i097 : «Voilà en peu de mots ledéCal 
« de nns!i*e Samt Huberl. Et j'ay eu soin que H. Wood8ioc(le fllsatnéde Benlinok. 
ff n'a point esté à la diasse, bien moins au souper, quoi*]u'il îùi icy. Vous pouvez 
« pourianl croire que de n'avoir pas cliassé Ta un peu mortiflé, mais je ne l'aj 
n pas ausé prendre sur moi; puisque vous m'afies dit que vous ne le aouhaities 
«c pa«»> 

s Le 15 juin 1688. 

« Lettra du 6 sept i679. 
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fident d'un tel prince devait être un homme sans génie inventif, 
sans goût pour le commandement, mais brave et dévoué, capa- 
ble d'exécuter poncluellement un ordre, de garder inviolable- 
ment un secret, d'observer les faits avec soin et de les rappor 
ter avec exactitude : tel était Bentinck. 

Guillaume ne fut pas moins heureux dans le choix d'une 
femme que dans le* choix d'un ami. Son mariage, d*abord, ne 
sembla pas lui promettre un grand bonheur domeslique. Les 
considérations politiques y avaient seules présidé, et il parais- 
sait peu probable qu'une affection profonde pût jamais s'établir 
entre une fille de seize ans, belle, bonne, et naturellement in- 
telligente, mais ignorante et simple, et un homme froid et com- 
passé, qui ne s'occupaitque de chasses ou d'affaires publiques, 
et qui, à peine entré dans sa vingt-huitième année, était en 
réaÛté, grâce à sa mauvaise santé, plus âgé que son beau-père. 
Pendant quelque temps, Guillaume se montra un mari négligent 
et se laissa captiver par d'autres femmes, surtout par Elisabeth 
Villiers, une des dames de la princesse. Elisabeth Yilliers était 
laide, et, de plus, louchait effroyablement; mais elle possé- 
dait un esprit qui lui permettait de comprendre et de partager 
les idées du prince ^ Celui-ci, honteux de ses erreurs, s'ef- 
forçait de les tenir cachées; mais, en dépit de toutes ses pré- 
cautions, Marie n'ignorait pas les infidélités de son époux. Des 
espions et des rapporteurs, encouragés par le roi d'Angleterre, 
cherchèrent, par tous les moyens, à exciter sa jalousie. Un homme 
d'un caractère bien difTérent, l'excellent Ken, qui pendant quel- 
ques mois avait été le chapelain de la princesse, à La Haye, se 
montra tellement outré de la conduite de Guillaume, qu'il me- 
naça, avec|plus de zèle que de prudence, de lui administrer une 
sévère réprimande *. Mais Marie supporta ses chagrins avec une 
douceur et une patience qui finirent par lui gagner graduellement 
l'estime et la reconnaissancedeGuillaume. Restait une autrecause 
d'éloignement entre les époux : il viendrait probablement un mo- 
ment où la princesse, dont toute l'éducation s'était bornée à 

' Voyez ce qu'en dit Swift dans son Journal à Stella. 

* c Henry Sidnty's Journal, » en date du 51 mars 16S0, dans l'intéressante col- 
leciion de M. Blencowe. 
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apprendre à broder, à jouer de Tëpinette, à lire la Bible et 
quelques ouvrages de piété, se verrait placée à la tète d^iine 
grande monarchie, et serait peut-être l'arbitre de l'Europe, tan- 
dis que le prince, ambitieux, profond politique, ardent aux 
grandes entreprises, ne trouverait, dans le gouvernement d'An- 
gleterre, aucune place digne de lui, et n'y exercerait de pou- 
voir que selon le bon plaisir de la reine. On ne doit pas s'éton- 
ner qu'un homme aimant le pouvoir comme l'aimait Guillaume, 
et ayant comme lui la conscience de son génie, ait ressenti pro* 
fondement cette jalousie qui, pendant quelques heures seule- 
ment de royauté, mit la discorde entre Guildford Dudley et Lady 
Jane Grey, et produisit une rupture plus tragique encore entre 
Marie d'Ecosse et Damley. La princesse d'Orange ne soupçon- 
nait même pas de tels sentiments chez son mari. Son précep- 
teur, l'évêque Compton, l'avait soigneusement instruite dans sa' 
religion, et s'était surtout appliqué à la mettre en garde contre 
les ruses des docteurs catholiques ; mais il l'avait laissée dans 
l'ignorance la plus complète à l'égard de la constitution anglaise 
et de sa propre position. Sachant que lors de son mariage elle 
avait juré d'obéir à son époux, il ne lui était jamais venu dans 
l'esprit qu'un jour les rôles pourraient être intervertis. Elle était 
mariée depuis neuf ans sans avoir découvert la cause du mécon- 
tentement de sou mari, mécontentement dont, du reste, il n*eût 
jamais parlé le premier, car son caractère le disposait plutôt à 
dissimuler ses ennuis qu'à les confier, et, dans ce cas-d, d'ail- 
leui's, un sentiment bien naturel de délicatesse lui fermait 
la bouche. Enfin, l'intervention de Gilbert Burnet amena entre 
eux une explication qui fut suivie d'une réconciliation complète. 
La réputation de Burnet a été attaquée avec une sévérité et 
une persévérance singulières. La guerre qu'on lui a faite com- 
mença dés sa jeunesse, et elle se continue aujourd'hui aussi 
violente que jamais, bien que le bon évéque soit mort depuis 
cent trente ans. L'animosité des factions et la raillerie des 
beaux^esprils ne pouvaient en effet trouver un meilleur sujet de 
moquerie. Tous ses défauts d'esprit et de caractère gisaient à la 
surface, et n'étaient que trop faciles à saisir. Ces défauts n'é- 
taient pas ceux de son pays : de tous les Écossais qui ont fait 
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leur chemin en Angleterre et qui s'y sont distingués, Bumet est 
peut-être le seul chez lequel on retrouve ce caractère que le 
satiriste, le romancier et le dramaturge s'accordent à donner 
à l'aventurier irlandais. Sa verve, sa vanité naïve, sa jactance, 
ses insupportables indiscrétions, ses bévues continuelles, son 
sans- gêne et son aplomb imperturbable, offraient aux Tories 
des sujets inépuisables de ridicule. Ses ennemis ne manquaient 
pas de le complimenter, quelquefois d'une manière plus plai- 
sante que convenable, sur la largeur de ses épaules et l'am- 
pleur de ses mollets, et de le féliciter de ses succès matrimo- 
niaux auprès de riches et sensibles veuves. Néanmoins, bien 
que Bumet, sous beaucoup de rapports, prêtât au ridicule et 
même à la censure, ce n'était pas, il s'en faut, un homme mé- 
diocre. Son esprit était prompt, infatigable ; ses connaissances 
variées et étendues. A la fois historien, antiquaire, théologien, 
prédicateur, pamphlétaire, discuteur habile, actif chef de parti, 
il s'est distingué dans tous ces rôles. Les spirituelles brochures 
qu'il écrivit sur les événements de son temps ne sont connues 
aujourd'hui que d'un petit nombre de curieux ;' mais ses autres 
ouvrages, tels que 1' « Histoire de son temps » (History of his 
Oum rimes), Y « Histoire de la Réformation » (History of tke 
Reformation),V a Exposé des Articles » (Exposition of Artides), 
le « Discours sur le devoir pastoral » [discourse of Pastoral care)j 
sa « Vie de Haie » et celle de Wilmot sont souvent réimprimés 
et se trouvent dans toutes les bonnes bibliothèques. Contre un 
pareil fait, tous les efforts des détracteurs sont impuissants. 
Un écrivain dont les volumineux ouvrages, dans plusieurs 
l)ranches de littérature, trouvent encore de nombreux lecteurs 
cent trente ans après sa mort, peut avoir de grands défauts, 
mais il doit posséder aussi de grandes qualités. Ces grandes 
qualités, on ne peut les refuser à Bumet : il était doué d'un esprit 
vigoureux et fertile, et sou style, sans être d'une pureté irré- 
prochable, est toujours clair, souvent vif, et s'élève parfois 
jusqu'à une éloquence solennelle et passionnée. Un air noble et 
un débit pathétique ajoutaient à l'effet des discours qu'il impro- 
visait en chaire, et qu'interrompaient souvent les murmures 
d'approbation de son auditoire. Quelquefois même il lui arriva, 
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après avoir parié tout le temps qu'avait duré le sablier qu'on 
plaçait toujours à cAté du prédicateur, d'être forcé de céder aux 
demandes enthousiastes de ses auditeurs, qui le suppliaient de 
continuer son sermon jusqu'à ce que le sable eût coulé une 
seconde fois ^ Les grandes imperfections de son caractère, 
comme celles de son esprit, se trouvaient plus que compensées 
par d'éminentes qualités. S*il se laissa trop souvent égarer par 
ses préjugés et ses passions, il n'en resta pas moins un honnête 
homme dans toute l'étendue du mot; s'il céda parfois aux 
séductions de la vanité, son Ame ne fut jamais influencée par 
la cupidité ou par la crainte. Il ^tait naturellement bienveillant, 
généreux, reconnaissant, et oublieux des injures *. Son zèle 
religieux, quoique vif et constant, était généralement tempéré 
par son humanité et son respect pour la liberté de conscience. 
Fermement imbu de ce qu*il croyait être l'esprit du christia- 
nisme, il n'attachait aucune importance aux rites, aux titres, 
aux formes de gouvernement ecclésiastique, et jamais il ne se 
montra sévère à Tégard des intidëles ou des hérétiques dont la 
vie était pure, et dont les erreurs semblaient plutôt le résultat 
d'une raison faussée que d'un cœur dépravé. Cependant, comme 
beaucoup de ses contemporains, excellents hommes d'ailleurs, 
il considérait l 'Église de Rome comme placée en dehors de toutes 
les règles ordina'u*es. 

Bumet jouit pendant quelques années d'une réputation euro- 
péenne. Son histoire de la Réformation fut reçue avec enthou- 
siasme par tous les Protestants et porta un rude coup au Catho- 

^ Voyei : t Speaker Onslow's ,Note Ion Burnet, » I, 506; et c Johiisoii's ;Liie of 
Sprat. > 

* Personne n'a été plus opposé à Bumet et ne Ta contredit avec plus d'àprelé 
que DamunUh; cependant Daraiouth dit de lui : t Je ne pense pas qu'il ait jamais 
c sciemment publié quelque chose qu'il sût être faux. > Swill même est assez juste 
pour dire : c Après tout, c'était un homme d'une nature bonne et généreuse, i 
(Short Renarks on Bishop Burnet's History.) 

Il est de mode dereproclier à Bumet son inexactitude comme historien; je crus 
cette accusalion tout à faii injuste. 11 ne parait si inexact que parce que son texte 
a été soumis à un examen singulièrement sévère et malveillant. Si quelque Wfaig 
voulait se donner la peine de critiquer aussi fninutieusement c Reresby's Memoin,» 
f Norlh's Examen, > c Mulgrave's Account of tbe Révolution » ou c The Liie of 
James the Second, » édition de Giarke, on verrait bientôt que Bumet est bien loin 
d'être rhistorien le plus inexact de cette époque. 
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licisme* Bossue!, évéque de Meaux, le plus grand théologien 
qu'eût produit TÉglise de Rome depuis le schisme du seizième 
siècle, entreprit de rédiger une laborieuse réfutation. Un de ces 
Parleoients, zélés pour le Protestantisme, qui siégèrent pendant 
les agitations du complot papiste, honora Burnet d'un vote de 
remerciment et l'engagea, au nom de la Chambre des com- 
munes, à poursuivre ses travaux historiques. Admis dans l'inti- 
mitë de Charles II et de Jacques II, et vivant dans les termes de 
la plus étroite amitié avec plusieurs hommes d'État distingués, 
particulièrement avec Halifaxf il avait été en outre le directeur 
spirituel d'un grand nombre de personnages remarquables. Ce 
fut lui qui arracha à l'athéisme et à la débauche John Wilmot, 
comte de Rochester, un des plus brillants libertins de l'époque ; 
ses exhortations sur les points de doctrine communs à tous les 
chrétiens consolèrent les dernières heures deJa victime d'Oates, 
le Catholique lord Stafford; et quelques années plus tard il 
accompagna de la Tour jusqu'à l'échafaud, élevé dansLincolnV 
Inn Fields, une victime encore plus illustre, lord Russell. La 
cour ne négligea rien pour s'attacher un théologien si habile et 
si actif, et le roi prodigua les flatteries et les promesses d'avan- 
cernent. Mais Burnet, qui dans sa jeunesse avait professé les 
doctrines de servilité généralement reçues dans le clergé an- 
glican, était devenu whig par conviction, et il demeura fidèle à 
ses principes au milieu de toutes les vicissitudes de sa vie. Il ne 
prit aucune part néanmoins à cette conspiration qui attira sur 
le parti whig tant de honte et tant de malheurs ; non-seulement 
il abhorrait les projets sanguinaires de Goodenough et de Fer- 
guson, mais encore il trouvait inexcusable la conduite de son 
cher et noble ami Russell à l'égard du gouvernement. Un temps* 
vint cependant où l'innocence ne fut plus une protection suffi- 
sante : poursuivi par la vengeance de la cour sans être accusé 
d'aucun crime, Burnet se réfugia sur le continent, et après avoir 
pendant près d'un an parcouru la Suisse, Tltalie et l'Allemagne, 
voyages dont il nous a laissé un agréable récit, il arriva dans 
l'été de 1686 à La Haye, où il se vit entouré de bienveillance 
et de conâdération. Avec la princesse d'Orange, il causait libre- 
ment de politique et de religion, et il ne tarda pas à devenir 
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son directeur spirituel, son conseiller le plus intime. Guillaume 
lui-môme l'accueillit mieux qu'on ne devait Tespërer, car il ne 
délestait rien plus que les importuns et les bavards, et Bumet, 
au dire même de ses amis, était le plus importun et le plus 
bavard des hommes. Mais le coup d'œil perçant du prince lui 
fit bientôt découvrir que ce docteur remuant et babillard, qui 
ne cessait de faire des questions indiscrètes, de donner des 
conseils intempestifs et de divulguer des secrets, était cependant 
un homme d un esprit droit, élevé et courageux, connaissant à 
merveille le caractère et les vues dgs sectes et des partis anglais. 
En outre, sa réputation d'oi*ateur et d'érudit était considérable. 
Guillaume lisait peu lui-môme ; mais il était à la tète du gou* 
vernement de la Hollande, dont les presses, à cette époque, 
remuaient Tesprit public en Europe, et sans goûter personnel- 
lement les plaisirs littéraires, il était trop perspicace et trop 
prudent pour ne pas apprécier le secours d'un écrivain habile. 
Û savait qu'un pamphlet populaire peut quelquefois être aussi 
utile que le gain d*une bataille; il sentait aussi l'importance 
d'avoir toujours auprès de lui quelqu'un qui connût à fond l'or- 
ganisation civile et religieuse de l'Angleterre, et Bumet était 
précisément l'homme qu'on pouvait consulter comme un dic- 
tionnaire vivant sur toutes les affaires de son pays ; car, sans 
être toujours parfaitement exactes, ses connaissances ét^ent 
fort étendues, et il avait été en relation avec un grand nombre 
d'hommes éminents de tous les partis religieux et politiques en 
Angleterre et en Ecosse. Il fut donc traité avec faveur et con- 
fiance, sans être 'pourtant admis dans le cercle trèsrestreint 
des amis personnels du prince. Quand le docteur se permettait 
quelque liberté trop grande, ce qui lui arrivait souvent, Guil- 
laume prenait un air encore plus froid et plus sombre que d'ha* 
bitude, et parfois môme laissait tomber quelques mots brefs et 
sarcastiques qui eussent frappé de mutisme un homme moins 
suffisant. Malgré ces incidents, la bonne intelligence qui régnait 
entre ce singulier couple d'amis n'en subsista pas moins, avec 
quelques interruptions de peu de durée, jusqu'à ce que.la.mort 
vint y mettre fin. ]1 faut dire que Bumet ne s'pffensait pas facile- 
ment ; la bonne opinion qu'il avait de lui-môme, son entrain et 
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son manque de tact, faisaient que tout en blessant fort souvent 
les autres, il se trouvait rarement blessé lui-même. 

La singularité même de son caractère le rendait particulière- 
ment propre au rôle d'intcrmëdiaii*e entre Guillaume et Marie. 
Quand deux personnes qui devraient s'estimer et s'aimer sont 
éloignées Tune de l'autre, comme cela arrive souvent, par un 
malentendu que quelques mots d'explication feraient dispa- 
raître, elles doivent s'estimer heureuses si quelque indiscret 
ami vient étourdiment rompre la glace. Burnet dit tout crû- 
ment à la princesse ce que son mari avait sur le cœur; et c'est 
ainsi qu'elle apprit pour la première fois, à son grand étonne- 
ment, que lorsqu'elle serait reine, Guillaume ne serait pas pour 
cela.roi d'Angleterre. Aussitôt elle s'empressa de déclarer qu'il 
n'était aucune preuve d'affection et de soumission conjugale 
qu'elle ne fût prête à donnera son mari. Burnet alors, après 
beaucoup d'excuses, et tout en protestant que ce qu'il venait de 
dire ne lui avait été suggéré par personne, lui expliqua qu'elle 
avait à sa disposition un moyen facile de lever la difficulté : elle 
pourrait aisément, quand la couronne d'Angleterre lui serait 
transmise, déterminer le Parlement à conférer à Guillaume 
non-seulement le titre de roi, mais encore l'administration du 
royaume, a Mais, ajouta-t-il. Votre Altesse Royale doit bien réflé- 
« chir avant d'annoncer celte résolution, car une fois annoncée, 
< il serait difficile et dangereux de la rétracter. » — a Je n'ai 
« pas besoin de réfléchir, répondit Marie ; je suis trop heureuse 
« d'avoir une occasion de prouver mon attachement au prince; 
« dites-le-lui, et amenez-le, afin qu'il l'entende de ma propre 
« bouche. » Burnet se mit en quête de Guillaume, mais celui-ci 
poursuivait un cerf à quelques milles de là, et l'entrevue déci- 
sive n'eut lieu que le lendemain. « Ce n'est que d'hier, dit 
a Marie, que je sais la différence qui existe entre la loi d'Angle- 
« terre et la loi de Dieu. Mais je vous jure, aujourd'hui, que 
« vous serez toujours le maitre; je ne vous demande qu'une 
« chose en retour, c'est que de même que j'observerai le pré- 
« cepte qui commande à la femme d'obéir à son mari, de même 
« vous suivrez celui qui ordonne au mari d'aimer sa' femme. » 
Cette généreuse tendresse lui gagna complètement le cœur de 
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Guillaume. A dater de ce jour jusqu'au moment où on Fem- 
porta sans connaissance d'auprès de sa femme mourante, il ne 
cessa de lui témoigner une profonde affection et une confiance 
illimitée. Il existe encore un grand nombre de lettres de Marie 
à son époux, et elles renferment des preuves évidentes que cet 
homme, quelque peu séduisant qu'il parût à la multitude, par- 
vint à inspirer à une femme jeune et belle, née dans un rang 
supérieur, une passion voisine de Tidolfllrie. 

Le service que Buinet venait de rendre à son pays était 
immense; car le temps approchait où il importait à la sécurité 
publique qu'une parfaite union régnât entre le prince et la prin- 
cesse. 

Jusqu'au moment de la répression des troubles de l'ouest, de 
sérieuses causes de dissentiment avaient éloigné Guillaume à la 
fois des Whigs et des Tories. Il voyait avec mécontentement les 
efforts des Whigs pour dépouiller le pouvoir exécutif , d'une au- 
torité indispensable, selon lui, à sa libre action et à sa dignité; 
avec un mécontentement plus grand encore, il avait vu l'appui 
donné par une notable portion de ce parti aux prétentions de 
Monmoulh. Il semblait que l'opposition prit à tflche d'avilir 
d'abord la couronne d'Angleterre pour la placer ensuite sur la 
tète d'un bâtard et d'un imposteur. D'un autre côté, le système 
théologique du prince différait grandement de celui qui formait 
le symlK)le religieux des Tories. Ceux-ci étaient Arminiens et 
partisans de l'épiscopat ; ils méprisaient les Églises protestantes 
du continent et respectaient presque à Tégal de l'Évangile chaque 
ligne de leur propre liturgie; tandis que Guilbume, au con- 
traire, professait la métaphysique religieuse des Calvinistes et 
partageait les opinions des Latitudinaires relativement à la con- 
stitution ecclésiastique et à la forme du culte. Tout en recon- 
naissant l'épiscopat comme une forme convenable et légale du 
gouvernement ecclésiastique, il ne parlait qu'avec amertume et 
mépris de ceux qui soutenaient que l'ordination épiscopale est 
nécessaire à une société chrétienne. U n'éprouvait aucune ré- 
pugnance pour les cérémonies et les vêtements sacerdotaux 
prescrits dans le livre des « Prières communes ; » mais il avouait 
qu'il eût préféré que les rites de l'Église anglicane rappelassent 
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un peu moins ceux de l'Ëglise de Rome. La première fois qu'il 
vit dans l'oratoire de sa femme un autel orné à la n^nière an- 
glicane, il laissa échapper un sourd murmure de méconten- 
tement, et il n'avait paru que médiocrement satisfait de lui 
voir entre les mains le livre de Hoolier sur la constitution du 
clergé ^ 

Guillaume observa donc longtemps et avec attention la lutte 
des partis anglais sans éprouver de prédilection pour l'un ou 
pour l'autre. On peut même d re que jusqu'à la fm de sa vie il 
ne fui ni whig ni tory. La base sur laquelle reposaient ces deux 
opinions lui manqua toujours, car jamais il ne devint complè- 
tement Anglais. Il sauva l'Angleterre, cela est vrai ; mais jamais 
il ne l'aima et jamais il n'en fut aimé. Elle fut toujours pour lui 
une terre d'exil qu'il visitait avec répugnance, qu'il quittait 
avec joie. Même en lui rendant les grands services dont nous 
éprouvons encore aujourd hui les heureux résultats, ce n'était 
pas le bonheur de notre pays qu'il recherchait principalement; 
tout ce que son cœur renfermait de sentiments patriotiques 
étaient consacrés à la Hollande. Là se trouvait la fasiueuse 
tombe où dormait le grand politique qui lui avait légué son sang, 
son nom, son caractère et son génie; là, son nom avait un pres- 
tige qui, pendant trois générations successives, souleva l'en- 
thousiasme alTeclueux des paysans et des artisans. La langue 
hollandaise était celle de son enfance ; ses premiers amis étaient 
tous Hollandais ; il aimait les amusements, l'architecture, les 
jardins de sa patrie, et dans sa constante tendresse pour la terre 
natale, il abandonnait volontiers pour elle sa belle et orgueil- 
leuse rivale. Dans les galeries de Whitehall, il soupirait après sa 
simple maison des bois de La Haye, et s'estimait heureux quand 
il pouvait échanger les magnificences de Windsor centime sa plus 
humble demeure à Loo. Pendant son splendide exil, il se plai- 
sait à créer autour de lui, en bâtissant, plantant, creusant, 
quelque chose qui lui rappelât ces édifices réguliers en briques 
rouges, ces longs canaux, ces symétriques plates-bandes au mi- 



' Narration manuscrite du D' Hooper, publiée dans l'appendice de la Vie de 
GuiUaume d'Orange, par Lord Dungannon. 
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lieu desquels s'était écoulée sa jeunesse. Cependant cette aflec* 
tion pour le pays natal ne venait qu'en seconde ligne; un autre 
sentiment s'empara de bonne heure de la première place dans 
son âme, se mêla à toutes ses autres passions, le poussa aux 
plus merveilleuses entreprises, le soutint dans ses ennuis, ses 
chagrins, ses maladies et ses revers ; et si, vers la fin de sa car- 
rière, CQ sentiment parut s'assoupir un instant, ce fut pour se 
réveiller bientôt plus ardent que jamais, et l'animer encore 
quand on récitait au pied de son lit les prières des agonisants. 
Ce sentiment, c était sa haine pour la France et pour le mo- 
narque superbe qui la représentait sous plus d'un rapport, ai 
réunissant à des qualités et à des vertus éminemment françaises 
cette ambition inquiète, peu scrupuleuse, amoureuse de vaine 
gloiire, qui a souvent soulevé contre ce pays le ressentiment de 
toute l'Europe. 

Il est facile de tracer les progrès de cette haine jusqu'au mo- 
ment où elle prit une entière possession du cœur de Guillaume. 
Il sortait à peine de l'enfance, quand son pays, attaqué par 
Louis XIV, au mépris de la justice et du droit des gens, fut tout 
à coup envahi, ruiné, et livré à tous les excès de la rapacité, de 
la licence et de la cruauté. La Hollande, terrifiée, s'humilia de- 
vant le conquérant et implora sa merci. On lui répondit que, 
si elle voulait la paix, elle devait renoncer à son indépendance 
et rendre hommage à la maison de Bourbon. La nation outragée 
rompit ses digues et appela la mer à son secours contre la ty- 
rannie française. C'est au milieu des angoisses de cette lutte, 
quand les paysans effrayés fuyaient devant l'invasion, quand les 
vagues engloutissaient des centaines de villas et de parcs, quand 
les délibérations des États-Généraux étaient interi*ompues par 
les pleurs et les gt^missements de vieux sénateurs qui ne pou- 
vaient supporter l'idée de survivre à la liberté et à la gloire de 
leur patrie, que Guillaume fut placé à la tète des af&ires. 
D'abord, toute résistance lui parut impossible. Il chercha autour 
de lui des secours et les chercha en vain : l'Espagne était affai- 
blie, l'Allemagne divisée, TÂngletcrre corrompue. Il ne restait 
plus au jeune Stathouder qu'ù périr les armes à la main^ ou à 
créer, nouvel Ênée d'une grande émigration, une autre Hol- 
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lande dans des pays lointains, à Tabri des envahissements du 
tdespotisme français. Quel obstacle dès lors serait assez fort pour 
arrêter les progrès de la maison de Bourbon? Encore quelques 
années, et elle pourrait ajouter à son empire la Lorraine et les 
Flandres, la Castille et TAragon, Naples et Milan, le Mexique et 
le Pérou ; rien n'empêcherait Louis XIY de ceindre la cotironne 
impériale, de placer un prince de sa famille sur le trône de Po- 
logne, et de régner seul en Europe, depuis les déserts de la 
Scythie jusqu'à l'océan Atlantique, et en Amérique, depuis les 
terres au nord du. tropique du Cancer jusqu'aux régions au sud 
du tropique du Capricorne. Tel était l'avenir qui s'offrait à Guil- 
laume quand il débuta dans la carrière politique, et dont le 
fantôme le poursuivit jusqu'au dernier jour de sa vie. La mo- 
narchie française fut pour lui ce que la république romaine 
avait été pour Annibal, ce que la puissance ottomane fut pour 
Scanderbeg, ce que la domination anglaise fut pour Wallaoe. 
En outre, la religion venait ajouter sa sanction à cette violente 
et insatiable animosité: des centaines de prédicateurs calvi- 
nistes proclamaient du haut de la chaire que le même pouvoir 
divin qui avait désigné Samson, dès avant sa naissance, pour 
être le fléau des Philistins, et qui avait arraché Gédéon aux tra- 
vaux des champs pour châtier les "Madianites, avait aussi choisi 
Guillaume d^Orange pour être le champion de toutes les nations 
libres et- de toutes les Églises fidèles. Ces idées ne laissaient pas 
d'exercer de Tinfluence sur Tesprit de Guillaume, et c'est même 
ù la confiance qu'avait ce fataliste héroïque en sa haute des- 
tinée et en la sainteté de sa cause, qu*il faut attribuer en partie 
son prodigieux mépris du danger. Il se croyait une grande 
mission, et jusqu'à ce qu*il l'eût remplie nul danger ne pouvait 
l'atteindre; c'était pour cela qu'en dépit des prédictions des mé- 
decins, il se relevait de maladies qui semblaient mortelles; que 
des bandes d'assassins attentaient vainement à ses jours ; que 
le frêle esquif qu'il montait dans une nuit de tempêtes, tout 
près d'une côte perfide, le déposait sain et sauf sur la plage, et 
que sur vingt champs de bataille les boulets de canon passaient 
à côté de lui sans l'atteindre. II se dévoua à son œuvre avec une 
ardeur et une persévérance dont l'histoire n'offre pas d'autre 
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exemple. La vie de ses semblables, pas plus que la sienne^ ne 
lui paraissail importante quand il la comparait à la grandeur 
de son but. A cette époque, ce n'était que trop l'habitude des 
soldats^ même les plus humains et les plus généreux, de faire 
bon marché du sang versé et des dévastations inséparables des 
grands exploits militaires. 1^ guerre n'avait pas seule endurci 
le cœur de Guillaume, l'idée qu'il remplissait un devoir sacré 
le poussait à une insensibilité plus profonde encore. C'est à son 
invincible énergie qu'il faut attribuer trois grandes coalitions 
et trois guerres, longues et meurtrières, qui armèrent toute 
l'Europe, depuis la Yislule jusqu'à l'océan occidental. Lorsqu'en 
1678, les États^énéraux, découragés et épuisés, demandèrent 
un peu de i*epo8, la voix de Guillaume s'opposa encore à ce 
qu'on remit l'épée dans le fourreau, et, si Ton fit la paix, c'est 
qu'il ne put inspirer aux autres une ardeur aussi indomptable 
que la sienne. Au dernier moment, et dans l'espoir de rt>mpre 
une négociation qu'il savait sur le point d être conclue, il livra 
une des batailles les plus acharnées et les plus meurtrières de 
Tépoquc. Dès le jour même de la signature du traité de Nimè- 
gue, il commença h rêver une seconde coalition. Transportée 
du champ de bataille dans le cabinet, sa lutte avec Louis XIY se 
trouva bientôt envenimée par une querelle particulière. Ta- 
lents, caractère, manières et opinions, tout était diamétrale- 
ment opposé chez ces deux rivaux : Louis XIY, majestueux et 
élégant, prodigue et voluptueux, aimant le faste et fuyant le 
danger, protecteur magnifique des lettres et des arts, et per- 
sécuteur des Calvinistes, offrait un contraste frappant avec Guil- 
laume, prince simple dans ses goûts, gauche dans ses manières, 
infatigable et intrépide à la guerre, peu soucieux des ai*ts et des 
belles-lettres, et profondément attaché aux principes de la 
théologie genevoise. Ces deux rivaux n'observèrent pas long- 
temps les règles de courtoisie auxquelles s'astreignent oitlinai- 
rcment les hommes de leur rang, même quand ils se font la 
guerre. Guillaume, il est vrai, se soumit d'abord envers le mo- 
narque français aux formes d'une politesse officielle; mais, 
estimée à sa juste valeur, cette civilité ne lui attira qu'une sèche 
réprimande. Le grand roi affectait de mépriser le petit prince» 
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serviteur d'une confédération de villes commerçaniçs; et à 
chaque marque de mépris, le fier Stathouder répondait par un 
nouveau défi. Guillaume tirait son titre de prince d'Orange, 
titre que les événements du siècle précédent avaient mis au ni- 
veau des plus illustres noms de l'Europe, d'une ville située sur 
les bords du Rliône, non loin d'Avignon,* et qui, bien qu'en- 
clavée comme Avignon dans le territoire français, ne relevait 
pas de la France, mais se trouvait être un fief de la couronne 
impériale. Louis XIV, avec ce mépris arrogant qu'il affectait 
pour le droit des gens, s'empara d'Orange, en démantela les 
fortifications et en confisqua les revenus. Guillaume jura, 
devant plusieurs personnes assises à sa table, que le roi Très- 
Chrétien se repentirait de cet outrage ; et le comte d'Avaux 
rayant questionné au sujet de ces paroles, il refusa neltement 
soit de les expliquer, soit de les rétracter. La querelle alla 
même si loin, que l'ambassadeur français n'osa pas se présen- 
ter au lever de la princesse, de crainte d'y recevoir quelque 
affront. 

C'est dans la haine que Guillaume portait à la France qu'il 
faut chercher l'explication de sa politique à l'égard de l'Angle- 
terre. Le sentiment qui l'animait était un sentiment européen. 
Le principal objet de sa sollicitude, ce n'était pas l'Angleterre, 
ce n'était pas même la Hollande, c'était la grande communauté 
des nations, menacées d'asservissement par un de ses membres 
trop puissant. Quiconque commet l'erreur de considérer Guil- 
laume comme un homme d'État anglais, doit nécessairement 
envisager la conduite de ce prince sous un faux point de vue, 
et ne découvrira jamais chez lui aucun principe, bon ou mau- 
vais, V¥hig ou tory, auquel on puisse rapporter les actes princi- 
paux de sa vie. Mais si on le considère comme un homme qui 
avait entrepris de réunir une foule d'états faibles, divisés, dé- 
couragés, pour en former un solide et puissant faisceau, capa- 
ble de résister à l'ennemi commun ; si on le considère comme 
un homme aux yeux duquel l'Angleterre était importante, sur- 
tout parce que sans elle la grande coalition qu'il projetait reste- 
rait incomplète, on sera forcé de convenir que l'histoire n'offre 
aucun exemple d'une longue carrière plus conséquente et plus 

u. 25 
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uniforme, du commencement à la fin, que celle de ce grand 
politique ^ 

Le fil conducteur que nous possédons aujourd'hui nous 
-permettra de suivre facilement la politique toujours consé- 
quente, bien qu'elle paraisse parfois tortueuse, qu'adopta Guil- 
laume dans nos querelles intestines. Il vit clairement, et des 
hommes moins perspicaces que lui le voyaient aussi, que Ten- 
treprise à laquelle il travaillait de toutes les forces de son âme 
réussirait probablement si l'Angleterre lui prétait son appui ; 
que si elle restait neutre, le succès serait incertain, et qu'il 
deviendrait impossible si elle agissait comme du temps de la 
Cabale. Il vit non moins clairement l'étroite connexité qui eiis- 
tait entre la politique intérieure et la politique extérieure du 
gouvernement d'Angleterre. Il comprit qu'un souverain an- 
glais, agissant d'accord avec son Parlement, aurait toujours une 
grande prépondérance dans les affaires de la chrétienté, et un 
intérêt évident à s'opposer à tout agrandissement illégal d'une 
puissance continentale, mais qu'un souverain privé de la con- 
fiance et du concours de la législature pèserait d'un faible poids 
dans la balance de la politique européenne, et que même cette 
chétive influence serait employée en faveur de l'ennemi com- 
mun. Le premier désir du prince était donc de voir régner un 
complet accord entre la Couronne et le Parlement. Comment 
s'établirait cet accord, et de quel côté viendraient les conces- 
sions, c'étaient à son point de vue des questions d'une impor- 
tance secondaire. Sans doute il eût préféré qu'une parfaite 
réconciliation s'effectuât sans le sacrifice d'une seule des préro- 
gatives de la couronne; car il avait un intérêt éventuel à leur 
conservation intégrale, et il était par nature au moins aussi 
avide de pouvoir et aussi impatient de contrôle qu'aucun prince 



*■ Je ne puis résister au plaisir d'emprunter à Massilion le portrait sérëre, mais 
noble et juste, qu'il fait de Guillaume : c Un prince profond dans ses ?ues, habile 
fl ft former des lignes et à réunir les esprits ; plus heureux à exciter les guerres 
t qu'à combattre ; plus à craindre encore dans le secret du cabinet qu'à la tête 

< des armées; un ennemi que la haine du nom français avait rendu capable d*iffia- 
c giner de gimndes choses et de les exécuter; un de ces génies qui semblent être 
« nés pour mouvoii* à leur gré les peuples et les souverains ; un grand homme, 

< s'il n'avait jamais voulu être roi. » Oiuison funèbre de M. le Bauphin. 
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tie la famille de Stuart. Mais il eût sacrifié le plus beau fleuron 
de la couronne d'Angleterre, alors même que cette couronne 
lui appartenait, s'il eût été convaincu que ses grands desseins 
exigeaient ce sacrifice. Aussi, lors du complot papiste, bien qu'il 
désapprouvât les attaques violentes de l'opposition contre l'au- 
torité royale, il exhorta le gouvernement à faire des conces- 
sions. La conduite de la Chambre des communes, relativement 
aux affaires intérieures, est tout à fait déraisonnable, disait-il, 
mais tant que la Chambre sera mécontente, les libertés de l'Eu- 
rope seront en péril, et tout doit céder à cette considération 
suprême. C'est encore d'après ce principe qu'il se conduisit 
quand l'Angleterre se débattait dans l'agitation causée par le 
bill d*Exclusion. Il n'y a pas lieu de supposer qu'il encouragea 
l'opposition à présenter ce bill, ou à rejeter les compromis pro- 
posés à plusieurs reprises par la couronne ; toutefois, quand il 
devint évident qu'une grave rupture entre les Communes et la 
cour serait la conséquence du rejet de ce bill, il dit très-claire- 
ment, quoique avec une réserve respectueuse, que dans son 
opinion les représentants du peuple devaient être apaisés à 
tout prix. Lorsqu'une réaction rapide et violente de l'esprit 
public eut placé pour un moment le parti whig dans une posi- 
tion désespérée, Guillaume marcha toujours vers le même but^ 
mais en prenant une nouvelle route qui peut-être convenait 
mieux à son caractère que celle qu'il avait précédemment sui- 
vie. Le changement opéré dans les esprits rendait peu probable 
l'élection d'un Parlement opposé aux vues du roi. Pour un 
temps, Charles était donc le maître : aussi Guillaume s'appli- 
qua-t-il 5 le gagner. Dans l'été de i683,au moment même où la 
découverte du complot du Rye House, en anéantissant le parti 
whig, faisait triompher le parti de la cour, il se passait sur un 
autre point de l'Europe des événements qui excitèrent les inquié- 
tudes et les alarmes du Stathouder : les armées turques étaient 
aux portes de Vienne ; la puissante monarchie autrichienne, 
sur l'appui de laquelle Guillaume avait compté, chancelait sur 
sa base. Bentinck fut donc expédié en toute hAte à Londres, 
avec mission de ne rien négliger pour concilier la cour 
d'Angleterre, et d'exprimer au roi, de la manière la plus for- 
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melle, la profonde horreur qu'inspirait à son mailre la conspi- 
ration du parti whig. 

Pendant les dix-huit mois qui suivirent, il ne parut pas im- 
possible que rinfluence de Halifax prévaudrait et que la cour de 
Whitehall reviendrait à la politique de la Triple-Alliance. Cétait 
là le vœu le plus cher de Guillaume ; il chercha donc par tous 
les moyens à se rendre Charles favorable. S'il accueillit Mon- 
mouth à La Haye, il faut attribuer cet acte à son désir de flatter 
les secrètes volontés du père de ce jeune prince. A la mort de 
Charles, Guillaume, poursuivant toujours son but, changea de 
tactique : pour plaire à Charles, il avait donné l'hospitalité à 
Monmouth; pour ne pas déplaire à Jacques, il l'éloigna. Nous 
avons vu que lorsque éclata l'insurrection de l'ouest, les régi- 
ments anglais au service de la Hollande furent, à la première 
réquisition et grâce aux eflbrts du prince d*Orange, expédiés 
en Angleterre. Guillaume alla même jusqu'à proposer de com- 
mander en personne les troupes dirigées contre les rebelles ; 
et la sincérité de cette offre ne peut être mise en doute par ceux 
qui ont parcouru les lettres confidentielles qu'il adressait à Ben- 
tinck^ 

Il n est pas douteux qu'à cette époque le prince d'Orange 
espérait obtenir l'approbation et l'appui de son beau-père pour 
les grands projets qui dans son esprit dominaient toute autre 
considération. Le langage hautain que Jacques tenait alors à la 
France, sa promptitude à accepter une alliance défensive avec 
les Provinces-Unies, enfin la disposition qu'il montrait à se rap- 
procher de la maison d'Autriche, tout semblait encourager ces 
espérances. Mais l'horizon ne tarda pas à s'obscurcir : la dis- 
grâce de Halifax, la rupture entre le roi d'Angleterre et son Par- 
lement, la prorogation et surtout les paroles par lesquelles 



* Je citerai ce passage comme exemple : < Je crois H. Feversham un très-farave 
et honesle homme; mais je doute s'il a assez d'expérience à diriger une si grande 
affaire qu'il a sur les bras. Dieu lui donne un succès prompt et heureux. Mais je 
ne suis pas hors d'inquiétude. » 7-17 juillet 1685. Puis il écrit, après avoir 
reçu la nouvelle de la bataille de Sedgemoor : < Dieu soit loué du bon succès que 
« les troupes du Roy ont eu contre les rebelles. Je ne doute pas que cette aflaire 

< ne soil entièrement assoupie et que le règne du Roy sera heureux, ce que Dieu 

< veuille. » 10-20 juiUet 1685. 
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Jacques aononçait aux ministres étrangers que désormais la 
politique extérieure ne distrairait plus son attention des mesu- 
res d'administration intérieure destinées à raffermir ses préro- 
gatives et à protéger son Église, dissipèrent les dernières illu- 
sions du Stathouder. Il devenait évident que lorsque la crise 
européenne éclaterait, TAngleterre, si Jacques la gouvernait 
encore, resterait neutre ou agirait de concert avec la France; et 
cette crise était imminente. Délivrée de tout danger du côté des 
Turcs par une suite de victoires, la maison d'Autriche ne se 
trouvait plus contrainte de se soumettre patiemment aux enva- 
hissements et aux insultes de Louis XIV. En conséquence, les 
princes de TEmpire signèrent à Augsbourg, en juillet 1686, un 
traité par lequel ils se liguaient dans l'intérêt d'une mutuelle 
défense. Le roi d'Espagne et le roi de Suède y prirent part, 
Tun comme duc de Poméranie, l'autre comme souverain des 
provinces comprises dans le cercle de Bourgogne. Les confédé- 
rés déclaraient n'avoir nulle intention d* offenser ou d'attaquer 
aucune puissance, mais ils annonçaient leur détermination de 
ne tolérer aucune infraction aux droits dont l'empire germa- 
nique jouissait sous la sanction du droit des gens et de la foi 
publique. Ils s'engageaient réciproquement à se secourir en 
cas de besoin, et fixaient le contingent des forces que chaque 
signataire devait fournir s'il devenait nécessaire de repousser 
une agression ^ Le nom de Guillaume ne figura pas dans ce 
traité ; mais tout le monde savait qu'il en était l'auteur, et per- 
sonne ne doutait qu'avant peu il ne devint -le généralissime 
d'une nouvelle coalition contre la France. Dès lors entre lui et 
le vassal de Louis XIY il ne pouvait exister d'entente cordiale. 
La rupture ne fut pas publique ; on n'échangea ni reproches ni 
menaces ; mais à partir de ce jour le beau-père et le gendre 
furent complètement et à jamais désunis. 

Au moment même où Guillaume d'Orange se séparait ainsi 
de la cour d'Angleterre, les causes qui jusque-là éloignaient de 
lui les deux grands partis anglais cessaient d'exister. Une portion 
notable, peut-être même la majorité numérique des Whigs, avait 

' On trouvera ce document dans le < Recueil des Traités, » IV, n* 209. 



590 HISTOIRE D*AN6LETERRE. 

favorisé les prétentions de Monmouth ; mais Monmouth n'était 
plus. D'un autre cAté, les Tories avaient pu craindre que les in- 
térêts de rËglise anglicane ne fussent pas en sûreté sous le gôu* 
vemeroent d'un prince élevé au milieu de Presbytériens hol- 
landais et bien connu pour ses opinions latitudinaires sur les 
vêtements sacerdotaux, les cérémonies et Tépiscopat ; mais depuis 
que leur Église bien-aimée se voyait menacée par un danger plus 
grand, venu d'un tout autre côté, ces appréhensions perdaient de 
leur force. Ainsi, au même instant, ces deux grands partis com- 
mencèrent à placer leurs espérances et leurs affections sur le 
mémechef : les vieux républicains ne pouvaient refuser leur con- 
fiance à celui qui remplissait dignement depuis plusieurs années 
les fonctions de premier magistrat d*une république, et les vieux 
royalistes croyaient agir selon leurs principes en entourant 
de respect un prince placé si près du trône. Dans ces conjonc- 
tures, il était de la plus haute importance qu'une complète 
union existât entre Guillaume et Marie : un malentendu entre 
Théritière présomptive de la couronne et son époux pouvait 
créer la division dans cette foule qui de tous côtés venait se réu- 
nir à un centre commun. Ce danger fut heureusement dé* 
tourné au moment critique par l'intervention de Bumet; et le 
prince d'Orange devint le chef reconnu de tout le parti opposé au 
gouvernement de Jacques, parti presque aussi nombreux que 
la nation. 

Il n'y a aucune raison de supposer qu'il méditât à cette époque 
la grande entreprise à laquelle le poussa plus tard une rigou- 
reuse nécessité. 11 savait que l'esprit public en Angleterre, bien 
qu'excité par des griefs nombreux, n'était pas mûr pour une 
révolution ; et il eût sans doute été heureux d'éviter le scandale 
qui accompagne toujours une rupture éclatante entre ceux 
qu'unissent les liens de la plus proche parenté. Dans l'intérêt 
même de son ambition, il devait lui répugner d'obtenir par la 
violence une grandeur que la loi et le cours régulier de la na- 
ture lui conféreraient un jour. Car il n ignorait pas que, si sa 
femme héritait régulièrement de la couronne, elle hériterait 
en même temps de toutes les prérogatives qui y étaient atta- 
chées, tandis que, s'il la tenait de l'élection, il lui &udrait la 
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recfeToir sujette aux conditions qu'il plairait aux électeurs d'im* 
poser. Il voulait donc, selon toute apparence, attendre pa- 
tiemment le jour où il pourrait gouverner en vertu de droits 
inattaquables, se contentant jusqu'alors d'exercer une grande 
influence sur les affaires anglaises comme premier prince du 
sang et comme chef du parti le plus puissant dans la nation, 
parti qui, sans aucun doute, acquerrait la même puissance dans 
les deux Chambres dès que le Parlement se réunirait. 

Déjà, il est vrai, une marche plus hardie avait été recom- 
mandée par un conseiller imprévoyant et audacieux, le jeune 
Lord Nordaunt. C'était le génie le plus inventif et l'esprit le plus 
aventureux de son époque ; et pourvu qu'un projet fût gran- 
diose, il ne s'inquiétait pas qu'il fût exécutable. Sa vie roma- 
nesque se composait d'intrigues mystérieuses, en politique 
comme en amour, de rapides changements de scène et de for- 
tune, et d'une série de victoires qui rappellent plutôt les ex- 
ploits d'Amadis ou de Lancelot que les conquêtes de Luxem- 
bourg ou du prince Eugène. Les épisodes mêlés à son étrange 
histoire cadraient bien avec le fond : c'étaient des rencontres 
Aocturnes avec de généreux bandits, et de nobles et belles 
damoiselles arrachées à des ravisseurs. Mordaunt, après s'être 
distingué à la Chambre des lords par l'éloquente audace de 
son opposition, partit pour La Haye dès que le Parlement fut 
prorogé, et conseilla à Guillaume de tenter une descente im- 
médiate en Angleterre. Il se persuadait qu'on pouvait s'empa- 
rer par surprise de trois grands royaumes aussi facilement que, 
plus tard, il s'empara de Barcelone. Guillaume l'écouta, ré- 
fléchit, et répondit en termes^énéraux, « qu'il prenait un grand 
a intérêt aux aflaircs d'Angleterre, 'et qu'il ne les perdrait pas 
« de vue^ » De toute façon il est peu probable qu'il eût pris 
pour confident ce chevalier errant, vaniteux et téméraire. Entre 
ces deux hommes il n'y avait de commun que le courage per* 
sonnel, qui chez l'un et l'autre s'élevait à la hauteur d'un hé- 
roïsme fabuleux ; mais Mordaunt n'aimait le danger, que pour 
l'émotion du combat et pour produire de l'effet ; Guillaume, au 

^ cfiurnet, »I, 762 
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contraire, ne perdant jamais de vue son grand but, le pour- 
suivait toujours avec une passion qui lui apparaissait comme un 
devoir sacré. Pour latteindre, il travailla avec une patience que 
lui-même, un jour, comparait à celle de ces bateliers qu'on 
voyait, sur les canaux, lutter contre le courant, souvent en- 
traînés en arrière, mais ne cessant de ramer, et s'estimant heu- 
reux si de longues heures de travail les faisaient avancer de 
quelques brasses ^ Des exploits qui ne rapprochaient pas le 
Prince de son but, quelque glorieux qu'ils parussent au vul- 
gaire, ne lui semblaient à lui que de puériles vanités, indignes 
d'une existence sérieuse. 

Guillaume n'hésita pas à rejeter les conseils de Mordaunt,et 
il n'est pas douteux qu'en cela il agit sagement. S'il eût tenté en 
1686, ou même en 1 687, ce qu'il exécuta avec un si prodigieux 
succès en 1688, il est probable que beaucoup de Whigs auraient 
pris les armes à son appel; mais il se serait bientôt aperçu que 
la nation n'était pas encore préparée à recevoir de l'étranger 
un libérateur armé, et que l'Ëglise n'avait pas été suffisam- 
ment abreuvée d'insultes pour oublier les doctrines qui depuis 
si longtemps réglaient sa conduite. Les anciens Cavaliers se se- 
raient rangés sous l'étendard royal, et l'on aurait vu probable- 
ment dans les Trois Royaumes une guerre civile aussi longue 
et aussi cruelle que celle qui désola le génération précédente. 
Pendant cette guerre, que ne pourrait entreprendre Louis XIV 
sur le continent? et quel espoir resterait-il à la Hollande, dé- 
pourvue de troupes et abandonnée de son Stalhouder? 

Guillaume se contenta donc pour le moment de prendre des 
mesures propres à discipliner et à fortifier la puissante opposi- 
tion dont il était devenu le chef. Cette tâche n'était pas difficile: 
la disgrâce des Hyde avait excité l'alarme et soulevé l'indigna- 
tion de toute l'Angleterre ; on ne se demandait plus si le Pro- 
testantisme dominerait, mais s'il serait toléré ; au Trésorier 
avait succédé un Conseil dont le chef était Papiste ; un Papiste 
avait la garde du Sceau privé; le Lord-lieutenant de l'Irlande 
avait été remplacé par un homme qui ne pouvait faire valoir 

* c Temple's Memoin. » 
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d'autre droit que sod papisme à un poste si élevé. Tyrconnel, 
en effet, était le dernier homme qu'un gouvernement désireux 
du bien public aurait dû envoyer à Dublin. Ses manières gros- 
sières l'empêchaient de représenter dignement la majesté 
royale ; son peu d'intelligence et son caractère violent le ren- 
daient impropre à la conduite des graves affaires de l'État ; et sa 
haine mortelle contre les possesseurs de la majeure partie du 
sol irlandais s'opposait surtout à ce qu'il fût nommé gouverneur 
de ce royaume. Mais l'excès de son fanatisme rachetait ample- 
ment ses autres défauts, et, en considération de sa haine 
pour r$glise anglicane, on lui passait sa haine pour le nom 
anglais. C'est ainsi que Jacques entendait respecter la liberté 
de conscience : il voulait que son Parlement abolit les incapaci- 
tés qui frappaient les Papistes, uniquement pour en imposer 
lui-même d'également blessantes aux Protestants. Sous un tel 
prince, l'apostasie devenait donc la seule route qui conduisit 
aux grandeurs; et cependant c'était une route où peu d'Anglais 
osaient s'engager, car, le sentiment national étant soulevé, tout 
renégat devait braver une haine et un mépris si universels, que 
même les natures les plus endurcies ne pouvaient y être insen- 
sibles. 

Plusieurs conversions remarquables avaient eu lieu récem- 
ment, mais elles faisaient peu d'honneur à l'Église de Rome. 
Deux hommes d'un rang élevé s'étaient iaits catholiques : Henry 
Mordaunt, comte de Peterborough, et James Cecil, comte de 
Salisbury. Peterborough, jadis soldat, courtisan et négociateur 
actif, succombait sous le poids des années et des infirmités, et 
ceux qui le voyaient parcourir en chancelant les galeries de 
Whitehall, courbé sur un bâton, emmaillotté de flanelle, et cou- 
vert d'emplâtres, se consolaient de sa défection en remarquant 
qu'il n'avait changé de religion qu'en tombant en enfance ^ 
Quant à Salisbury, sa stupidité était proverbiale ; un excessif 
embonpoint, résultat d'une grossière sensualité, l'empêchait, 
pour ainsi dire, de remuer; et ce corps inerte renfermait un 
esprit plus inerte encore. Les pamphlets du temps le représentent 

* Voyez les poèmes intitulas < Tbe GonTerls; i et < The Delusion. i 
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comme un homme destiné à être dupe, et qui ayant été la proie 
des joueurs pouvait bien devenir la proie des moines. Vers Té- 
poque où Rocbester fut renvoyé, on afficha à la porte de Salisbury- 
House, dans le Strand, une complainte où Ton dépeignait en 
termes grossiers Thorreur qu'éprouverait le sage Robert Cedl, 
si de la tombe il voyait quelle brute avait hérité de ses titres et 
de ses honneurs ^ 

Tels étaient les prosélytes les plus distingués de Jacques. On 
en comptait encore quelques autres d'une espèce toute diffé- 
rente : dés hommes d'intelligence, mais besogneux, dépourvus 
de principes et de tout sentiment de dignité personnelle. Il y a 
tout lieu de supposer que William Wychèrley, l'écrivain le plus 
licencieux et le plus endurci d'une école singulièrement en- 
durcie et licencieuse, fut de ce nombre *. Il est certain aussi 
que Matthew Tindal, qui, plus tard, acquit une grande célébrité 
en écrivant contre le Christianisme, se fit recevoir à cette 
époque dans le giron de TÉglise infaillible, fait que du reste, 
comme on peut le supposer, les docteurs avec lesquels il fut 
ensuite en discussion ne laissèrent pas tomber dans l'oubli *. A 
cette liste il faut ajouter le nom d'un apostat plus infâme 
encore, Joseph Haines, presque oublié aujourd'hui, mais connu 
de son temps comme un aventurier de talents souples et variés, 
tour à tour escroc, faux monnayeur, faux témoin, mattre de 
danse, bouffon, poète et comédien. Quelques-uns de ses pro- 
logues et de ses épilogues faisaient l'admiration de ses contem- 
porains, et son mérite comme acteur était universellement re- 
connu. Joseph Haines se fit donc, lui aussi, caUiolique et partit 
pour rilalie à la suite de Castlemaine, mais sa mauvaise con- 
duite le fit bientôt congédier. S'il faut en croire une tradition 
de coulisses, il eut l'impudence d'affirmer que la Yierge Marie 
lui ét^t apparue et Tavait appelé au repentir. Mais la Révo- 
lution venue, il essaya de faire sa paix avec le public par une 



* Ces Ters sont dans la coUeclion des « State Poems. d 

* Nous n'avons que bien peu de détails sur Wychèrley; mais il y en a deux qui 
sont positifs : c'est que sur la fin de sa vie il se disait papiste» et qu'il reçut de l'ar- 
gent de Jacques. Je ne doute pas qu'il n'ait été un converti salarié. 

^ Voyez sa biographie dans : < Biographia Britannica. » 
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pénitence plus scandaleuse encore que sa faute. Un soir, avant 
de remplir son rdle dans quelque farce, il parut sur la scène 
enveloppé d'un drap blanc, une torche à la main, et récita 
quelques vers d'un burlesque indécent et profane qu'il appela 
sa rétractation ^ 

Les pamphlets de cette époque accolent au nom de Haines 
celui d'un renégat bien plus illustre, John Dryden ! Dryden était 
alors au déclin de la vie. Après bien des succès et bien des chutes 
aussi, l'opinion publique lui avait enfin décerné la première 
place parmi les poètes vivants. De tous les hommes de lettres 
en Angleterre, c'était celui qui avait le plus de droits à la re- 
connaissance de Jacques. Mais Jacques se souciait peu des vers 
et tenait fort à l'argent. Dès le jour de son avènement au trône, 
il s'appliqua à opérer quelques-unes de ces réformes écono- 
miques qui font à un gouvernement une réputation de mesqui- 
nerie, sans diminuer d'une manière perceptible le fardeau 
financier. Le poète lauréat fut une des victimes de son inju- 
dideuse parcimonie. Le roi donna des ordres pour que dans les 
nouvelles lettres patentes délivrées à Dryden, à l'occasion de 
l'avènement d'un nouveau roi, on ne mentionnât pas le don 
annuel d'une barrique de vin de Xérès, accordé originairement 
à Jonson et continué à tous ses successeurs*. Ce fut la seule 
marque de souvenir que, dans la première année de son règne, 
Jacques daigna accorder au grand poète satirique qui, au plus 
fort de la lutte soulevée par le Bill d'Exclusion, avait répandu 
la terreur dans les rangs du parti whig. Dryden était pauvre et 
soufFrait impatiemment sa misère ; il ne s'occupait guère de 
religion et n'y attachait aucune importance ; mais s'il avait un 
sentiment un peu arrêté à cet égard, c'était un sentiment 
d'aversion pour les prêtres de toutes les religions, lévites, au- 
gures, muftis, docteurs catholiques, presbytériens ou anglicans. 
Sans élévation naturelle dans le caractère, il s'était, en outre, 



* Voyez ce que dit de Haines, James Quin, dans : t Davies's Miscettanies;— cTom 
Brown's Works;» — clives of Sbarpers; » et répilogue de Dryden à son : cSecular 
Hasftue. 9 

' Ce fait, qui a échappé aux minutieuses recherches de Malone, se trouve prouvé 
par le : c Treasury LeUer Book, » de 1685. 
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livré à des occupations qui ne devaient pas donner à son esprit 
de la délicatesse et de la dignité. Pendant de longues années, 
il avait gagné son pain de chaque jour en se faisant le com- 
plaisant d'un parterre corrompu, Tadulateur effronté de nobles 
et riches patrons. On ne pouvait s'attendre à trouver le resped 
de soi-même et le sentiment des convenances chez un homme 
qui passait sa vie à mendier et à flatter. Dryden, voyant que 
comme protestant ses services demeureraient sans récompense, 
prit le parti de se faire catholique. Aussitôt la parcimonie 
royale se relâcha : Jacques lui accorda une pension annuelle de 
cent livres sterling, et Dryden reçut Tordre de défendre sa nou- 
velle religion en prose et en vers. 

Deux hommes éminents, Samuel Johnson et Walter Scott, 
ont fait de leur mieux pour se persuader à eux-mêmes et pour 
prouver aux auti*es que cette fameuse conversion était sincère. 
Il était tout naturel qu'ils désirassent effacer une tache désho- 
norante pour la mémoire d un homme dont ils admiraient avec 
raison le génie, et dont ils partageaient les opinions politiques; 
mais l'impartialité de l'historien, doit, à regret, prononcer un 
jugement tout différent. 11 y aura toujours de graves présomp- 
tions contre la sincérité d'une conversion qui procure de grands 
avantages au converti ; et, dans le cas de Dryden, rien ne con- 
tre-balance ces présomptions. Ses écrits théologiques prouvent 
surabondamment que jamais il ne rechercha sérieusement la 
vérité, et que ses études sur la religion qu'il abandonnait, aussi 
bien que sur celle qu'il adoptait, étaient on ne peut plus 
superficielles. Sa conduite après sa conversion ne fut pas non 
plus celle d'un homme qu'un profond sentiment de son devoir 
aurait poussé à une résolution de cette importance. En la sup- 
posant sincère, la même conviction qui l'avait amené au Catho- 
licisme l'aurait certainement empêché de violer grossièrement 
chaque jour des règles que l'Église catholique, ainsi que toutes 
les autres Églises chrétiennes, considère comme obligatoires. 
On aurait vu une différence marquée entre les compositions de 
sa jeunesse et celles de la an de sa vie; il aurait contemplé avec 
remords une vie littéraire de près de trente années, durant les- 
quelles il employa systématiquement ses rares fecultés de style 
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et de versification à propager une morale corruptrice ; à dater 
du jour de sa conversion, sa plume se serait refusée à tracer 
une ligne tendant à faire mépriser la vertu ou à enflammer des 
désirs licencieux. Malheureusement, il n'est que trop vrai que 
les drames qu'il écrivit après sa prétendue conversion sont tout 
aussi profanes et impurs que ceux qu'il composa dans sa jeu- 
nesse. Lors même qu'il prétendait traduire, il s'éloignait tou- 
jours de l'original, à la recherche d'images qu'il eût dû éviter 
si elles s'étaient trouvées dans le texte. Ce qui était mauvais 
devenait pire dans sa traduction ; ce qui était innocent se pol- 
luait en passant par sa plume. 11 trouva moyen d'ajouter à la 
grossièreté des plus grossières satires de Juvénal ; il interpola, 
dans les Contes de Boccace, des descriptions licencieuses, et 
mêla, à la suave et limpide poésie des Géorgiques, des ordures 
qui eussent soulevé le dégoût de Virgile. 

Le secours de Dryden arriva fort à propos pour les théolo- 
giens catholiques, qui ne soutenaient qu'avec peine la lutte 
contre tout ce que l'Eglise d'Angleterre renfermait de plus il- 
lustre. Ils ne pouvaient se dissimuler que leur style, défiguré 
par des locutions étrangères apprises à Rome ou à Douai, ne 
pouvait soutenir la comparaison avec l'éloquence de Tillotson 
et de Sherlock, et ils s'estimaient heureux de s'être assuré le 
concours du plus grand écrivain anglais de l'époque. Le pre- 
mier service qu'on réclama de Dryden, en retour de sa pension, 
fut de défendre, en prose, les doctrines catholiques contre Stil- 
lingfleet. Mais l'art de bien dire devient inutile à qui n'a rien 
à dire, et c'était là la position de Dryden. Il vit bientôt qu'il 
n'était pas de force à se mesurer avec un antagoniste dont 
toute la vie n'avait été qu'une longue étude de controverse. Le 
vieux gladiateur désarma le novice, lui infligea dédaigneu- 
sement quelques égratignures, et se détourna pour faire face à 
des adversaires plus formidables. Dryden alors s* empara d'une 
arme avec laquelle il ne redoutait aucun rival : abandonnant 
momentanément l'agitation des cafés et des théâtres pour une 
retraite tranquille dans le comté de Huntingdon, il composa , avec 
un soin et un travail tout particulier, son fameux poème allé- 
gorique sur les points en discussion entre l'Église de Rome et 
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celle d'Angleterre. L'Église catholique y était représentée sous 
la forme d une biche d'une blancheur éclatante, toujours en 
péril de mort, et destinée cependant à ne jamais périr. Les 
bétes des forêts avaient juré sa perte : le lièvre Trembleur, il 
est vrai, observait une timide neutralité ; mais le renard So- 
cinien, le loup Presbytérien, l'ours Indépendant, le sanglier 
Anabaptiste, jetaient des regards féroces sur la candide créa- 
ture. Cependant, elle osait encore se désaltérer à la même 
source qu'eux, sous la protection de son ami le lion Royal. 
L'Église anglicane était dépeinte cemme une panthère toute 
tachetée, mais belle, trop belle pour une bête de proie. La 
biche et la panthère, également haies par la population féroce 
des bois, se retiraient à l'écart pour conférer de leurs dangers 
communs ; puis, tout en remuant la queue et en se léchant les 
lèvres, elles passaient à la discussion des points sur lesquels 
elles différaient, et se livraient à un long dialogue sur la Pré- 
sence réelle, l'autorité des Papes et des Conciles, les lois pé- 
nales, TActe du Test, les parjures de Titus Dates, les senioes 
méconnus que Butler avait rendus aux Cavaliers, les pamphlets 
de Stillingfleet, les larges épaules de Bumet et ses heureuses 
spéculations matrimoniales. 

L'absurdité de ce plan saute aux yeux. En effet, Tallégorie 
ne pouvait se soutenir pendant dix vers de suite, et aucun 
talent d'exécution ne pouvait racheter les défauts d'une telle 
conception. Néanmoins ce poème de la Biche et de la Panthère 
est, sans contredit, ce que la littérature anglaise produisit de 
mieux pendant le court et orageux règne de Jacques II. Dans 
aucune œuvre de Dryden on ne trouve des passages plus pathé - 
tiques et plus beaux, une facilité et une énergie de style plus 
grandes, une harmonie plus séduisante et plus variée. 

La publication de ce poème fut entourée de tous les avantages 
que peut accorder un royal patronage, et l'on imprima pour 
l'Ecosse une superbe édition à la presse catholique établie dans 
le palais d'Holyrood. Mais le pi>blic ne se montra pas disposé à 
se laisser charmer par le style limpide et les vers mélodieux de 
l'apostat, et des chants ne réussissaient pas à aflaiblir le dégoât 
qu'inspirait la vénalité du poète et à endormir les alarmes qu'ex- 
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citait la politique dont il se faisait le panégyriste. La rancune 
de ceux qu'il avait tournés en ridicule, la jalousie de ceux qui 
enviaient son talent, contribuèrent encore à enflammer la juste 
indignation des lecteurs. Chaque jour, en dépit de toutes les en- 
traves dont la presse était alors entourée, il paraissait des atta- 
ques contre la vie et les écrits de Dryden. Tantôt on le repré- 
sentait sous le nom de Bayes, tantôt sous celui du poète Squab. 
On lui rappelait que dans sa jeunesse il avait renduà Cromwell 
le même hommage servile qu'il offrait maintenant à la famille 
des Stuarts. Quelques-uns de ses adversaires poussèrent la ma- 
lice jusqu'à réimprimer les vers satiriques composés par lui 
contre le Papisme à une époque où Ion ne gagnait rien à être 
Papiste. Parmi les nombreuses publications satiriques qui pa- 
rurent à cette occasion, celle qui eut le plus de succès était 
Tœuvre réunie de Charte Montague et de Matthew Prier, deux 
jeunes gens sortis récemment de l'université de Cambridge, et 
que les cafés littéraires de Londres s'empressèrent d*accueillir 
comme des débutants donnant de grandes espérances. Montague 
descendait d'une famille noble; l'origine de Prier était si 
obscure, qu'aucun de ses biographes n'a pu la découvrir. Tous 
les deux, pauvres et ambitieux, étaient des esprits subtils et 
vigoureux; tous les deux finirent par s'élever, et tous les dmix, 
enfin, unissaient, à un degré remarquable, l'amour des lettres 
à une grande aptitude pour des études qui n'inspirent ordinai- 
rement que du dégoût aux hommes littéraires. Des cinquante 
poètes dont Johnson a écrit la rie, Montague et Prier sont les 
seuls qui se distinguèrent par une connaissance approfondie du 
commerce et des finances. Bientôt ils suivirent des routes diver- 
gentes, et ils oublièrent leur amitié de jeunesse. L un devint le 
chef du parti whig, et fut mis en accusation par les Tories; 
l'autre, agent diplomatique et chargé de tous les secrets du 
parti tory, fut longtemps prisonnier des Whigs. Enfin, après 
bien des années d'agitations, la mort réunit de nouveau, sous 
la voûte de Tabbaye de Westminster, les deux collaborateurs si 
longtemps séparés. 

Quiconque lit avec attention Tallégorie de la Biche et de la 
Panthère, remarquera que les vues de ceux qui choisirent 



400 HISTOIRE D^ANGLETERRK. 

Dryden pour leur interprète subirent un changement notable 
pendant que le poète travaillait à son œuvre. Au commencement 
du^poéme, l'Église anglicane n*est mentionnée qu'avec ten- 
dresse et respect, on Texhorte à s'allier à l'Église de Rome 
contre les seetes puritaines ; mais vers la fin de l'ouvrage, et 
dans la préface, qui ne fut écrite qu'en dernier Ueu, ce sont les 
Protestants dissidents qui sont invités à faire cause commune 
avec les Catholiques romains contre TÉglise anglicane. 

Ces variations dans le langage du poète de la cour indiquaient 
aussi un grand changement dans la politique du roi. L'inten- 
tion première de Jacques avait été d'obtenir pour les membres. 
de son Église, non-seulement une exemption de toutes les péna- 
lités et de toutes les ineapaoités civiles, mais encore une ample 
part dans les dotations ecclésiastiques et universitaires, en 
continuant de maintenir rigoureusement, à l'égard des sectes 
puritaines, ces mêmes • pénalités et ces mêmes incapacités. 
D'abord il n'usa du droit de Dispense qu'en faveur des Catho- 
liques romains, tandis qu'on appliquait impitoyablement aux 
Presbytériens, aux Indépendants et aux Anabaptistes, les lois 
les plus vexatoires. Pendant que lord Powis siégeait au Conseil, 
que Haies commandait un régiment, que Massey était doyen 
d'une université, qu'on imprimait à Oxford, avec autorisation 
royale, des bréviaires et des missels, que le saint sacrement 
était publiquement exposé à Londres, sous la protection des 
piquiers et des mousquetaires de la garde royale, et que des 
moines de tout ordre parcouraient librement dans leurs cos- 
tumes les rues de la capitale, on emprisonnait Baxter, on exilait 
Howe, l'Acte des Cinq-Milles et T Acte des Conventicules étaient 
rigoureusement exécutés, les écrivains puritains se voyaient 
forcés d'avoir recours aux presses secrètes ou étrangères, Ifô 
congrégations dissidentes ne pouvaient s'assembler que de nuit 
et dans des lieux écartés, et leurs ministres étaient obligés de 
prêcher soiis des déguisements de matelot ou de charbonnier. En 
Ecosse le roi n'épargnait rien pour forcer le Parlement au rappel 
de toutes les lois qui frappaient les Catholiques d'incapacités 
civiles ; et en même temps il demandait et obtenait de nouveaux 
statuts d'une sévérité sans exemple contre les Presbytériens. Sa 
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conduite à Tégard des Huguenots exilés de France nlndiquait 
pas moins clairement sa pensée. On a vu que lorsque la gêné- 
rosité publique mit entre ses mains une forte somme d'argent 
pour le^soulagement de ces malheureux, Jacques, au mépris de 
toutes les lois de l'hospitalité et de la bonne foi, exigea d'eux 
qu'ils abandonnassent les rites calvinistes auxquels ils étaient 
fermement attachés, avant que de leur distribuer même une 
portion de ces aumônes confiées à sa garde. 

Telle fut la politique du roi, tant qu'il consei-va l'espoir de 
voir rÉglise anglicane consentir à partager le premier rang 
avec l'Église de Rome. Un moment cet espoir fut pour lui presque 
une certitude : l'enthousiasme avec lequel les Tories saluèrent 
son avènement, le langage respectueux et les amples subsides 
du Parlement, la répression de la révolte de l'Ouest, la complète 
défaite du parti qui avait essayé de l'exclure du trône, exaltèrent 
follement ses espérances. Il compta que tout obstacle céderait 
devant sa puissance et sa résolution. Mais le Parlement lui 
résista. Il essaya de la sévérité et des menaces, ses menaces et 
sa sévérité restèrent sans effet ; il essaya de la prorogation, et 
du jour où le Parlement fut prorogé l'opposition à ses desseins 
devint de plus en plus forte. Il lui parut dès lors évident que 
s'il atteignait son but, ce serait en dépit de ce grand parti qui 
avait donné tant de preuves signalées de fidélité à sa couronne, 
à sa famille et à sa personne. Tout le clergé anglican et tout le 
vieux parti des Cavaliers lui faisaient opposition. U avait vaine- 
ment usé de son pouvoir de Suprématie pour ordonner au 
clergé de s'abstenir de discuter les points de controverse. H 
n'était pas une paroisse du royaume od chaque dimanche on 
ne mit la population en garde contre les erreurs de l'Église de 
Rome, et ces avertissements produisaient d'autant plus d'effet, 
qu'ils étaient accompagnés de professions de respect pour le 
souverain, et de la ferme résolution avouée de souffrir avec pa- 
tience tous les maux qu'il lui plairait d'infliger. Ces bourgeois 
et ces gentilshommes royalistes, qui pendant quarante-cinq 
années de guerre et de troubles avaient si bravement défendu 
le trône, exprimaient maintenant en termes peu mesures leur 
volonté de défendre non moins résolument leur Église. Malgré 
u. S6 
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son esprit obtus et son caractère despotique, Jacques comprit 
qu'il fallait changer de tactique : c'était trop risquer que d'ou- 
trager à la fois tous ses sujets protestants. En se résignant à 
faire quelques concessions au parti qui dominait dans les deux 
Chambres, en se décidant à respecter tous les privilèges, toutes 
les dignités, tous les avantages dont jouissait TÉglise anglicane, 
il pouvait se permettre de poursuivre les réunions presbyté- 
riennes, et continuer à remplir les prisons de prMicateurs 
anabaptistes ; mais s'il était déterminé à spolier TÉpiscopat, il 
fallait bien qu'il se refusftt le plaisir de persécuter les Dissidents. 
En un mot, s'il voulait faire la guerre à ses anciens amis» il 
devait conclure une trêve avec ses anciens ennemis. Il ne pou- 
vait parvenir à écraser TËglise anglicane qu'en formant contre 
elle une vasle coalition, composée de sectes qui, bien plus 
séparées entre elles par leurs doctrines et leur organisation 
qu'elles ne Tétaient de TAnglicanisme, pouvaient néanmoins 
être entraînées, par une commune jalousie de sa puissance et 
une commune crainte de son intolérance, j( suspendre leur ani- 
mosité jusqu'au moment où l'Église établie serait dans l'impos- 
sibilité de les opprimer. 

Jacques voyait à ce plan uu grand avantage : s il parvenait à 
se concilier les Protestants non-conformistes, il se flattait d'être 
à Tabri de toute chance de rébellion. Selon les doctrines de 
rÉglise anglicane, aucune provocation ne pouvait justifier des 
sujets qui résistaient par la force à l'oint du Seigneur; mais la 
théorie des sectaires puritains était toute différente; ceux-ci 
ne se faisaient aucun scrupule de firapper les tyrans avec le 
glaive de Gédéon ; beaucoup d'entre eux se seraient servis sans 
horreur du poignard d'Êhud. Dans le moment même peut-être 
méditaient-ils une autre insurrection dans l'Ouest ou un autre 
complot du Rye House. Le roi se disait donc qu'il pouvait persé- 
cuter en toute sécurité l'Église anglicane, s'il s'assurait l'appui 
des Dissidents : de cette mamère il s'attachait par l'intérêt le 
parti dont les principes ne lui offraient aucune garantie, et en 
même temps les principes du parti dont il attaquait les intérêts 
le garantissaient de toute insurrection. 

Sous l'empire clc ces idées, Jacques con.mença, & partir du 
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jour où il se sépara violemment de son Parlement, à méditer 
une ligue générale de tous les Non-Conformistes, Catholiques et 
Protestants, contre la religion anglicane. Dès la Noël de l'an- 
née 1685, le ministre des Provinces-Unies informait les États- 
Généraux qu'un projet de tolérance générale avait été arrangé 
et que bientôt il serait rendu public ^ Cette nouvelle de l'am- 
bassadeur de Hollande se trouva être prématurée. Cependant il 
parait qu'on agit avec plus de douceur à Tégard des Dissidents 
pendant l'année 1686 que pendant Tannée précédente. Ce ne 
fut néanmoins qu'après bien du temps et bien des efforts que 
le roi se décida à former une alliance avec les hommes qu'il 
abhorrait le plus. D lui fallait pour cela surmonter une animo- 
sité violente, anciennoi invétérée, lentement développée, héré- 
ditaire dans sa famille; animosité fortifiée par de grandes injus- 
tices subies et infligées pendant cent vingt années de troubles, 
et mêlée à tous ses sentiments religieux, politiques, domesti- 
ques et personnels. Quatre générations de Stuarts et quatre 
générations de Puritains s'étaient fait une guerre à mort, et 
pendant cette longue guerre, aucun Stuart ne détesta plus les 
Puritains et n'en fut plus abhorré que Jacques II. Après avoir 
cherché à flétrir son honneur et à le priver de ses droits, ils 
l'avaient traité d'incendiaire, d'égorgeur et d'empoisonneur, 
chassé de l'Amirauté et du Conseil privé, forcé à l'exil ; enfin 
ils avaient comploté sa mort et s'étaient armés et révoltés par 
milliers contre lui. De son côté Jacques s'était vengé des Puri- 
tains par des ravages inouïs jusque^à en Angleterre : leurs tètes 
et leurs corps coupés en quartiers pourrissaient encore atta- 
chés à des poteaux dans tous les marcliés des comtés de Somerset 
et de Dorset; des femmes âgées et respectées dans leur secte 
pour leur piété et leur charité, avaient été décapitées ou brû- 
lées vives pour des offenses qu'un prince clément n'eût pas 
même jugées dignes d'une sévère réprimande. Voilà quels 
avaient été, même en Angleterre, les rapports du roi et des Pu- 
ritaina. Mais en Ecosse la tyrannie de l'un et la rage des autres 
avaient dépassé tout ce que les Anglais pouvaient imaginer. 

1 Le«awén, S5 dée.-4 janv. 16854. 
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Oublier une animosité si ancienne et si acharnée devait être 
une tâche difiicile pour une nature singulièrement haineuse et 
implacable. 

Le combat qui se livrait dans l'esprit du roi n'échappa point 
à Baritlon. Vers la fin du mois de janvier 1687, il adressa an 
cabinet de Versailles une dépèche remarquable : elle disait en 
substance que le roi, ayant acquis la conviction qu'il ne pourrail 
obtenir une entière liberté pour les Catholiques, et maintenir 
en même temps les lois pénales contre les Dissidents protes- 
tants, penchait pour un système de liberté générale; mais 
qu'au fond du cœur il aimerait mieux, mémo alors, si cela 
était possible, diviser sa protection et ses faveurs entre l'Église 
de Rome et l'Église anglicane, à l'exclusion de toutes les autres 
sectes ^ 

Quelques jours seulement après la date de cette dépédie, 
Jacques fit , avec hésitation et répugnance , ses prenïiëres 
avances au parti puritain. H commença par l'Ecosse, où son 
droit de dispense avait été reconnu par un Parlement obséquieux. 
En conséquence, le 12 février, une proclamation accordant 
quelques adoucissements aux consciences scrupuleuses fol 
publiée à Edimbourg*. Ce document prouve la justesse du ju- 
gement de Barillon. Au moment même de faire des concessions 
aux Presbytériens, le roi ne pouvait dissimuler l'aversion qu'ils 
lui inspiraient. Une tolérance complèteétait accordée aux Catho- 
liques ; les Quakers aussi se trouvaient assez bien traités ; mais 
les concessions faites aux Presbytériens, qui formaient la grande 
majorité de la nation écossaise, étaient accompagnées de tant 
de restrictions qu'elles devinrent à peu près nulles. A l'andeD 
acte du Test, qui excluait également des fonctions publiques le 
Catholique et le Presbytérien, on en substitua un nouveau, qui 
admettait les Calholiques et excluait la plupart des Presbyté- 
riens. On permettait aux Catholiques de bâtir des chapelles et 
même de porter en procession le Saint-Sacrement, partout, ex- 



* Barillon. 31 janv.-lO fëv. 1686-7. c Je crois qiie, dans le fond, à on 
c voit laisser c|iic la religion anjïlicane et la catholique établies par les loiz» le rof 
c d'Anjrteterre en seroit bien plus content. > 

* On la trouvom dnns « Wodrow » (Appcndi&), vol. Il, n* 120. 
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cepté dans les grandes rues des bourgs royaux ; les Quakers 
pouvaient se rassembler dans des édifices publics ; mais on dé- 
fendait aux Presbytériens de célébrer leur culte ailleurs que 
dans des bâtiments particuliers, on leur interdisait de bâtir des 
salles de réunion ou même d'user d'une grange ou d'une gale- 
rie ouverte pour leurs exercices religieux ; enfin on leur notifia 
en même temps, que s'ils osaient tenir des conventicules en 
plein air, on appliquerait sans merci la loi qui condamnait à mort, 
en pareil cas, et les prédicateurs et les auditeurs. Tout prêtre 
catholique pouvait dire la messe ; tout Quaker était libre de dé- 
biter un sermon à ses frères réunis ; lâais le Conseil privé reçut 
l'ordre d'empêcher qu'aucun ministre presbytérien ne s'avisât 
de prêcher sans une permission spéciale du gouvernement. 
Chaque ligne enfin de ce document et de la lettre royale qui 
' l'accompagnait, prouve à quel point il en coûtait au roi de 
se relâcher, même faiblement, de sa rigueur habituelle envers 
les anciens ennemis de sa famille ^ 

n y a même lieu de supposer que lorsque Jacques publia cette 
proclamation, il n'étaitpas encore complètement décidé à s'allier 
aux Puritains, et qu'il voulait seulement leur montrer tout juste 
ce qu'il fallait de faveur pour effrayer les Anglicans et les forcer 
ainsi à l'obéissance. Il attendit donc encore un mois pour voir 
l'effet que produirait en Angleterre l'édit publié à Edimbourg. 
Faprès le conseil du père Petre, il employa ce mois à ce qu'on 
appelait alors doseting (audience particulière dans le cabinet 
du roi) • Comme on s'attendait à ce que le Parlement se réunit 
bientôt pour l'expédition des affaires, Londres était plein, et 
beaucoup de représentants se trouvaient déjà à leur posie. Le 
roi entreprit de les endoctriner les uns après les autres en parti- 
culier. Il se flattait quedes Tories zélés comme ilsl'étaient presque 
tous, trouveraient difficile de résister à de pressantes sollicita- 
tions, non plus collectives et adressées du haut du trône, mais 
personnelles et frites dans l'intimité de la conversation. Aussi 
le9 membres du Parlement qui venaient à Whitehall pour ren- 
dre leurs devoirs étaient-ils tous pris à part et honorés de longs 

f Wodrow i (Appendix), vol. H, n- 1^, 130, i38 
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tète-à-t6te. Le roi les pressait de lui accorder, en fidèles sujets, 
la chose à laquelle il tenait le plus au monde : c était une ques- 
tion qui touchait son honneur personnel, disait-il; toutes les lois 
édictées sous le règne précédent, par des Parlements factieux, 
contre les Catholiques, avaient été en réalité dirigées contre 
lui ; ces lois l'avaient flétri, chassé de rAroirauté, exclu du Con- 
seil privé ; certes il devait donc s'attendre à ce que tous ceux 
qui professaient pour lui de raffection et du respect concou- 
russent à leur rappel. Quand les auditeurs se montraient insen- 
sibles aux exhortations, il recourait à la corruption et aux me- 
naces : il donnait fort clairement à entendre que ceux qui re- 
fusaient de lui complaire ne devaient s'attendre à aucune 
marque de sa faveur; ou bien, faisant violence à son avarice, 
il puisait dans son épargne pour faire des largesses. Plus d'un, 
après avoir été ainsi honoré d'une entrevue, quitta la chambre 
du roi les mains pleines d'argent. Les juges, qui à cette époque 
faisaient leurs tournées pour les sessions du printemps, étaient 
chargés par le roi de voir les représentants qui se trouvaient en- 
core à la campagne et de sonder leurs intentions. Le résultat de 
ces démarches prouva que la grande majorité de la Chambre des 
communes était décidée à s'opposer aux projets de la cour ^ 
Parmi ceux dont la fermeté excita le plus d'admiration, il faut 
citer le frère du Chief-Justice, Arthur Herbert, maître de la 
garde-robe, contre-amiral delà flotte et représentant de la cité 
de Douvres. 11 était très-aimé des matelots et passait pour un 
des meilleurs ofliciersde la catégorie aristocratique des marins. 
On s'altendaità le voir céder facilement aux désirs du roi, car il 
s'occupait peu de religion, aimait fort le plaisir et la dépense 
et ne possédait aucune fortune personnelle ; ses places lui rap- 
portaient quatre mille livres sterling par an, et de plus on le 
comptait au nombre des amis les plusdévoués de Jacques. Néan- 
moins, quand le contre-amiral fut appelé dans le cabinet et que 
le roi voulut lui faire promettre de voter le. rappel de l'Acte du 
Test, il répondit qoe son honneur et sa conscience ne lui per- 



* « Barillon, b 28 fév.-lO mare 1686-7; — « Cilters, » 15-25 fôr.; — « Reresbj's 
Memoirs; » — c Bonrepaux, » 25 mai-i juin 1687. 
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mettaient pas de prendre un semblable engagement. « Personne 
« ne doute de votre honneur, lui dit le roi, mais un homme qui 
<c mène une vie comme la vôtre ne devrait pas parler de con- 
« science. » A ce reproche, qui du reste seyait mal à Tamant de 
Catherine Sedley, Herbert répliqua résolument : « J*ai mes dé- 
ci fiiutSySire, mais je pourrais nommer des gens qui parlent bien 
« plus que moi de la conscience, et qui mènent une vie tout 
« aussi déréglée que la mienne. » On le destitua de toutes ses 
places, et ses comptes comme Maître de la garde-robe fu- 
rent examinés avec une grande et, selon lui , une injuste sévé- 
rité *. 

Il devenait clair, désormais, qu*il fallait renoncera toute espé- 
rance d'alliance entre les Églises de Rome et d'Angleteire, dans, 
le but de se partager les dignités et les privilèges et d'anéantir 
les sectes puritaines. Il ne restait plus qu à tenter une coalition 
entre rÉglise de Rome elles sectes puritaines contre TEglise an- 
glicane. 

Le 18 mars, le roi prévint le Conseil privé qu'il était résolu a 
proroger le Parlement jusqu'à la fin du mois de novembre et à 
accorder, de son autorité privée, une entière liberté de con- 
science à tous ses sujets '. Le 4 avril parut la mémorable Décla- 
ration d'Indulgence. 

Dans cette déclaration, le roi convenait que son désir le plus 
vif serait de voir tous ses sujets devenir membres de l'Ëglise à 
laquelle il appartenait lui-même, mais, puisque cela était im- 
possible, il annonçiait son intention de les protéger tous dans le 
libre exercice de leurs différents cultes. Il répétait toutes ces 
phrases qui huit ans auparavant lui étaient si familières quand 
il se trouvait exposé à la persécution, mais qu'il semblait avoir 
oubliées du jour où la fortune lui permit Se devenir persécu- 
teur. U était depuis longtemps convaincu, disait-il, que la con- 
science devait être libre, que les persécutions nuisaient au 



* « Barillon, » 14-24 mars 1687; Lettre de Lady Russell au docteur FiUwilliam, 
en date du l*' avril; — c Bumet, » 1, 671 , 762; Glarke dans sa Vie de Jacques, H, 
204, donne sur cette conversation des détails qui diffèrent un peu de ceux-ci; mais 
ce passage ne fait pas partie des Mémoires du roi. 

* London Gazette, 21 mars 1686-7. 
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commerce et aux progrès de la population, et qu'elles n'attei- 
gnaient jamais le but que se proposaient les persécuteurs. II 
répétait ses promesses déjà si souvent faites et si souvent vio- 
lées, d'assurer à TÉglise anglicane la jouissance de ses droits 
légaux. Puis il annulait, de son autorité privée, une l<mgue 
série de statuts ; il suspendait les lois pénales contre les Non- 
Conformistes de toutes les sectes ; il autorisait Catholiques et 
Protestants dissidents, à exercer publiquement leur culte ; il 
défendait à ses sujets, sous peine d'encourir son déplaisir, de 
troubler aucune assemblée religieuse ; enfin, il abrogeait tous 
les actes qui imposaient un Test religieux comme condition 
pour exercer un emploi civil ou militaire ^ 

* London Gazette, 7 avi-il 1687. 
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